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LISTE DES MEMBRES 


DE LA 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE & ARCHÉOLOGIQUE 


DE L'ORNE 


Siège de la Société : ALENÇON, Maison d'Ozé, place de Lamagdelaine 


Membres du Bureau ( 


Président : M. Her TOURNOUER (1911) 
MM. 


l'Abbé DUMAINE (1911) 

: Lu | WiLrRiD CHALLEMEL (1911) 

Vice-Présidents........ Le Vicomte pr MOTEY (1912) 
ALBERT CHOLLET (1912) 


Secrétaire général : Le Baron JcrEs DES ROTOURS (1912) 
Secrétaire : l'Abbé DESVAUX (1913) 
Secrétaire-adjoint : Me ROBET (1913) 
Trésorier : GILBERT (1911) 
Archiviste-Bibliothécaire : N..... 
Bibliothécaire-adjoint : LEBOUCHER (1913) 
Bibliothécaire honoraire : LE NEUF dE NEUFVILLE 


(1) La date qui suit chaque nom indique l'année d'expiration du mandat 
des Membres du Bureau et du Comité de publication. 


Comité de Publication 


MM. Revyxorb DESCOUTURES (1913) 
le comte pe SOUANCÉ (1913) 
Louis DUVAL (1911) 

Pauz. ROMET (1911) 
H. TOMERET (1912) 
J. LEBOUCHER (1912) 


Commission du Musée 


MM. Pauz ROME, président (1913) 
Férix BESNARD (1913) 
Reyxozp DESCOUTURES (1913) 
l'abbé DESVAUX (1911) 

A. GILBERT (1911) 

le comte LE MAROIS (1911) 
ALBERT MEZEN (1912) 

le comte pE SOUANCÉ (1912) 
H. TOMERET (912) 


Membres Titulaires (” 


MM. 

ABOVILLE (le baron Louis p') 12, rue Etienne Dolet, à 
Orléans, et château de Saint-Hilaire-des-Novers, par 
Nocé (Orne). — 1909. 

ADIGARD (Pierre), avocat, député, membre du Conseil 
général de l'Orne, 52, rue de Messei, à Flers, et à Paris, 
47, rue de Boulainvilliers (XVI). — 1SS4. 

ALLARD DUCHOLLET(Ie comte Maurice), A €3, à Paris, 114 bis, 
boulevard Malesherbes (KvH°). — 1896. 

* AXDLAU (Me la Comtesse D'), château de Voré, par Regma- 

lard, et #4, rue de Marignan, Paris (VIH). — 1H), 

ANGÉELY-SÉRILLAC (Me Ja comtesse p'}, château de Sérillac, 
par Beaumont-le- Vicomte (Sarthe). — 1907. 

ANGOT (l'abbé), curé de Giel, par Putanges. 

* ANTERROCHES (Henri p°), château des Yveteaux (Orne), et 

64, boulevard Malesherbes, Paris (Vi). — 1902, 

ARROU (Mme Joseph), 9, rue Bavard, Paris (vire), et château 
de la Gatine, par Villiers-sous-Mortagne (Orne). — 1902. 

** AUDIFFRET-PASQUIER (le due p°), château de Sassy. par Mor- 
trée (Orne), et à Paris, HS, avenue des Champs-Elvsées 
QUES), — 1H. o 

AVELINE (César-Prosper), avoué, membre du Conscil 
d'arrondissement, maire d'Alençon, rue du Jeudi, 33. 
— 1884. 

BaxSaRD DES Bois (Alfred) A 63, député, membre du Conseil 
général de l'Orne, maire de Bellème, à Bellème, et à 
Paris, 86, faubourg Saint-Honoré (tit). — 1H). 

BaRiLLET (Louis), artiste-peintre 39, avenue de Ségur, 
Paris (vu*), et 4, rue du Général-Fromentin, Alençon. — 
1903. 

BaroN (Auguste), ancien instituteur, à Ia Ferrière -au- 
Doyen. -— 14H. 

BarTu (Jacques). château de Pouvrav, par Igé (Orne), et à 
Paris, 2, rue Saint-Thomas-d'Aquin (ve). - 1909. 

BarTu (René), château de Pouvray, par Igé (Orue), et à 
Paris, 2, rue Saint-Thomas-d'Aquin (vu). — 1909. 

** Beat (Ferdinand), %, ancien officier de cavalerie, château 

de Tubœuf, par Chandai (Orne), et à Paris, 38, rue 
Marbeul (vire). —- 1900. 
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(1) Les noms des Membres titulaires de la Commission des Monuments 
Ornais sont précédés d'un astérisque ; ceux des Membres fondateurs, de 
deux astérisques. La date qui figure à la suite de chaque nom est celle 
de l'année de l'admission des Membres dans la Société, 


VII MEMBRES TITULAIRES 


MM. 

* BEAUCHESNE (le marquis ADELSTAN DE), vice-président de 
la Société Historique et Archéologique du Maine, château 
de la Roche-Talbot, par Sablé (Sarthe), château de Lassay 
(Mayenne), et à Paris, 8, avenue Marceau (vin). — 1883. 

* BeatcDoux (le Docteur Frédéric), 55, rue du Château, à 
Alençon. — 1905. 

* BEAUGÉ (l'abbé), curé de Saint-Laurent-de-Séez. — 1901. 
BEAUREGARD (DE), château d'Aché, par Alençon. — 1884. 

* BEAUREGaRD (Roger DE),château d’Aché,par Alençon.— 1903. 
BERNIER (l'abbé P.-D.), chanoine honoraire de la cathédrale 

de Meaux, docteur ès-lettres, directeur de l'Institut Catho- 
lique de Jeunes Gens, à Porrentruy (Suisse). — 1886. 

BESNARD (Félix), élève de l'Ecole des Beaux-Arts, 13, rue 
du Collège, à Alençon, et 14, rue de Bagneux, Paris (vr°). 
— 1907. 

BESNIER (Georges), À 3, archiviste-paléographe, archiviste 
du Calvados, ancien archiviste de la Meuse et de l'Eure, 
6, rue Paul-Aimé Lair, Caen (Calvados). — 1902. 

* BEupiN (l'abbé), curé de Laleu, par Le Mesle-sur-Sarthe 
(Orne). — 1893. 

* BibaRD-HUBERDIÈRE (le docteur), %k, château de la Bérar- 
dière, par Saint-Bômer (Orne), et à Paris, 9, rue de 
Suresnes (Vin1°). — 1882. 

BipaRp (l'abbé Auguste), vicaire à Tinchebray. — 1908. 

BiGxox (l'abbé), curé de Berd'huis (Orne). — 1900. 

BIGOT-PoNT-MESsxiL (Me Amédée), 9, rue Basse-des-Prome- 
nades, à Alençon. — 1904. 

Bissox, propriétaire, à Sainte-Marie-la-Robert, par Car- 
rouges (Orne). — 1905. 

BLa1zoT (P.), juge au Tribunal Civil, 14, rue du Neufbourg, 
à Vire. — 1900. 

BLaxzaY (le comte DE), château de la Tanière, par Tessé-la- 
Madeleine (Orne), et à Paris, 75, ruc Saint-Jacques (v°). 
— 1892. 

BuiN (l'abbé N.-J.-B.), chanoine titulaire, aumônier de la 
Miséricorde, membre de la Commission diocésaine d'Ar- 
chitecture et d'Archéologie, à Séez. — 1882. 

* BoissEY (l'abbé), curé de Beauchène (Orne). — 1889. 
BoISSIÈRE (A), château du Gast, à Tanville (Orne). — 1905. 
BoxxEvAL (le vicomte Bernard DE), château de Vimer, par 

Vimoutiers (Orne), et à Paris, 24, avenue d'Antin (vue). 
— 1905. 

BouLLE (l'abbé), professeur, villa des Cèdres, Flers. — 1905. 

* BOURNISIEN (Jean), à Bellème, et à Paris, 41, rue de Saint- 
Pétersbourg (vi). — 1900. 


MEMBRES TITULAIRES 1X 


MA. 

* BourNisiEN (Me Jean), mêmes adresses. — 1901. 

BraRp, avocat, à Alençon, 15, rue d’Avesgo. — 1893. 
BRÉBISSON (DE), château des Forges, par Longnv. — 1906. 

* BricoN (l'abbé P.), Directeur de l'Institution libre Supé- 
rieure de Séez. — 1900. 

“ Broc (le vicomte Hervé DE), château des Feugerets, par 
Bellème (Orne), et à Paris, 15, rue Las-Cases (vi). — 1882. 

* BrocHARD (Henri), avocat à Domfront. — 1905. 

* BROGLIE (le prince CEE DE), château de Cui, par Argen- 
tan, et à Paris, 6, rue François-Xavier (ve). — 1906. 

* BrusT (Constant), propriétaire à Laleu, par Le Mesle-sur- 
Sarthe (Orne). — 1886. 

* Buacer(Mgr),curéde La Chapelle-Montligecon(Orne).—1907. . 

“ CACHET (le docteur A.), membre du conseil d’arrondisse- 
ment, député de l'Orne, à Domfront (Orne), et à Paris, 
51, rue Scheffer (xvi°). — 1884. 

* Caix DE CHAULIEU (M°* la baronne Camille DE), château des 
Ostieux, par les Yveteaux, et à Paris, 26, rue Marbeuf 
(vue). — 1903. 

“ Caix DE CHAULIEU (MM la baronne Gérard DE), château de 
Bernay, par Ecouché, et à Paris, 1, rue Beaujon (vnr). 
— 1903. 


CALENDINI (l'abbé Paul), pr de la Société d'histoire, 
lettres, sciences et arts de la Flèche, curé de Saint-Ouen- 
en-Champagne, par Brülon (Sarthe). — 1908. 

* CaNIVET (Me Auguste), château de Chambois (Orne), et à 
Paris, 11, boulevard Magenta (x°). — 1833. 

CaRDoON (Joseph), instituteur en retraite, à Exmes. — 1903. 

CasTiLLa (C. DE), 35, rue de Sarthe, Alençon. — 1909. 

* Carrois (l'abbé F.), chanoine honoraire, curé-archiprêtre 
de la Cathédrale de Sées. — 1900. 

Cépii (l'abbé), curé de Marmouillé, par Nonant-le-Pin(Orne). 

CÉxIVAL (Pierre HELLOUIN DE), élève à l'Ecole des Chartes, 
château de Lamarre, par Ecouché, et 12, rue Cassette, 
Paris (vi°). ° 

* CHaLLEMEL (Wilfrid), A. 3, rue Hautevie, à La Ferté-Macé 
(Orne). — 1882. 

CHAMPAGNE (Mr la marquise DE), château de Mesnil-Jean, 
par Putanges (Orne), et à Paris, 25, rue de la Ville- 
"Evèque (vin). — 1882. 

CHARENCEY (le comte DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de Champthierry, par Saint-Maurice-les- 
Charencey (Orne), et à Paris, 72, rue de l'Université (ve). 
— 1882. 


x MEMBRES TITULAIRES 
MM. 


* CHAREYRON (H.), propriétaire, à Alençon, 16, ruelle 
Bourdon. — - 1908. 


CHarrier (Henry), avocat, maire de Mortagne. - 1885. 


CHENNEVIÈRES-POIXTEL (le marquis DE), conservateur- 
adjoint au Musée du Louvre, professeur à l'Ecole du 
Louvre, à Paris, 1, rue de la Chaise (vni®). --- 1882. 


CHESXES (Me Henri bEs), château du Mesnil, par Nonant- 
le-Pin. — 1893. 


CHoISNE (G.), à Neuville-sur-Touques. — 1910. 
* CuozLEr (Albert), docteur en droit, juge de paix, à Exmes 
(Orne). — 18%). 
CocniX (Henri), industriel, Le Manoir en Gauciel, par 
Evreux. —- 1948. . 
+. CONMEAUCHE (l'abbé Paul), licencié és-lettres, v'eaire à 
Saint-Jean de Laigle. — 1903. 


CoNTrAbESs (le marquis DE), château de Saint-Maurice-du- 
Désert, par La PartéMacé. et château de Montgcoftroy, 
par Mazé (Maine-et-Loire). —- 1K), 

* CORBIÈRE (Henri), maire de Nonant, vice-président de la 
Société départementale d'agriculture de l'Orne, château 
de Nonant-le-Pin. — 1901. 


CoRNEVILLE (Alfred), maire de Saint-Victor-de-Reno, 16, rue 
des Marcheries, Alençon. _- 1905. 

* CoureivarL (Me la marquise DE), château de Courcival, 
par Bonnétable (Sarthe), et à Paris, 46, rue de Belle- 
chasse (VH°). 1887. 

* Cocusix, à Domfront, Grande-Rue. - - 1903. 

* CRESTE (Georges), docteur en droit, trésorier de la Société 
Percheronne d'Histoire et d'Archéologie, à Paris, 35, rue 
de Bellechasse (vu), et à Mortagne. - 1902. 


Ü 


Daccer (Alexandre), à Saint-Aubin-de-Bonneval, par 
le Sap. —: 1910. 

DaRez (labbé Charles), prolesseur à Saint-François de 
Sales, 20, rue Labillardière, à Alençon. — 1900. 

* DanPENTIGNY (J.-B.), greflier de la justice de paix, à Putanges 
(Orne). - - 1882. 

*DauGer (le vicomte Guy), secrétaire de la Commission 
divcésaine d'Architecture et d'Archéologie, château du 
Jardin, par Putanges (Orne). — 1908. 

* DAUPELEY (Paul), imprimeur, 33, rue Gouverneur, à 
Nogent-le-Rotrou. — 1905. 

Davin (Fabbhé), curé-doven de Briouze (Orne). — 1900. 
DEROME, capitaine adjudant-major d'infanterie, à Mamers, 
— 1909, 


MEMBRES TITULAIRES x! 
MM. 
* DESCOUTURES (Revnold), greffier honoraire du Tribunal de 
commerce, à Alençon, 42, rue de F'Ecusson. -- 1882. 
* DESunAYES (Louis), notaire, 5, place des Vicilles Halles, à 
Argentan (Orne). — 1908. 
“ Desuoxrs (Fabbé Abel), ancien professeur, curé de 
Saint-Gcorges-des-Groscillers, par Flers (Orne). — 1900. 
* DEsvaux (labbé), curé de Saint-Pierre de Montsort, à 
Alençon. — 1883. 
* DiGvÈrEs (Christian DES), château de Ménil-Glaise, par 
Ecouché. — 1903. 
DINGREVILLE, maire de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois. 
- - 1910. 
Dusois, notaire, à Rugles (Eure). — 1909. 
* Du Buissox (Emile), à Longny. — 1904. 
DuLat, à Londres, 47, Soho-Square. -— 1887. 
* DuuaixE (l'abbé L.-V.), chanoine titulaire, vicaire général 
honoraire, président de la Commission diocésaine d'Ar- 
chitecture et d'Archéologie, à Séez, 15, rue des Cordeliers. 


- - INS2. 
Duroxtr (labbé Joseph), chanoine honoraire, 920, rue 
Labillardière, à Alençon. -- 1886. 


Duroxr (l'abbé Alexandre), curé de la Trinité-des-Laiticrs, 
par Gacé (Orne). 1899. 

* DuPRay DE LA MaAHÉRIE (Lucien), membre du Conseil 
général de l'Orne, vice-président de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d'Archéologie, maire de Pervenchères, 
château de la Ferrière, par Pervenchères (Orne). — 1899. 


Drecy (abbé Th), O. &ÿ, chanoine honoraire, ancien 
aumônier du Lycée, à Alençon, 7, rue de l'Ecole. — 1882. 


Duraxb (Auguste), maire de Magnv-le-Désert, par la Ferté- 
Macé (Orne). - 1896. 


* Duvas (Frédéric), archiviste-paléographe, archiviste de la 
ville de Saint-Denis, 9, impasse Cœur de Vev, Paris (xiv°). 
= 1900. 

* Drvas (Louis), L 3, arehiviste honoraire de l'Orne, ancien 
archiviste du département de la Creuse, membre non 
résident du Comité des travaux historiques et scientifi- 
ques, à Alençon, 47, rue Cazaull. - - 1882. 

Duvaz (l'abbé), curé de Courteille-Aleneon. — 1907. 

Epouanp (le Révérend Père) LECORNEY, archiviste général 
des mineurs-capucins, à Rome, 71, via Boncompagni. 
-- 1889. 

Farcy (Paul DE), vice-président de la Commission histo- 
rique de la Mavenne, Saint-Martin-la-Forèt, par Angers 
(Maine-et-Loire). 1SS2. 


XII MEMBRES TITULAIRES 


MM. 

Fazy (Max), archivisie-paléographe, archiviste du départe- 
ment de l'Orne, inspecteur des Archives communales et 
hospitalières, correspondant du ministère de l'Instruction 

ublique pour les travaux historiques, 4, rue des Filles- 
Notre-Dame, Alencon. — 1909. 

* Faux (Me), château des Hayes, par la Carneille (Orne). 

FLeurY (Gabriel), À. €3, imprimeur, 28, place de la Répu- 
blique, à Mamers (Sarthe). — 1891. 

* FOoRTINIÈRE (Paul HOMMEY DE LA), juge au Tribunal civil, 
à Alençon, 2, rue Odolant-Desnos. — 1882. 

*“ FoccauLr (Albert), avocat à la Cour d'Appel, château du 
Tertre, par Bellême (Orne), et à Paris, 21, rue de Madrid 
Que). — 1905. 

* FocLox (Eugène), architecte, à Laigle (Orne). — 1892. 

* FRANCE DE TERSANT (André DE), à Paris, 11, rue des Pyra- 
mides (1°), et à Sannois (Seine-et-Oise). — 1898. 

* FRANCE DE TERSANT (Urbain DE), à Séez. — 1903. 

FRÉVILLE DE LORME (le comte Marcel bE), #, conseiller ré- 
férendaire à la Cour des comptes, château de Livet, par 
Beaufai (Orne), et à Paris, 12, rue Cassette (vi*). — 1901. 

* FRILEUZE (DE), 11, rue des Promenades, à Alençon. 

1901. 


* FrouoxT (M"° Louis DE), 53, rue du Jeudi, Alençon. 
— 1908. 

* FROTTÉ (le marquis DE), château de Couterne (Orne), et à 
Paris, 26, avenue Marceau (vin). — 1901. 

GaALPIN (Gaston), député, membre du Conseil général de la 
Sarthe, château de Fontaine, par Fresnay (Sarthe), à 
Paris, 61, rue la Boëtie (vit), et au Mans. 30, rue Riche- 
bourg. — 1882. 

GARIN (Paul), château d'Avoise, Radon, par Alençon et à 
Paris, 15, rue Greuze (xvi*). — 1904. 

GASTÉ (Maurice bE), château de la Gencvraye, par le Merle- 
rault (Orne), et à Paris, 6, rue Gcorges-Bizet(Kvi®). -— 1900. 

* GaTRY (l'abbé), à Séez. — 1890. 

GERMAIN-LaAcOUR (Joseph), à Cuignv, par Argentan, et à 
Paris, 78, ruc d'Anjou (vire). — 18). 

* GimErT (Emmanuel DE), château d'Echauffour (Orne). — 
1902. 

* GILBERT (A)., chef comptable divisionnaire en retraite aux 
chemins de fer de l'Ouest, à Alençon, 81, rue des Tisons. 
— 18%. 

* GILLET (Charles), membre du Conseil d'arrondissement, 
château de Dompierre, par Champsecret (Orne), et à 
Paris, 8, rue de Lévis (xvir). — 1903. 


MEMBRES TITULAIRES XIII 
MA. 
GiRARD (l'abbé), vicaire général, à Séez. — 1883. 

* GoBILLOT (René), négociant, 24, boulevard Hippolyte-Faure, 
Châlons -sur-Marne (Marne), et à Mauves (Orne). — 
1904. 

* GoBLET (l'abbé F.), curé de Saint-Jean-de-la-Forèt, par 
Nocé. — 1900. 

* GoDET (l'abbé), curé du Pas-Saint-Lhômer, par Moutiers- 
au-Perche (Orne). — 1882. 

* GoucEox (l'abbé Daniel), curé des Tourailles, par la Car- 
neille (Orne). — 1903. 

* GOURDEL (l'abbé), curé de Saint-Hilaire-de-Briouze (Orne). 

L 


* GRENTE (l'abbé Georges), ancien élève de l'école des Carmes, 
docteur ès-lettres, directeur du collège diocésain, à Saint- 
Lô. —. 1903. 

GRIMBERT, notaire à la Ferté-Fresnel (Orne). — 1910. 

* GCERCHAIS (l’abbé Léon), vicaire à Notre-Dame, Mortagne, 

— 1903. 


* GUÉRIX (l'abbé R.), chanoine prébendé, aumônier du Monas- 
tère de Sainte-Claire, à Alençon, 5, rue de la Demi-Lune. 
1886 


GUÉRIN (l'abbé), vicaire à Notre-Dame d'Alençon. — 1909. 


* GuEsDox (l'abbé), chanoine titulaire, supérieur des Sœurs 
gardes-malades de Sainte-Marie de Gacé, à Séez. — 1891. 


* GUESNON (A.), membre de l'Académie d'Arras, correspon- 
dant honoraire du ministère de l'Instruction publique, 
93, rue du Bac, à Paris. — 1904. 

GUILLAUME (Joseph), Re a ancien archi- 
viste aux Archives Nationales, pee esseur aux Facultés 
libres des lettres et de droit de Lille, 54, avenue de 
Breteuil, Paris (ve). — 1908. 

* GuiLeT (l'abbé A,), à la Chapelle-Montligeon. — 1904. 


* GuicLocim (Victor), maire d’Argentan, membre du Conseil 
joe de l'Orne, avoué près le Tribunal civil, 5, rue de 
‘Orne, à Argentan. — 1901. 


GuiLLorvarD (Louis), ancien bâtonnier de l'ordre des 
avocats, professeur de droit civil à l'Université, membre 
correspondant de l’Institut, à Caen, 9, rue des Cordeliers. 
— 1882. 

HAREL (Paul), à Echauffour (Orne). — 1883. 

* Havas (l'abbé), curé-archiprètre de Notre-Dame de Mor- 
tagne. — 1904. 

HAYESs, commis-greffier du Tribunal civil de Nogent-le- 
Rotrou (Eure-et-Loir). — 1910. 

Hays (l'abbé Maurice), vicaire su Pin-ls-Garenne, 


XIV MEMBRES TITULAIRES 
MM. 

* HecrraumonNT (le vicomte DE), membre du Conseil général 
de l'Orne, château de la Gohyère, par Saint-Mard-de- 
Reno (Orne), et à Paris, 157, boulevard Saint-Germain. 
—- 1907. 

HouuEY (Georges), banquier, rue du Cours, Alencon.— 1910. 


* Houey (le docteur Joseph), A. €3, médecin de l'hôpital de 
SGez. —- 1897. 

HcsErT (G.), élève de philosophie, collège de Domfront 
(Orne). — 1908. 

* HuLor (Paul), architecte, diplômé par le Gouvernement, 
27, rue Singer Paris (XV). — 195. 

* JauET (abbé A), curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne, 
par Athis. -- 1899. 

JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE (Maurice), ingénieur des 
Constructions civiles, 102, rue de Vaugirard, à Paris (Vr), 
et à Alençon, 10, rue de Bretagne. - 1902. 

Jouvix (Henri), notaire à Villiers-le-Bel (Seine-et-Oisc), ct 
47 bis, avenue Bosquet, à Paris (vri). — 1902. 

KERCHNER (Edouard), avocat à la Cour PE de Paris, 
1, quai Malaquais (vi), et château de Beauvais, par 
Héloup (Orne). - 1909. 

* La BRETÈCHE (A, pu MOULIN DE), à Argentan, 17, ruc des 
Vicilles-Falles. - - 1883. 

* LACROIX (Fernand), ingénieur des Arts et Manufactures, 
47, rue du Ranelagh, à Paris (&VI9). — 1904. 

* LaAHAYE (JL), propriétaire, 28, rue Cazault, Alençon. —- 1904. 

LANDE (l'abbé), aumônier de l'Hospice d'Alençon, 22, rue 
de Fresnav. - 1896. 

Laporte (T.), ancien sous-préfet, à Alençon, rue de 
Bretagne, 20, -  1SS3. 

* LA SERRE (Roger BARBIER DE), #, conseiller référendaire 
à la Cour des Comptes, château du Houssay, par Moulins- 
la-Marche (Orne), et 25, rue de Grenelle, à Paris (va). 
— 1901. 

LA SERRE (l'abbé DE), professeur, château du Houssay, 
par Moulins-la-Marche (Orne), et au Grand Séminaire, 
rue Ernest-Renan, à Essv (Seine). — 1904. 

* LassaussayE (M), à Echauflour. - - 1904. 

* LAVERERIE (Me Gérard DE), au Mans, #1, rue Thiers. 
— 1908. 

* LEBOCGHER (Jean), ancien pharmacien, conseiller d'arron- 
dissement, vice-président de la Société d'Horticulture de 
l'Orne, IIS, rue du Mans, à Alençon. -- 1901. 

* LeBoURDAIS (Frantz), notaire, au Pin-da-Garenne (Oro). 
— 190$. 


MEMBRES TITULAIRES XV 
MM. 

LEBRETON (l'abbé J.), chanoine litulaire, chanoine hono- 
raire de Munster (Westphalie), ancien vicaire général, à 
Séez. —- 1882. 

LECHEVREL (Joseph), licencié ès-lettres, professeur au 
collège de Juilly (Seine-et-Marne), et à Saint-Paul, près 
Flers. — 1%XH. 

LECLÈRE (Adhémar), résident de France à Phnom-Penh 
(Cambodge). — 1894. 

LECŒUR, pharmacien, lauréat des Hautes Etudes, à Vimou- 
tiers (Orne). - - 189%. 

LECOINTRE (Georges), à Alençon, {, rue Jullien. - - 1890. 

LE Core (Ernest), %, membre du Conseil général de la 
Sarthe, château de Montigny, par la Fresnaye-sous- 
Chédouet (Sarthe), et à Paris, 124, rue de Provence (vin). 
— 1883. 

* LEDONNÉ-GIRARDIÈRE, directeur de la succursale du Crédit 
Foncier, +, rue de la Demi-Lune, Alençon. — 198. 

* LErAVERAIS (Augustin), avocat général, à Amiens. — 1904. 

LEFÉBURE (Léon), %#, ancien député, membre de l'Institut, 
château de Ronfeugeray, par Athis(Orne), à Orbex (Alsace) 
et à Paris, 36, avenue Marceau (vie). -- 1890, 

LÉGER (Louis), 19, rue de Constantinople, Paris (VIH). — 
1899. 

LEGRos (l'abbé), curé d'Arçonnay (Sarthe). — 1909. 

* LEGUERNAY (Francois), 3%, A. €3, vice-président du Conseil 
général de l'Orne, président de la Société d'Horticulture 
de l'Orne, route de Sées, 1, à Alençon. —- 1903. 

LE Hanpy (Gaston), secrétaire de la Société des Antiquaires 
de Normandie, château de Billy, Rots, par Bretteville- 
l'Orgueilleuse (Calvados), et à Caen, 9, rue des Cordeliers. 
— 1882. 

LE JENTEL (Docteur), rue Saint-Blaise, Alençon. — 1910. 

LELIÈVRE, instituteur à St-Quentin-les-Chardonnets. — 1909. 

* LEMAITRE (l'abbé), chanoine titulaire, à Sécs. — 1886. 

* LEMAITRE (Alfred), ancien notaire, 5, rue Notre-Dame, 
à Vire (Calvados). — 1908. 

* LE Manois (le comte), château de Lonrav, par Alençon, et 
à Paris, 99, rue Saint-Dominique (vu). -- 1893. 

* LEMaRQUaNT (Henri), LE €3, %, sous-chef de bureau au 
Ministère de l'Intérieur, à Paris, 11, ruc des Feuillantines 
(x), et à Ecouché (Orne). — 1883. 

LEMÉE (l'abbé), curé de la Ferrière-Béchet, par Sées (Orne). 
— 1909. 

LEMONNIER (abbé), chanoineïhonoraire, archiprètre de 
Notre-Dame, à Alençon, 17, rue du Bercail. — 1900. 


XVI MEMBRES TITULAIRES 
MM. 
* Le MONNIER (Romain-J.), publiciste, à Flers. — 1903. 
* LEPRÊTRE (Félix), avocat,1, rue de l'Ecole, à Alençon.—1903 
* LE RouiLré (Jules), château de la Fayencerie, à Saint- 
Denis-sur-Sarthon (Orne). — 1907. 
LEroY (Henry), notaire à Laigle. — 1908. 
* LeroY (Paul), quincaillier, à La Carneille (Orne). — 1904. 
* Le RoyY-WHirE (J.), château de Rabodanges, par Putanges 
(Orne), et 120, rue du Bac, Paris (vu). — 1907. 
LESSART (Henry), maire de Saint-Siméon (Orne), à Alen- 
çon, 5, place Saint-Léonard. — 1892. 
* LETACQ (l'abbé), aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, 
à Alençon, 151 bis, rue du Mans. — 1887. 
LEvVaIN (Charles), à Caorches, par Bernay (Eure). — 1882. 


* LevAssoRT (Docteur), vice-président de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d'Archéologie, rue de la Sous-Préfec- 
ture, à Mortagne (Orne). — 1907. 


“LE VavassEur (M Gustave), château de la Lande- 
de-Lougé, par les Yveteaux (Orne). — 1896. 

LÉVEILLÉ (l'abbé), chanoine honoraire, supérieur du Petit- 
Séminaire de La Ferté-Macé (Orne). — 1886. 

“LE VENEUR DE TiLLiÈRES (Mme la comtesse), château de 
Trégaret, par Sixt (Ille-et-Vilaine), et à Paris, 89, fau- 
bourg St-Honoré (vur<). — 1904. 

Lévis-MirEpoix (le comte DE), député, château de Chère- 
perrine (Orne), par Mamers (Sarthe), à Alençon, 41, rue 
du Cours, et à Paris, 121, rue de Lille (v11°). — 1889. 

LOISEL DE LA BILLARDIÈRE, juge, à Pontoise (Seine-et-Oise), 
et 20, rue de Miromesnil, Paris (vin). — 1908. 

* LoriLLEUXx (Pierre), à Chontecoq, Puteaux (Seine). — 1906. 
Lorrix, 12, rue du Puits-au-Verrier, Alençon. — 1909. 
LourTReu., manufacturier, à Moscou, 17, Pretchialenka, 

maison de la princesse Galitzin. — 1887. 


LouyarD (l'abbé Th.), chanoine honoraire, supérieur de 
l'École Saint-François de Sales, à Alençon, 20, rue Labil- 
Iardière, — 1904. 

* Louvez (Marcel), 110, rue Saint-Martin, à Argentan. — 18. 


* Luore-FroLois (le marquis de), membre du Conseil géné- 
ral de l'Orne, maire de Longny, château de Longny, et à 
Paris, 4, square du Bois-de-Boulogne (xvi*). — 1906. 

MACaIRE (Henri), L. €3, chef de division honoraire à la Pré- 
fecture de l'Orne, à Alençon, 10, rue de la Demi-Lune. 
— 1582. 
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MEMBRES TITULAIRES XVH 
MM. 


* MacKaU (le baron DE), %, 1.63, député, membre du Conseil 
énéral de l'Orne, château de Vimer, par Vimoutiers 
Orne), et à Paris, 22, avenue d'Antin (vin). — 1882. 

* MazeT (l'abbé), chanoïne honoraire, ancien professeur 
d'archéologie au Petit Séminaire de Sées, membre de 
la Commission diocésaine d'Architecture et d'Archéologie, 
à Alençon, 99, rue des Tisons. — 1882. 


k MALLEVOLE (Fernand DE), 3%, A. &à, à Paris, 22, rue de 
Verneuil (vu), et manoir de Saint-Germain-d’Aulnay, 
par le Sap (Orne). — 18%. 

Marais (Paul), I. RE archiviste-paléographe, conservateur- 
adjoint à la Bibliothèque Mazarine, à Paris, 23, quai 
Conti (vie). — 1882. 

Marais (Henri), banquier, ancien président du Tribunal de 
Commerce, à Laigle (Orne). — 1907. 

MaRcÈRE (Emile DES HAYES DE), G.-C. %K, sénateur inamo- 
vible, ancien ministre, au Logis, Messei (Orne), et à Paris, 
23, rue Montaigne (vin). — 1882. 


* ManGariTis (Raoul), agent de change près la Bourse de 
Paris, à Versailles, 14, avenue de Villeneuve-l'Etang, et 
château de la Gâtine, par Villiers-sous - Mortagne. — 
1899. 

MaRTIN DU GarD (Roger), archiviste-paléographe, 1, rue 
du Printemps, Paris (xvH°). — 1905. 

* MAUTÉ (le docteur A.), chet de laboratoire de l'hôpital 
Beaujon, 9, rue de Monceau, Paris (vire), et à Verricres, 
par Berd'huis (Orne). — 1901. | 

* MÉLIAND (l'abbé Pierre), curé de Damigny, par Alençon. 
— 1898. 

MEsxie (l'abbé L.-M.), curé de Vingt-Hanaps. — 1905. 

* MEZEN (Albert), architecte, diplômé par le Gouvernement, 
à Alençon, 29, boulevard Lenoir-Dufresne. — 1900. 

MONTEMBAULT (Léon), ancien magistrat, à Domfront. 
— 1901. 

* More* (le vicomte RENAULT pr), C. %4, G. O. %4, avocat, 
docteur en droit, membre du Conseil Héraldique de 
France et de l'Association des Chevaliers Pontificaux, 
à Alençon, 44, ruc Saint-Blaise, et château de Tayrae, 
Puymirol (Lot-et-Garonne). — 1884. 

MoczixET (Louis), docteur en droit, avocat, 17, rue Traver- 
sière, à Argentan, (Orne). — 1902. 

NanTEUIL (Me la baronne Amaury DE LA BARRE DE), château 
de La Chevallerie, Hautéclair, par Arçconnay (Sarthe). 
— 1897. 

NaANTEUIL (le vicomte Emmanuel DE LA BARRE DE), château 
de Moire, par Fresnay (Sarthe), et rue de l'Asile, 1, à 
Alençon. — 1899. 
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XVII MEMBRES TITULAIRES 
MM. 


* Nomis (Charles), au Val-Saint-Bômer (Orne), et à Paris, 21, 
Villa d’Alésia (xiv°). -— 1904. 

* Norman (Charles) architecte diplômé par leGouvernement, 
président et fondateur de la Société des Anis des Monu- 
ments Parisiens, 62, rue Saint-Antoine, Paris. — 1904. 


OLuiviER (l'abbé H.), vicaire de Bazoches - en - Houlme. — 
1899. 


* PAIxXHANS (Louis), château de la Bijude, par Bretteville-sur- 
Laize (Calvados), et 52, rue de Ponthieu, Paris (vi). 
— 1907. 


* PARMENTIER (A.), ancien sous-préfet. receveur des finances 
honoraire du xx° arrondissement de Paris, à Alençon, 
1, route de Paris. — 1907. 


PaTou (Urbain), avocat, à la Fosse-Avrilli, par Domfront. 
1 Li 


* PATRIE (Léon), chef de gare, à Fresnayÿ-sur-Sarthe. — 1908. 


PAYsANT (l'abbé), curé du Mesnil-Gondouin, par Putanges 
(Orne). — 1905. 


* PELLETIER (Victor), maire de Condé-sur-Huisne. -— 1900. 
PERNELLE, ancien maire de Vimoutiers. - - 1910. 


* PicHon (Louis), huissier des cantons de Saint-Paterne et de 
la Fresnaye (Sarthe), à Alençon, 101, rue des Tisons. -— 
1908. 


Picor (Emile), membre de l'Institut et du Comité des Tra- 
‘aux historiques, président de la Société de l'Histoire de 
Paris, château du Mesnil, par Laigle (Orne), et à Paris, 
avenue de Wagram, 135 (XvH°). — 1909. 

* PIERREY (Maurice), arliste-peintre, château de La Gurvar- 
dière, en la Haute-Chapelle, à Surineau, par Niort (Deux- 
Sevres), et 30, rue Copernic, Paris (xXvI‘). — 1903. 

* PorcHER (Jacques), 1, rue du Regard, Paris, et Le Clos- 
André, à Gacé (Orne). — 11. 

PORIQUET (Eugène), O. %, sénateur, membre du Conseil 
général de l'Orne, château de Blanche-Lande, par Mor- 
trée (Orne), et à Paris, 23, rue Galilée (xvi‘). - - 1882. 

* PREMPAIN (Charles), architecte, à Sées. — 1882. 

* PRINGAULT (Raoul), agent-voyer en retraite, à Écouché 
(Orne). — 1900. 

* PRODHOMME (le docteur), maire de Pulanges. -— 1903. 

*REGNIER (Louis), A. €3, vice-Président de la Société des 
Amis des Arts de l'Eure, correspondant du Ministère de 
Finstruction publique pour les travaux historiques, à 
Evreux, 9, rue du Meilet. — 1890. 


Rioux (l'abbé A), curé de Ste-Marie-la-Robert (Orne). — 
1904. 


MEMBRES TITULAIRES XIX 
MM. 


* RIVIÈRE (Albert), 3%, ancien magistrat, château de la 
Gatine, par Villiers -sous- Mortagne (Orne), et à Paris, 
52, rue d'Amsterdam (1x°). — 1900. 

RoBET (M':< Louise), rue Margucrite-de-Navarre, à Alencon. 
— 1906. 

* RŒDERER (le comte), %, membre du Conseil général de 
l'Orne, château de Bois-Roussel, par Essai, et 5, rue 
Freycinet, Paris (xvi®). — 1903. 

* RocEr (M: Georges), à Planches, par Sainte-Gauburge. — 
1904. 


ROMAXNET (le vicomte Olivier DE), ke, AC IS pe EG aphes 
fondateur des Documents sur la province du Perche, 
président de la Société Percheronne d'histoire et d'ar- 
chéologie, château des Guillets, par Mortagne, et 7, rue 
Sainte-Croix, au Mans. — 1882. 

ROMET (M Paul), 54, rue du Mans, à Alençon. — 1907. . 

** RomEr (Paul), membre du Conseil général, vice-président 
de la Société d'Horticulture de l'Orne, à Alençon, 54, rue 


du Mans, et château de Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 
— 1887. 


“RoumEer (Me Charles), à Alencon, 34, rue du Jeudi. 
— 3. 


“* RoMET (Charles), membre du Conseil d'arrondissement, à 
Alençon, 34, rue du Jeudi. — 1893. 

*“ Rorours (le baron Jules ANGOT DES), À. 63, vice-président 
de la Société d'Economie sociale, membre de la Commis- 
sion diocésaine d'Architecture et d'Archéologie, maire 
des Rotours, château des Rotours, par Putanges (Orne), 
et à Paris, 35, rue Washington (vin). — 1886. 

Rorours (le baron André ANGOT DES), château des Rotours, 
par Putanges (Orne), et à Paris, 9, avenue de Villars (vire) 
— 1906. 

RoëLLEAUX-DUuGAGE (le baron Henrv), château de Livon- 
nière, à Rouellé, par Domfront, et à Paris, 5 bis, rue de 
Berri (vue). — 1897. 

* SAINTE- PREUVE (M la baronne DE), château de Boisbulant, 
par Alencon. — 18%). 


* SaiNT-PierRE (Me Henri DE GROSOURDY, marquise DE), 
château de la Vente, par le Bourg-Saint-Léonard (Orne), 
et 25, faubourg Saint-Honoré, Paris (vi). - - 1902. 
SazzE (Edmond}, 3, avenue de l'Eglise, Le Chesnay- 
Versailles (Seine-et-Oise). — 1885. 
* SANDRET (Jean), À €, architecte du Gouvernement et du 


département de l'Orne, 15, rue des Champs, à Alençon. 
— 1907. 


* Sans (le vicomte Albert DE), membre du Conseil d'arron- 
dissement, château de Bellebranche,par Bouère(Mavenne), 
et 31, avenue de Saxe, Paris (vit). — 1903, 


XX MEMBRES TITULAIRES 


MM. 
* Savary (Georges), Caissier à la Recette des Finances, à 
Domfront. — 1901. 
* SCHALCK DE LA FAVERIE (Me F.), membre de la Société des 
Gens de lettres, au Val-Nicole, par Domfront, et à Paris, 
avenue de la Grande-Armée, 83 (XvI°). — 1882. 


SépiiLe (l'abbé), chapelain de l’'Immaculée-Conception, à 
Sées. — 1909. 

* SEMALLÉ (le comte Robert DE) château de Frebourg, par Ma- 
mers (Sarthe), 16 bis, avenue Bosquet, Paris (vif). — 1905. 

* SEVRAY (l'abbé), à Mortrée (Orne). — 1882. 

Sonxix (l'abbé), curé de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois. 
— 1909. 

* SOUANCÉ (le comte DE), château de Montdoucct, par 
Souancé (Eure-et-Loir), et à Alençon, 72, rue Saint- 

… Blaise. — 1887. 

* SuRvILLE (Auguste), A. 3, instituteur, à la Chapelle-Biche, 
par Flers (Orne). — 1886. 

TaBouRiER (l'abbé L.), curé d'Auguaise, par Notre-Dame- 
d'Aspres (Orne). — 1902. 

* THOUREAU (Paul), château des Chaises, par Bellème (Orne), 
et à Paris, 12, rue de Penthièvre (vi). 

TourrEer (Hippolyte), EL €ÿ, (M. A.), ancien consciller de 
préfecture de l'Orne, censeur de la Banque de France, à 
Alençon, 19, rue Desgenettes. — 1882, 

“* TocrxouEr (Henri), A. 63, O. x, archiviste-paléographe, 
secrétaire d'ambassade honoraire, membre du Conseil 
général de l'Orne, vice-président de la Commission diocé- 
saine d'Architecture et d'Archéologie, ehâteau de Saint- 
Hilaire-des-Novers, par Nocé (Orne), et à Paris, 5, bou- 
levard Raspail (va). -- 1888. 

* Tourxocer (Me Henri), château de Saint-Hilaire-des- 
Noyers, par Nocé (Orne), età Paris, 5, boulevard Raspail 
Que), — 1900. 

TRiBOTÉ (l'abbé L.), chanoine honoraire, curé-doyen de 
Bellème., — 1900. 

*Tricer (Robert), docteur en droit, ancien conseiller d’'ar- 
rondissement, correspondant du Ministère de l'instruction 
publique el des Beaux-Arts, président de la Société histo- 
rique et archéologique du Maine, aux Talvasières, près 
Le Mans, el au Mans, 5, rue de F'Ancien-Evèché. — 1852. 

TuiriEeD abbé F.), curé-doven de Nocé., — 1900. 

*TURGEOX (Charles), professeur d'Economie politique à la 
Faculté de Droit de FUÜniversité de Rennes, 25, boulevard 
Sévigné, à Rennes. — 1883, 

UnaLD D'ALENCON (le R. P.), 8 bis, rue Campagne-Première, 
Paris (XIV). — 1903. 


| MEMBRES TITULAIRES XXI 
MM. 
VALLÉE (Alfred), 113, rue des Tisons, Alençon. — 1910. 

* VAUCELLES (le comte Jules DE), membre du Conseil général 
de l'Orne, château ae Lignou, par Briouze (Orne), et à 
Paris, 18, rue de Marignan (vit). — 1892. 

VauGEois (l'abbé), vicaire à Saint-J?an de Laigle. — 1909. 

“ VÉREL (Charles), A. €3, percepteur des Contributions 
directes, Le Sap, et à Nonant-le-Pin (Orne). 

* Vian (Victor DE), à Bellème (Orne). — 1900. 

* VIGNERAL (le comte DE), 7, rue Edmond-Valentin, Paris 
(vue), et château de Ri, par Putanges (Orne). — 1906. 


“ Vimarp (Achille), château des Tourailles, par la Carneille 
(Orne), et 12, place Rougemare, Rouen (Seine-Inférieure), 
— 1901. 


* Vorsix (Etienne), château de la Gâtine, par Villiers-sous- 
Mortagne, et à Paris, 67, rue d'Amsterdam (vire). — 1900. 

* Voisix (Félix), O.%, membre de l'Institut, conseiller hono- 
raire à la Cour de Cassation, ancien député, ancien préfet 
de police, château de la Gâtine, par Villiers-sous-Mor- 
tagne, et à Paris, 11 bis, rue de Milan (1x°). — 1899. 


Sociétés Savantes et Établissements Publics 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Aix. — Université d'Aix. 

Alençon. — Archives départementales de l'Orne. 

Alençon. — Bibliothèque publique. 

Angers. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts. 

Angoulême. — Société Archéologique et Historique de la 
Charente. 

Argentan. -- Bibliothèque publique. 

Arles, — Le Vieil Arles. — (Poste). 

Avranches. — Société d'Archéologie d'Avranches et Mortain. 

Bernay. — Société libre d'Agriculture, etc., de l'Eure (section 
de Bernay). 

Bourges. — Société des Antiquaires du Centre. 

Caen. — Académie Nationale des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts. 

Caen. — Société des Beaux-Arts. 

Caen. — Société des Antiquaires de Normandie, 

Caen. - Société Linnéenne de Normandie. 

Caen. .-- Comité des Assises de Caumont, 28, rue de Geole. 
— (Poste). 

Chartres. — Société Archéologique d'Eure-et-Loir. 

Châteaudun (Eure-et-Loir). — Société Dunoise. 

Cherbourg. -— Société académique. 

Compiègne. — Société française d'Archéologie. 

Guéret. — Société des Sciences Naturelles et Archéologiques 
de la Creuse. 

La Flèche. — Les Annales Fléchoises. — (Poste). 

Laval. — Commission Historique et Archéologique de la 
Mavenne. 

Le Hâvre. — L'Ame Normande. 

Le Mans. -— Société Historique el Archéologique du Maine. 

Le Mans. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Ia 
Sarthe. 

Mortagne, — Société percheronne d'Histoire et d'Archéologie, 


ÉCHANGES XXII 


Moulins. — Société d'émulation de l'Allier. 

Nantes. — Société Archéologique. 

Paris. — Ministère de l'Instruction publique (Direction de 
l'Enseignement supérieur, 5° Bureau). — (6 exemplaires). 

» 

Paris. — Bibliothèque Nationale, 38, ruc de Richelieu. 

>aris. — Bibliothèque de la Sorbonne, rue de l'Université. 

Paris. — Bulletin de l'Union Bas-Normande et Percheronne, 
34, rue de Vaneau. 
34, rue de V 

Paris. — Comité des travaux historiques et des Sociétés 
savantes. 

Paris. — Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 19, rue de 
la Sorbonne. 

Paris. — Les Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard. (Poste). 

Paris. —- Revue des Questions Historiques, 3, rue Saint- 
Simon. — (Poste). 

Paris. — La Pomme, 9, rue Cyrano de Bergerac. 

Poiliers.  - Sociélé des Antiquaires de l'Ouest. 

Quimper. — Bulletin de la Commission diocésaine de Quim- 
per et de Léon (Finistère). -— (Poste). 

Rennes. — Société Archéologique. 

Rochechouart. — Société des Amis des Sciences de Roche- 
chouart (Haute-Vienne). 

Rouen. — Société de l'Histoire de Normandie. 

Rouen. — Société Normande de Géographie. 

Rouen. — Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure. 

Saint-Dié. — Société Philomatique Vosgienne. 


Saint-Lô. —- Société d'Agriculture et d'Archéologie, 23, rue 
des Images. 


Saint-Malo. — Société Historique et Archéologique de l'arron- 
dissement de Saint-Malo. 

Toulouse. — Société Archéologique du Midi de la France, 

Tours. — Société Archéologique de la Touraine. 

Vannes. —— Société Polymathique du Morbihan. 

Versailles. — L'Art Sacré. — (Poste). 


Sociétés Étrangères 


Abbaye de Ligugé, Chevetogne, par Leignan, Province de 
Namur, Belgique. 


Albany. — Université de l'Etat de New-York. 
Bruxelles. — Analecta Bollandiana, 14, rue des Ursulines. 


XXIV ÉCHANGES 


Cambridge (Etats-Unis). — Hardvard University of Cambridge 
(Correspondant : M. Picanp, libraire, 82, rue Bonaparte, 
Paris (vi). 

Costa-Rica (Amérique Centrale). — Museo Nacional. 

Davenport. — Academy of Sciences. 

Mexico. — Musco Nacional. 

Monaco. — Annales du Palais de Monaco. 

Montevideo. — Museo Nacional. 

Munich. — Académie Royale des Sciences et Belles-Lettres 
de Bavière. 

Neufchâtel (Suisse). — Société Neutchâteloise de Géographie. 

Rio-de-Janeiro. — Museo Nacional. 


Stockholm (Suède). — Académie Royale des Belles-Lettres, 
de l'Histoire et des Antiquités. 


Washington. — Smithsonian Institution. 
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Séance du 28 Septembre 1909 


Présidence de M. Henri TounxoüEr, Président 


Le mardi 28 septembre 1909, la Société Historique et 
Archéologique de l'Orne a tenu séance en la salle de sa Biblio- 
thèque, à la Maison d'Ozé, sous la présidence de M. Tour- 
noüer, président. 


Elaient présents : Mlie RoBEeT, MM. Louis BARILLET, Félix 
BESXARD, DESCOUTURES, l'abbé DEsvaux, Louis Duvaz, 
FAZY, DE LA FORTINIÈRE, Urbain DE FRANCE, Joseph GER- 
MAIN-LACOUR, GILBERT, l'abbé GUERCHAIS, LOYSEL DE LA 
BILLARDIÈRE, MACAIRE, Paul ROMET, TOMERET, TOURNOÜER, 
Charles TURGEON. 


Se sont fait excuser : M"e la comtesse D'ANGÉLY, MM. l'abbé 
BibarD, DE BRÉBISSOX, Georges CRESTE, le vicomte DAUGER, 
l'abbé DEsmoxrTs, le chanoine DUMAIXE, René GoBILLOT, 
PicHoN. 


M. Jochaux du Plessis, contrôleur des Contributions directes 
à Alençon, nommé à Bordeaux, envoie sa démission. 


MM. Desloges, de Rugles, — Lottin, d'Alençon, — Lelièvre, 
de Saint-Quentin-des-Chardonnets, présentés en dernière 
séance, sont admis dans la Société. 


Plusieurs candidatures sont accueillies avec grande sympa- 
thie : celles de M. l'abbé Guérin, vicaire à Notre-Dame d’Alen- 
çon, présenté par M. l'abbé Desvaux et M. Porcher ; — de 
M. Emile Picot, membre de l'Institut (château du Mesnil, 
près Laigle), présenté par M. l'abbé Commauche et M. Tour- 
noüer ; — de M. l'abbé Vaugeois, vicaire à Saint-Jean de 
Laigle, présenté par M. l'abbé Commauche et M. Tournoücr ; 
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— de M. l'abbé Legros, curé d'Arçonnav, présenté par M. 
l'abbé Letacq et M. Tournoüer ; — de M. l'abbé Sornin, curé 
de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois, présenté par M. Tour- 
noüer et M. l'abbé Desvaux ; — de M. Edouard Kærchner, 
avoeat à la Cour d'Appel, propriétaire du château de Beau- 
vais, à Hesloup, présenté par MM. Macaire et Tournoüer. 


M. le Président annonce la mort de notre très regretté 
collègue M. l'abbé Richer, dont la collaboration au Bulletin, 
le dévouement infatigable dans la charge de Bibliothécaire 
furent si précieux à notre Société. Un hommage vraiment 
digne de lui et souligné de l'approbation très émue de tous les 
assistants est rendu à la mémoire de celui qui fut un prêtre 
modèle, un travailleur dont l’érudition n'avait d'égale que 
sa modestie et son obligeanee à mettre ses recherches au ser- 
vice de tous. 


IE. le Président dont la courtoisie est toujours en éveil veut 
bien adresser à l'annaliste de nos réunions un compliment 
trop aimable pour sa translation à la cure de Saint-Pierre de 
Montsort. Celui-ci tient à l'en remercier, n’oubliant pas 
toutefois que ces délicates attentions sont acquises à qui- 
conque a eu la fortune d'être associé de longue date aux 
bonnes sociétés. 


Nous saluons tous avec joie l'arrivée en notre quartier de 
notre confrère M. l'abbé Méliand, nouveau curé de Damignv. 
Souvent il nous a fait transmettre d'intéressantes communi- 
cations. Son rapprochement lui permettra de plus fréquents 
concours à nos travaux. 


M. le Vicomte Dauger propose pour le Musée une collection 
minéralogique rassemblée en Auvergne, par notre ancien 
collègue le comte de Caulaincourt. 


M. le Président parle de l'excursion annuelle faite le mois 
dernier. Elle a compté moins d'amateurs que les années pré- 
cédentes, puisque les excursionnistes n'ont pas dépassé le 
nombre de quarante. Ils ont successivement visité Nonan- 
court, à Saint-Lubin-des-Joncherets une curieuse église et un 
château avant appartenu autrefois à Poissonnier, le célébre 
seigneur de Prulav-au-Perche. A Verneuil, ils ont vu les églises 
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et de vieilles maisons, et avec un intérêt tout particulier la 
riche collection d’antiquités de M. le Curé de Notre-Dame. 


M. Fé'ix Besnard fait passer à cet instant le dessin d'une 
pièce remarquable de ce petit Musée : un buste en terre cuite 
attribué à Donatello. 


La fin du premier jour amène la caravane à Laigle, qui 
n'offre pas de curiosité de premier ordre. L'église Saint-Martin, 
avec ses parties romanes, sa tour monumentale, ses vitraux 
très restaurés ; à l’église Saint-Jean, quelques morceaux de 
sculpture sont vite inventoriés. La vieille église Saint-Barthé- 
lémy, à la structure significative et aux naïfs décors, est laissée 
de côté, faute de temps, et dans le château on se borne à une 
vue d'ensemble et à la découverte d'un bel escalier en fer forgé. 


Le lendemain, à Echauflour, l’église n’est pas autant appré- 
ciée qu’un cordial et plantureux déjeuner à l'enseigne du 
Grand-Saint-André. L'auberge ne s'ouvre plus à la clientèle, 
mais Paul Harel y donne toujours à ses amis chaude et copieuse 
hospitalité. A Cisay-Saint-Aubin, c’est la pluie, un manoir 
où l'on craint de réveiller la Belle-au-Bois dormant, des tou- 
relles d'originale silhouette où l’on mange raisins frais et 
gâteaux secs excellents. 


M. l'abbé Sornin dirige les excursionnistes à travers les 
ruines désolées de l’abbaye de Saint-Evroult, dans l'église 
délaissée de Notre-Dame du Bois, et fait admirer dans un 
cadre trop neuf les trésors archéologiques, héritage des moines 
singulièrement amoindri depuis notre dernière tournée. Au 
déjeuner, le nouveau pasteur épris des souvenirs et grandeurs 
incomparables de l'abbaye d'Ouche propose un solennel et 
juste hommage .au premier des chroniqueurs normands, 
Ordéric Vital, moine de Saint-Evroult, dont le buste serait 
érigé sur la place publique par l'initiative de_ notre Société. 
Cette idée recueille sympathie et bon espoir. 

M. le Président lit à ce propos une lettre de M. l'abbé Sornin 
pour raviver cette sympathie et donner corps à ces espérances. 

M. Louis Duval propose de faire appel pour la réalisation de 
ce projet à M. Léopold Delisle, qui a élevé lui-même à Ordéric 
Vital un monument littéraire incomparable. 
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Chez M. de Fréville, au château de Livet, nous retrouvons 
les souvenirs de Mn de Ségur, de Louis Veuillot, avec un lunch 
aussi luxueux qu’aimablement présenté. 


# Au troisième jour, c'est l'abbaye de la Trappe, dernière 
survivance des grandeurs monastiques du Perche, où le 
chrétien recueille d’austères impressions, mais ne présentant 
à l’archéologue qu’un intérêt commun. 


En la séance solennelle tenue à Moulins-la-Marche, M. le 
Président néglige la plus petite allusion à son étude si docu- 
mentée, sur les célébrités locales, pour nou. dire le succès 
recueilli comme toujours en son ingrate besogne ‘par le 
Secrélaire Général M. le Baron des Rotours. Les applau- 
dissements coupent à chaque instant la lecture de M°lie Robet, 
et soulignent les fines satires de M. Porcher. 


L'année prochaine l’excursion, s’il plait à Dieu, se fera dans 
la vallée de la Vie, avec Lisieux comme attraction de tout 
premier ordre. 

M. le Président raconte ensuite l’excursion de la Société 
Percheronne à la Ferté-Bernard, la séance solennelle tenue 
à Nogent-le-Rotrou. Cette Société, fille de la Société Histo- 
rique de l'Orne, est en pleine prospérité et compte à l'heure 
actuelle 207 membres. 


M. Charles Turgeon veut bien nous donner lecture d'une 
pièce de vers très fine, dédiée à la Société de l'Orne, qui a été 
le grand succès de cette séance. 


M. le Président fait l'éloge du rapport de notre confrère 
M. Fazy sur les archives départementales, présenté au Conseil 
‘Général. M. Fazy déploie la plus louable activité dans la mise 
en ordre du dépôt qui lui est confié, il a visité nombre d'ar- 
chives communales et opéré la réintégration de documents 
très importants détenus jusqu'ici par l'administration des 
domaines. Il a reçu de M. Lelièvre un dossier considérable 
sur la châtellenie de Tinchebray et la seigneurie de Tor- 
champ. En ce moment s'imprime la table préparée par 
M. Louis Duval pour les quatre volumes de la série H, et la 
série Q qui comprend les biens nationaux sera Lerminée cette 
année. 
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M. Fazy parle du dossier de la chapelle de Saint-Antoine 
du dépot de mendicité,et de l'inventaire desarchivesde l’Hôtel- 
Dieu fait autrefois par les ordres de la duchesse de Guise. 


M. Tournoüer signale à M. l'archiviste une note-inventaire 
de 1525. 


M. l'abbé Desvaux demande que les rapports annuels de 
l’archiviste départemental soient donnés à la Société en 
échange du bulletin. Plusieurs membres disent que l’on pour- 
rait également solliciter la collection des comptes-rendus 
du Conseil Général. 


M. l'abbé Louis Calendini écrit pour obtenir des renseigne- 
ments sur les Guéault de Courteilles et de Fontenay. 

Autres demandes de renseignements : 1° de M. d'Occagne, 
sur la terre de Vande faisant partie de la baronnie d’Hau- 
terive, sur le fief d'Occagne-en-Neauphe qui faisait membre de 
la châtellenie d’'Essai. 

2 de M. Lelièvre, sur la terre de Chaulieu. 

3° de M. Levesque, de Mâles, sur les seigneurs de Mâles. 

4° de M. Besnard, sur les Briqueville de Domfront. 


M. l'abbé Fontaine, curé de Bretoncelles, demande qu’un 
hommage soit rendu en cette localité, à la mémoire de l'abbé 
Fret, le chroniqueur percheron, qui en était originaire. 


M. Guesnon envoie un travail sur la Bataille d'Enfer et de 
Paradis (Arras contre Paris). 


M. Félix Besnard offre de jolis dessins à la plume, souve- 
nirs de l'excursion de 1908. 


; M. Tournoüer dépose sur le bureau plusieurs plaquettes 
ou placards intéressants pour la bibliographie départemen- 
tale. 


M. l'abbé Gatry envoie une nole très curieuse sur un 
cromlech situé dans la Forêt d'Ecouves. Elle sera publiée 
au bulletin. 


M. le Président annonce que M. Lovsel de la Billardière, 
nouvellement admis comme membre de la Société, a fait don 
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à notre Musée des portraits des savants Jacques Julien de 
la Billardière et François-Joseph de la Billardière, son arrière 
grand’oncle et son grand-père, tous deux nés à Alençon, l’un 
le 28 octobre 1755, l’autre le 1 Avril 1796. Le premier, 
voyageur célèbre, botaniste et naturaliste fut membre de 
l'Institut de France, de 1800 à 1834. Le second, chimiste 
éminent, fut le collaborateur du baron Thénard, au collège 
de France, ainsi que des professeurs Caventou et Pelletier. 

Ses observations concernant les propriétés chimiques de 
la matière dite « cinchonin de Gomez », devaient les mettre 
sur la trace de leur fameuse découverte de la quinine. 


M. de la Billardière offre de plus à notre bibliothèque 
la relation publiée par son arrière grand’oncle Jacques-Julien 
de la Billardière, du voyage effectué par le général d’'Entre- 
casteaux à la recherche du navigateur La Pérouse pendant 
les années 1791, 1792 et 1793, ainsi que de l’Aflas annexe, 
composé de 44 belles gravures concernant la topographie, 
la botanique, l'ornithologie et l'anthropologie des terres 

. australes au xvine siècle. 

En même temps, M. Loysel de la Billardière dépose sur 
le bureau un certain nombre d'exemplaires de deux notices 
concernant la vie et les travaux de ces deux savants, desti- 
nées soit à être classées dans les archives soit à être distri- 
buées aux personnes qui en feraient la demande. 

Ces deux notices seront avec quelques rectifications appor- 
tées par M. Loysel de la Billardière, publiées dans le bulletin 
de la Société. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 


Le Secrétaire, ABB£ DESVAUX. 


Séance du 25 Novembre 1909 


Présidence de M. Henri TourNoûEr, Président, 


Le Jeudi 25 Novembre 1909, la Société Historique et Archto- 
logique de l'Orne a tenu séance en la salle de sa bibliothèque; 


«1 
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à la Maison d'Ozé, sous la présidence de M. Tournouër Pré- 
sident. 


Etaient présents: Mme la baronne de SAINTE-PREUVE, 
Mme TourxoüEr, Mme Paul RomET, Mme Charles RoMET, 
Melle RoBEeT, MM. de BEAUREGARD, DESCOUTURES, l’abbé 
DEsvaux, Louis DuvaL, Fazy, de FRANCE, GILBERT, René 
GoBiLLoT, l'abbé MÉLIAND, Léon PATRIE, Paul RoMET, 
PicHoN, TOURNOÜER. 


Se sont fait excuser : Mme la Comtesse D'AXGÉLY, MM. BARON, 
BEsxarD, de BRÉBISsOX, CRESTE, l’abbé DEsmoxrs, l’abbé 
GUERCHAIS, le chanoine DuUMaINXE, le comte R@DERER, le 
R. P. UBazp d'Alençon, SAVARY. 


Deux démissions sont annoncées, celles de Mme d'Enneval 
et de M. de Lagotellerie. 


M. l'abbé Guérin, vicaire à Notre-Dame d'Alençon, M. 
l'abbé Vaugeois, vicaire à Saint-Jean de Laigle, M. l’abbé 
Legros, curé d'Arçonnay, M. l'abbé Sornin, curé de Saint- 
£Evroult-Notre-Dame-du-Bois, M. Emile Picot, membre de 
l'Institut, M. Edouard Kærchner, présentés en dernière 
séance, sont définitivement inscrits parmi les membres de 
la Société. 


La candidature de M. l'abbé Lemée, curé de la Ferrière- 
Béchet, est présentée par MM. l'abbé Letacq et l'abbé Des- 
vaux. 


M. le Président remercie les membres de la Société de la 
sympathie qu'ils lui ont témoigné à l’occasion du mariage 
de sa fille, Mme la Baronne d'Aboville. Par la part que tous 
prennent aux joies et aux deuils de chacun des sociétaires, 
s'affirme de plus en plus cette sympathie et cette cordialité 
qui fait de notre Société une véritable famille. 


M. le Président fait part du mariage de MM. de Beauregard, 
Margaritis, et annonce le prochain mariage de M. H. d’An- 
terroches, en leur adressant à tous nos compliments et nos 
vœux de bonheur. 


M. de La Serre a quitté sa charge à la Cour des Comptes, 
et a été nommé conseiller référendaire honoraire, après que 
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M. le Président de cette Cour lui eut rendu un public hommage 
en un très beau discours. 


Autorisation est sollicitée et accordée pour l'édition de 
cartes postales représentant la paysanne normande donnée 
au Musée de la Société, par M. Paul Romet. 


Me la Baronne de Sainte-Preuve dépose sur le bureau un 
petit coffret contenant quelques-uns des ossements du duc 
René, recueillis autrefois par M. de la Sicotière lors de l'ou- 
verture du caveau existant sous le chœur de l'église Notre- 
Dame, où ils gisaient sur le sol, depuis la profanation de la 
sépulture ducale en 1793. 


M. Savary a envoyé un lot de cartes postales sur Domfront. 


M. Vital Romet écrit pour annoncer le don de 120 volumes, 
provenant de la Bibliothèque du château de Glatigny, con- 
tenant les œuvres de Rousseau, Voltaire, et autres écrivains 
du xvuie siècle. 


M. l'abbé Sornin rappelle dans une lettre sa proposition 
d'élever un monument à Saint-Evroult en l'honneur du moine 
Ordéric Vital, le premier de nos chroniqueurs normands. Il est 
décidé qu’une commission sera chargée d'étudier ce projet et 
qu’appel sera fait à M. Léopold Delisle et aux Sociétés savan- 
tes de Normandie et d'Angleterre. ‘ 


M. Emile Picot propose la publication d'un dictionnaire 
historique et archéologique de l'Orne. Cette idée qui a déjà 
été émise avec un commencement d'exécution par MM. de 
Souancé et de Romanet sera également examinée et poursui- 
vie. À côlé de nous d'ailleurs le grand dictionnaire de la 
Mayenne publié par M. l'abbé Angot avec une perfection si 
remarquable prouve qu'elle peut se réaliser. 


M. Louis Duval signale un autre exemple, le Dictionnaire 
archéologique de M. l'abbé Cochet, pour la Seine-Inférieure. 


M. le Président annonce que pour l'excursion projette 
entre Vimoutiers et Lisieux, M. de Mackau se propose très 
aimablement de recevoir les membres de 11 Société, à son 
château de Vimer, près Vimouliers. 
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Le R. P. Ubald d'Alençon à trouvé à la Bibliothèque Maza- 


rine des documents inédits sur le monastère de la Visitation 
d'Alençon. 


M. Savary a relevé dans les registres de l'église Saint-Julien 
de Domfront des détails intéressants sur l'interdiction de 


l’ancienne église, et la pose de la première pierre de l'église 
actuelle, 


M. Besnard propose une demande de classement pour un 
retable de l’église du Pin-la-Garenne. 


M. Mary-Renard a eu l'initiative d’une proposition de même 
genre pour l’église de Courthioust, comme il a été dit en der- 
nière séance. 


M. l'abbé Desvaux croit qu’il y aurait intérêt pressant à 
solliciter semblable mesure de conservation pour l’un des 
plus curieux monuments de l’histoire et de l'archéologie 
percheronne, l’église de Notre-Dame du Vieux Château, à 
Bellême, plus connue sous le nom de Chapelle de Saint-San- 
tin,et qui avait été sommairement restaurée par notre regretté 
confrère M. le Marquis de Chennevières. 


M. le Président signale dans le Journal des Débats un remar- 
quable article de M. André Hallays, à propos de la Loi sur les 
monuments historiques. Cet article sera reproduit au bulletin. 


M. de Brébisson retire son article sur le Kaolin d'Alençon, 
se proposant d'écrire sur ce sujet un travail plus considérable. 
M. le Sous-Préfet de Saint-Omer voudrait connaître le travail 
de M. le Comte de Charencey, sur le Duel. Il a été inséré en 
notre bulletin. 


M. Baron écrit pour émettre le vœu qu’un monument soit 
élevé à la mémoire du chroniqueur percheron, l'abbé Fret. 
Semblable demande était déjà adressée par M. le Curé de 
Bretoncelles, pays natal du curé de Champs. M. Baron 
voudrait également voir publier une notice sur la signification 
et l'extension du mot Maisnillium dont l'emploi a été si 
fréquent dans nos contrées, et aussi un dictionnaire sur l’ori- 
gine des noms de nos villages. 
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M. le Président dit qu'il a été avisé du projet d’une fête 
millénaire de l'érection du duché de Normandie en 911, dont 
l'initiative serait prise par le conseil municipal de Rouen. 

Il rappelle les vœux émis et les démarches commencées 
sans résultat définitif à propos de la restauration de la tombe 
du curé Mérino. 


M. le Comte de Vaucelles a publié son volume sur Cons- 
tantinople. 


Enfin M. le Président dit quelques mots d’un graduel du 
diocèse de Sées, à l’usage de Mre J. B. Deshayes, seigneur 
de Chiffretost. 

La séance est levée à 4 heures. 


Le Secrétaire, ABBÉ DESVAUX. 


EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 


A TRAVERS 


la Campagne de Saint-André, 
le Pays d'Ouche et le Perche 


Dans l’un de ses Memoranda, Barbey d’Aurevilly écrit, le 
2 octobre 1856 : «D'ailleurs romans, impressions écrites, 
souvenirs, travaux, tout doit être normand pour moi et se 
rattacher à la Normandie. » 

N'en est-il pas de même pour la Société historique et 
archéologique de l'Orne? 

A cette question nous pouvons, il nous semble, répondre 
par l’affirmative, et puisque ce mot du connétable des lettres 
renferme tout un programme, disons que ce programme est 
depuis longtemps nôtre. C’est celui que nous léguèrent nos 
fondateurs et dont nous poursuivons la réalisation, en parcou- 
rant les longues routes poudreuses et les petits chemins cou- 
verts qui mènent aux jolis sites et aux beaux monuments. 
à Du reste, si grande est l’activité de notre Société, qu’elle ne 
se contente plus des limites de son département ! Trois fois 
déjà, elle était sortie de ses frontières, pour passer successive- 
ment en Eure-et-Loir, dans la Sarthe et dans le Calvados. 
Cette année, elle a voulu connaître l'Eure et pousser jusqu'aux 
extrêmes limites de la Généralité d'Alençon. Puis revenant 
sur ses pas, elle a exploré la Campagne de Saint-André, le 
Pays d’Ouche et s'arrêta enfin, après trois jours de fatigues et 
d’études, sur les marches du Perche. 
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PREMIÈRE JOURNÉE {24 Août 1909) 


Saint-Lubin-des-doncherets 


L'heure matinale du rendez-vous et son éloignement ne 
permirent pas à nos confrères de se retrouver très nombreux 
pour cette première matinée ; aussi élions-nous à peine une 
dizaine dans la cour de l'Hôtel du Grand-Cerf, à Nonancourt, 
quand le Président donna, à sept heures, le signal du départ. 


ÉGLISE DE SAINT-LUBIN DES JONCHERETS 


Pour étre moins bruyant que de coutume, l’entrain n'en était 
pas moins vif chez les quelques intrépides qui, par les rues 
sonores, s’acheminaient gaiement vers Saint-Lubin-des-Jon- 
cherets. 

Par une anomalie qui ne doit pas élonner de la part des 
facétieux géographes de la Constituante, saint Lubin, dont la 
vie est intimement liée à celle de Nonancourt, en est séparé 
administrativement. Le rôle de frontière entre les départe- 
ments de l'Eure et de l'Eure-et-Loir qu'on fait jouer à la 
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rivière d’Avre ne lui enlève rien, il est vrai, de sa poésie. Indif- 
férente aux juridictions préfectorales qui se disputent ses 
rives, elle s'occupe uniquement d’être jolie, et elle y réussit. (1) 

En amont du petit pont que nous traversons, elle caresse 
coquettement le pied des maisons qui la bordent, rappelant 
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EGLISE DE SAINT-LUBIN DES JONCHERETS 
Sculptures Renaissance du Portail. — (Dessin de M. Félix Besnard). 


avec modestie le pittoresque aspect de Bruges ou de Gand. 
En aval, elle s’élargit brusquement entre deux rangées d’ar- 
bres superbes, dont elle reflète, dans ses eaux foncées, les 
claires frondaisons et les fûts élancés. 

(1) Saint Lubin prit le nom de Joncherets sous la Révolution, ainsi qu’il 
ressort d'une pièce signée d’un nommé Maignan, agent national révolution- 
naire de la dite commune de Joncherets et intitulée : « Etat des immeubles 


tant en rentes qu’en bien-fonds appartenant ci-devant à la ci-devant église 
des Joncherets-sur-Avre. » 
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Après un détour à gauche, on aperçoit non loin de là 
l'Eglise (1) qui accuse plusieurs styles différents, mais n’en 
présente pas moins un réel intérêt. 

La façade, élevée au xvie siècle, comprend un portail composé 
de deux baies cintrées, dont les pieds-droits, et l’intrados, 
sont couverts de très fines sculptures. Sur l'un des motifs 
on peut lire la date : 1594. 

Le pignon offre un damier de briques rouges et de blocage, 
employé aussi dans les parties basses de la lourde tour, qui 
flanque au Sud l'entrée principale. 

A l’intérieur, la nef accolée de deux bas-côtés, sans transept, 
comprend huit travées, dont les quatre les plus rapprochées 
du chœur sont de la fin du xv°, tandis que les quatre autres, 
beaucoup plus basses, sont d'une époque antérieure. 

Le chœur comporte deux travées et se termine par une 
abside à trois pans ; ses piliers sans chapiteaux sont d’une 
grande élégance, et leurs moulurations viennent encore ajouter 
à leur galbe. 

Au-dessus de la pointe des grandes arcades s'ouvre l'étage 
supérieur. Les fenêtres en sont pour la plupart complètement 
bouchées, sauf dans le chœur, où elles ne le sont que partielle- 
ment. Entre chacune d’elles, on aperçoit des amorces d'ares qui 
attendent encore la voûte de pierre qu'ils étaient destinés à 
soutenir, mais la voûte en bois actuelle paraît, depuis le temps 
que dure son provisoire, être définitive. 

Le déambulatoire est voüté d'ogives, et les bas-côtés sont 
ornés dans les travées comprises entre la partie ancienne de 
l'église et le chœur, de riches voûtes à pendentifs. Ce n’est pas, 
du reste, la seule manifestation de la délicate Renaissance en 
ce sanctuaire. A elle encore, l'on doit les niches aux culs-de- 
lampe fouillés et aux pinacles ajourés, qui décorent deux des 
piliers du chœur. Ne sont-ils aussi du pur xvif siècle ces fonts 
hexagonaux sur lesquels est sculpté le baptême du Christ? 
Mais revenons à nos collatéraux pour v admirer les fenêtres, 
où se rencontrent de belles verrières aux teintes chaudes et 
aux fines grisailles. 

Dans le bas-côté Nord, un des vitraux retrace la vie de la 


Q) V. Archives d'Eure et Loir G. 79372 à 79N0, 7585. 
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Vierge, un autre dans le bas-côté Sud nous peint celle de saint 
Lubin, évêque de Chartres : toutes les autres baies, sauf une, 
sont pourvues d'œuvres modernes sans intérêt. 


EGLISE pE SAINT-LUBIN DES JONCHERETS., — Fonts baptismaux. 
{Cliché de M. Camille Oudin). 


Sur le mur du collatéral Nord on trouve une trace de litre, 
et dans celui du Sud se voit le beau tombeau en marbre, attri- 
bué à l’un des Coustous, de Messire Veydeau de Grandmont 
ou Grammont, seigneur de Saint-Lubin des Joncherets. (1) 


() Drapé dans un vêtement amplement plissé le défunt est étendu appuyé 
sur le coude gauche. Devant lui, est ouvert un livre sur lequel il semble 
méditer. Sur son col Louis XIII tombent d'opulentes boucles. François 
de Veydeau ou Vaideau de Gramont, conseiller du roi en ses Conseils et en 
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Non loin de là, s'ouvre dans la muraille une petite armoire 
fermée d’une grille et qui devait servir jadis de reliquaire. 

Passons maintenant devant le banc-d'œuvre. On y peut 
admirer une belle croix de procession de l'époque Louis XIV, 
qui méritait bien que nous nous arrêtions devant elle avant 
de nous rendre au château. 


CHATEAU DE SAINT-LUBIN DES JONCHEUETS 
{Cliché de M. R. Gobillot). 


Le Château de Saint-Lubin date du xvie siècle. On y accède 
par deux cours. La première, longée à droite et à gauche par 
des communs, est séparée, par les douves, de la cour d’hon- 
neur ombragée d’arbres séculaires, mais qui, par suite du 
manque d'entretien, garde un aspect d'une tristesse profonde. 

La façade, éclairée par trois fenêtres et flanquée de deux 
pavillons, est déjà bien délabrée ; on a dû par endroits la sou- 
tenir, mais elle a encore grand air si on la compare à l’intérieur. 

Tous les appartements, aussi bien ceux du rez-de-chaussée 


sa Cour de Parlement de Paris, fut gouverneur de Nonancourt, Aisy et 
Passy ct Capitaine des chasses des dits lieux, Seigneur de Saint Lubin, 
Vriseuil, Laleu. Blanchemeulle, les Mesnus-Sens, Salles d’Islou, ete. (Voir 
les Pièces Justificatives). 
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que ceux du premier et du second étage, sont dans un état 
lamentable. Au milicu des planchers effondrés, des tentures 
déchirées, gisent quelques pauvres meubles où traînent de 
vieux papiers. C’est la ruine à bref délai et une ruine immé- 
ritée, car si l’on s'approche d’une fenêtre, on ne peut pas ne 
pas admirer le site enchanteur, verdoyant et fleuri, où est tapi 
l'antique château. $ 

Le grand escalier conserve seul un peu de solennité. Ses 
larges dalles de pierre, le joli modèle de sa rampe, les niches 
ornées de hautes statues qui le bordent, nous donnent seuls 
un aperçu de ce qu'était cette demeure, au temps où la noblesse 
d’alentour se réunissait dans le salon aux boiseries sculptées. 
Hélas ! où sont ces pauvres boiseries? Elles furent arrachées et 
détruites à une époque restée inconnue. Dans l’un des angles, 
une petite pièce en rotonde précède un minuscule balcon dont 
la grille rouillée a gardé sa beauté, au milieu de ce désas- 
tre. 

De là, tout le domaine apparaît ; la vue s'étend sur les prés 
embaumés que les eaux courantes de l’Avre séparent d'un 
parc ombreux, abri délicieux où l'on venait se réfugier durant 
les chaudes soirées d'été pour y goûter la douce joie de vivre. 
Vivre ! voilà un mot qui jure au milieu des choses mourantes 
qui nous entourent, et l’on a le cœur serré à la vue de ces 
débris où achève de s'ensevelir le souvenir de ceux qui se 
succédèrent ici. 

Le plus ancien des seigneurs dont on retrouve le nom est 
un certain Loys de Pontbriand ou Pontbréand, escuier, sei- 
gneur des Bordes, Sainct-Lubin et Bréchant, qui habitait le 
château vers 1620. En 1634, nous y voyons Claude Dastin, 
puis bientôt après Adrien de Caumont. En 1646, la propriété 
appartient, sans que l’on sache si c’est par droit d'acquisition 
ou d’héritage, à Messire Alexandre de Campion. Douze ans 
plus tard, elle est en la possession de Messire François de 
Veydeau, chevalier ; elle reste pendant une trentaine d'années. 
dans cette famille et nous la trouvons en 1697 passée à un 
Monsicur Blin. A ce dernier succédèrent les Gilbert, héritiers. 
de sa femme, qui la possédaient encore en 1741. En 1771, le 
seigneur de Saint-Lubin était Messire Achille de Cochard,. 
marquis de Chastenoye, « ancien gouverneur du Cap François. 
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lieutenant-général au gouvernement des îles sous le vent de 
l'Amérique. » 

Le château passa ensuite à son fils Charles-Laure Cochard 
de Chastenoyve, qui, en 1789, fit don d'un drapeau à la milice 
bourgeoise de Saint-Lubin. 

Depuis la Révolution, la liste des possesseurs est longue. 
On y découvre les Perrier, les Corbillé, les Poisonnier de Prulay 
sieurs de Prulay au Perche, qui le vendirent le 21 septembre 
1883 à M. Duchâtelet, architecte à Paris, qui lui-même le 
revendit le 9 août 1887, à la baronne de Mont-d'Eoux née 
Skarialine. 

Telle est l'histoire de ce chateau, histoire mouvementée s'il 
en est, qui achève de s’éleindre, lamentable, dans un site 
paisible et charmant. 

Le parc très vaste est coupé par l'Avre en deux parties, 
autrefois reliées par une légère passerelle, Une courte prome- 
nade s'impose malgré la rosée matinale eL nous ne regrelttons 
pas de l'avoir faite. De certaines allées, en effet, on a de 
jolis aperçus sur l'antique église qu'une simple douve 
sépare du château. Un petit pont vermoulu joint encore 
celui-ci à celle-là; mais s’Y aventurer, comme Îles picuses 
chaätelaines de jadis, serait d’une souveraine imprudence ; 
aussi, bien que l'eau des fossés soit ici très courante, ce qui est 
assez rare, personne ne voulut courir le risque d'un bain, 
assez peu indiqué, en une matinée aussi prise que la nôtre. 

Après un dernier et rapide coup d'œil jeté sur les hautes 
futaies du domaine nous quittons Saint-Lubin, n'avant plus, 
pour visiler Nonancourt, que le temps strictemenL nécessaire, 


NONANCOURT 


Cette ville qui faisait partie de la généralité de Rouen et de 
l'élection d'Evreux (1) est aujourd'hui un chef-lieu de canton 
de l'arrondissement d'Evreux. Elle dut pendant quelque temps 
sa célébrité à certaine fanfare qu'on lui prétait, mais vraiment 


Q@) C'est par erreur que Nonancourt fut comprise au livret d'excursion 
dans la généralité d'Alençon. 
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elle mérite mieux qu’un succès de chanson. Son histoire est 
riche, et riches sont ses monuments. 

Si nous en croyions Maître Jacques Delisie, avocat-poète, 
qui écrivit en 1633 la Nonancuriade, il faudrait faire remonter 
les origines de Nonancourt, à Nonus, l’un des compagnons de 
ce brave Enée, le fondateur atlitré de toutesles villes d'épopée : 


Dans le fond de ce val qui s'étend ct qui deure 
Des champs vernoliens jusqu’au rivage de l'Eure 
Notre prince troyen et ses soldats lassés 
Arrètérent le cours de leurs travaux passés. 


Le poëme se poursuit ainsi longtemps : tout l'Olÿmpe y 
paraît naturellement et autour de Vénus évoluent les char- 
mantes nymphes de l’Avre qui s’évanouirent un jour, aban- 
donnant aux flots de leur jolie rivière la mignonne grâce de 
leurs charmes troublants. 

Toute cette mythologie racontée en de solennels alexandrins 
est un soporifique souverain ; mais même sur ces rives enchan- 
tées, le sommeil ne saurait surprendre l'archéologue qui voit 
émerger de la foule des toits un fin clocher d'ardoises. 

On a dit de l’église de Nonancourt qu’elle était la sœur de 
la cathédrale d'Evreux, la vérité nous oblige à reconnaître 
qu'elle est une toute petite sœur, d’une grâce un peu frêle, 
auprès de l’opulente beauté de son aînée. 

Cet édifice des xv® et xvit siècles comprend une nef princi- 
pale, longue de quatre travées, flanquée de deux bas-côtés 
et sans transept. Dansle chœur, terminé par une abside à trois 
pans, les piliers présentent des masses cylindriques surmontées 
de petits chapiteaux plats à astragale circulaire et à tailloir 
polvgonal. 

Au-dessus des grandes arcades s'ouvre l'étage supérieur 
orné de vastes fenêtres contenant une belle suite de vitraux 
des xv® et xvie siècles qui rappellent, avec un peu moins de 
richesse cependant, les verrières de Notre-Dame d'Alençon, 
et que notre confrère, M. Régnier, a savamment étudiées (1). 
Nous lui en empruntons la description et, suivant la même 


4) Monographie de l'Eglise de Nonancourt et de ses vitraux par Louis 
Régnier, — Firmin-Didot et Cle ; Mesnil-sur-l'Estrée, 1894 
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marche que lui, nous commencerons notre examen par les 
fenêtres seplentrionales, en partant du bas de la nef. 


À. 


EGLISE DE NOKANCOURT, — (Cliché de M. G. Foucault ). 


« Première fenêtre. — La Résurrection de Lazare. Cette 
scène se passe au premier plan. A la gauche du Sauveur, deux 
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femmes, les mains jointes d’admiration, sont évidemment les 
deux sœurs de Lazare, Marthe et Marie. A droite, trois phari- 
siens. Fond d'architecture de style Renaissance. 

Au tympan, Dieu le Père bénissant, assis au milieu des 
nuages et entouré d’anges adorateurs. Il a le costume ponti- 
fical et porte le globe Crucigère. 


Deuxième fenêtre. — L'Entrée de Jésus à Jérusalem. Fond 
de paysage et de verdure semé de monuments... Jésus, monté 
sur l’ânesse et suivi des apôtres, bénit à la manière latine... 

Fenêtre légèrement restaurée. 


Troisième fenêtre. — La Cène. Le repas a lieu dans une vaste 
salle, dont le plafond couvert de caissons en losange est 
supporté par deux colonnes au premier plan, et par deux 
pilastres, ornés d’arabesques, faisant saillie sur la muraille du 
fond... Notre-Seigneur préside le repas, abrité par un dais 
d’étoffe jaune à ramages.….. 

Au tympan, la Messe de saint Grégoire. 


Quatrième fenêtre. — La trahison de Judas. Tableau confus 
et sans perspective. 
Au tympan, la Transfiguration. 


Cinquième fenêtre. — Jésus devant Caïphe… Verrière 
moderne. 


Sixième fenêtre (fenêtre septentrionale de l’abside). — Jésus 
portant sa Croix... Moderne. 


Septiême fenêtre (fenêtre centrale de l’abside). — Le Christ 
et les deux larrons en Croix. Cette verrière peut être considérée 
comme entièrement moderne. 


Huitième fenêtre (fenêtre méridionale de l’abside). — L’ense - 
velissement du Christ. Au second plan, les trois Croix. Au- 
dessus de celle placée au milieu, où était Jésus, apparaît dans 
les nuages Dieu le Père, en costume pontifical, bénissant et 
tenant le globe du monde surmonté d’une croix. Les deux 
larrons encore liés sur leurs gibets, viennent d’expirer. L'âme 
du_bon larron est emportée par un ange,” celle du mauvais 
jarron par un affreux démon... u rire 
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NOXAXCOURT, — Vicilles Maisons près l'Église, 
(Dessin de M. Félix Besnard). 


Neuvième fenétre. — La Résurrection : Notre-Seigneur, la 
croix triomphale dans la main gauche, est sorti du tombeau 
et s'avance de face... 
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Tympan. Dans le soufflet supérieur, saint Laurent, debout 
en costume de diacre. Immédiatement au-dessous de saint 
Laurent, se voient dans deux mouchettes le donateur et la 
donatrice de la verrière, agenouillés dans un oratoire. 


Dirième fenêtre. — Les deux lancettes de gauche sont occu- 
pées par l’Apparition de Jésus à sainte Marie-Madeleine... 

Troisième lancette, saint Jean-Baptiste, revêtu d'un man- 
teau pourpre doublé de vert... 

Quatrième lancette, saint Jean l'Evangéliste, tenant dans 
la main gauche un calice d’où sort un pelit monstre ailé.…. 


Onzième fenêtre. — Dans les deux lancettes de gauche, 
Notre-Scigneur rompant le pain devant les disciples d'Em- 
maüs... 

Dans les deux autres lancettes, Notre-Seigneur apparaît à 
saint Thomas... 


Douzième fenêtre. — La Pêche miraculeuse. Cette verrière 
est certainement une de celles qui ont le moins eu besoin de 
réparations. 

Treizième fenftre. — L’'Ascension. Le Christ disparaît déjà 
dans les nuées, au soufflet supérieur du remplage (1). 


Quaterzième fenêtre. — Le Triomphe de l'Eglise. » 

Au-dessus de cet étage s'élève une voûte Renaissance que 
liernes et tiercerons séparent en compartiments richement 
ciselés, et dont la plupart des clefs sont ornées de blasons. 

Plus modestes, les collatéraux n’ont que des voûtes sur 
croisée d'ogives, mais leurs vitraux sont également très 
dignes de remarque, ainsi que le déambulatoire qui se retrécit 
en passant derrière le chœur, comme à Saint-Lubin-des- 
Joncherets. 

Dans le bas-côté Sud s'ouvre la chapelle de la Vierge, à 
laquelle une récente restauration a conservé son style Renais- 
sance. 

Sur la blancheur un peu crue de la pierre se détache mieux 
encore la belle Vierge du xrv® siècle qui orne l'autel. C’est une 


(1) L’Ascension fut souvent représentée ainsi au XVIe siècle. Ainsi dans 
les églises de Beaumont-le-Roger., de Conches, de Dreux, de Saint-Etienne- 
du-Mont, etc. 
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gracieuse madone au corps flexible sous un vêtement heureu- 
sement drapé. Dans la main droite elle porte un lys, et sur le 
bras gauche un Jésus tout souriant. De sa main gauche, 
l'Enfant-Dieu soutient le globe du monde, tandis que de la 
droite, il prend le menton de sa Mère avec un geste plein de 
grâce naïve, qui est une trouvaille de la part du sculpteur. 

Dans cette même chapelle, de chaque côté du confessionnal 
se lisent les deux inscriptions suivantes : 


CY GIST: M. CARDIN LE 
MARELCHAL ADVOCAT . EN 
CE LIEV QVI DÉCÉDA LE 
PREM . IOVR. DE MAY: 1632 
ET . DAME . ROBERDE . MARCELET 
SA FAMME QVI DECEDA . LE 20 
DE . MAY . 1639 . PRIE DIEV POVR 
EVX ET JACQVES MARESCHAL . LEVR 
FILS . QVI . DECEDA . LE . 18 . AVRIL 1692 


La seconde épitaphe placée à droite est tracée en relief sur 
une plaque de fonte de trente-quatre centimètres de haut sur 
trente-trois de large. 


CY GIST f LE ff CORPS Ÿ DE f 
HONORABLE Ÿ HOMME f 
PIERRE Ÿ LHOPITAL f MARCH 
AND Ÿ TANNEVR Ÿ DE CETTE f 
VILLE Ÿ DE . NONANCOVRT Ÿ . . 
LE QVEL Ÿ A . ESTEY . IN. . 
HVMMEY Ÿ LE . PREMIER . . 
IOVR . DE . IVILLET Ÿ 1687 
PRIEZ Ÿ DIEV f POVR . LE T . . 
RESPOS , DE . SON Î AME 
VN Ÿ DE Ÿ PROFVNDIS . . 


A l'extérieur, la chapelle est décorée de motifs du xvi® siècle, 
qui ont beaucoup d’analogie avec ceux du portail de Saint- 
Lubin. 

Puisque nous voici dehors, faisons le tour de l'édifice en 
longeant les étroites et pittoresques ruelles qui le ceignent, où 
l’on rencontre de vieilles maisons à colombage, encore éclai- 
rées au-dessus des portes par des cabochons de verre de bou- 
teille. 
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Voici d'abord la sacristie, couverte d’un haut toit de tuiles 
plates, surmontée d’un curieux épi en plomb ; puis l’abside 
soutenue de puissants arcs-boutants, qui viennent butter sur 
des contreforts trapus coiffés de clochetons. ñ 


ÉGLISE DE NONANCOURT 
(Cliché de M, R. Gobillot). 


La façade se compose d’une tour sensiblement carrée (1) 
qu’appuient en ses angles des contreforts à glacis. Cette tour 
dans laquelle s'ouvre un portail, d’une grande simplicité, 
supporte un bizarre clocher d'ardoises, formé d’une galerie aux 
poutrelles sculptées (2), et surmontée elle-même d’une autre 
baie du même genre mais d'importance moindre. 

Sur cet ensemble original s'élève une légère flèche. 

A l’angle Nord-Ouest est accolée une tourelle polygonale 
dont l'étage inférieur est orné d’arcatures, aux accolades 
garnies de crochets de feuillage. 

Rapidement, avant notre départ, nous examinons les vieilles 
halles dont les larges arcades de bois au cintre surbaissé 


(1) La tour mesure exactement 3.90 sur 4.10. 


(2) Ces poutrelles sont portées par des sabliéres ornées de mutules et 
de médaillons (Réegniert, 
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soutiennent un élage et, à regret, nous passons sans nous 
arrêter non loin de l’église de la Madeleine (1), nous hâtant 
vers la gare, dans la crainte vraiment puérile:de manquer un 
train, qui naturellement ful en retard d’un tout pelit quart. 
d'heure. 


VERNEUIL 


À notre arrivée à Verneuil, nous trouvons sur le quai le gros 
des excursionnistes, et alors $e renouvelle la scène toujours 
pareille el toujours amusante des reconnaissances. Mais nous 
n'avions pas une minute à perdre, el, comme les effusions 
menacçaient de durer trop 
longtemps, M. Deslandres, 
membre de la Société pré- 
historique, qui veut bien 
aujourd’hui être notre cice- 
rone, se chargea de nous 
rappeler, en nous entraînant 


hors la gare, que, même pour 


“ae j \ les archéologues le temps 

MA PARANE NS vaut de l'argent. 

| | | | On pénètre en ville par 
À | | ll une avenue ombragée de 
| | beaux arbres, qui aboutit à 


une gracieuse passerelle. Là 
élail au moyen-âge une des 


2] = LE 
se | : A ' ‘ 
—! le 2 = fausses portes de l'enceinte, 
= RER ES ù \ 
Vite et c'est dans l'espace, autre- 
Maison du xv° siècle. fois désert, que nous venons 


Porte avec enseigne de boulanger. 


de parcourir, que se livra la 
{Dessin de M. Félix Besnard). 


fameuse bataille de 1424. It, 
puisque nous touchons ici un des points capitaux de l’histoire 
de Verneuil, pourquoi ne pas la raconter sans plus tarder ? 

Jadis une des forteresses les plus renommées de la contrée, 
cette cité aujourd’hui paisible, était l'objet de toutes les 
convoitises. Elle paya très cher cel honneur. 


(1) Le portail de cette église est précédé d'un porche de bois abrité d'un 
toit de tuiles plates. 
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Edifiée par Henri Ier, roi d'Angleterre, entre 1119 el 1131, 
elle devait défendre les frontières de Normandie contre les 
seigneurs de Châteauneuf-en-Thimerais et de la Ferté-Vidame. 
Prise en 1135, après la mort de son fondateur, elle fut incen- 
diée et se rendit en 11143 au comte d'Anjou, Geoffroy Planta- 
genet. Assiégée par Louis le Jeune en 1168 et 1173, et chaque 
fois sans succès, elle tomba en 1204 aux mains de Philippe- 
Auguste qui la fait entrer dans le domaine royal. Un siècle et 
demi plus tard, nouveau pillage et nouvel incendie par les 
Anglais qui finissent, en 1417, par s'emparer de la place ; 
elle leur fut reprise peu après. Mais le 17 août 1424, le duc de 
Bedford bat Charles VII dans la plaine de Verneuil, et la ville 
subit alors vingt-cinq années de domination brilannique. 
Le 27 avril 1449, grâce au meunier Jean-Bertin, les Français 
rentrent dans la forteresse dont ils massacrent la garnison. 


VERNEUIL 
(Dessin attribué à M. Duplat, 1827. — Collection de M. Tournouer ). 


N'ayant connu depuis sa fondation que le fracas des com- 
bats, Verneuil a bien mérité un siècle de repos ; mais une si 
longue inaction pèse à ses instincts belliqueux, et les guerres 
de la Ligue lui offrent une occasion propice de rentrer dans la 
lutte. Enlevée en 1590 par HenrilV, la ville l’est de nouveau 
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en 1617 par Charles de Valois qui l’arrache au prince de 
Condé, après quoi elle rentre définitivement dans le calme. 
Par instants, il lui arrivera bien encore de sortir de sa torpeur, 
parfois pour des fêles comme lors du passage de Louis XVI 
en 1786, parfois aussi pour prendre sa part des guerres, comme 
à l’époque de la Chouannerie. 

Fière de son passé glorieux, heureuse de son présent pros- 
père, elle resle confiante dans un avenir qu'elle entrevoit 
riche, et désire paisible. 


VERNEUIL. — Maison où logèrent Frotté et ses compagnons. 
tCliché de ML. Adrien de Cénival. 


Pour retracer les grandes lignes de cette histoire, nous nous 
sommes arrêtés sur l'emplacement d’une fausse porte, non loin 
des anciens fossés de la place forte que baïgne un bras dérivé 
de l’JZ{on. Nous entrons maintenant en ville en suivant l'avenue 
Victor-Hugo : elle nous amène en cet angle de la place de la 
Madeleine où se trouve la maison désormais historique de la 
comtesse de la Floussaye (1). Là, en effet, furent logés Frotté 
et ses compagnons, faits prisonniers à Alençon, qui, le 18 fé- 


(D) Cette maison fait exactement le coin de la placeXde la Madeleine et de 
la rue des Bouchers. 


TOUR DE LA MAGDE: SEP LL RINE DE VERNEUIL 
2 Dediee à MONSTIGNRUR,LeUts - 141 n "RL # Pçorr, MarechalDuc de Pr1unrs12 Prir- 
Dfhue, Chester des Obres du Rou, lrine de À LC l'E mare Gouverneur de Metz ci de tout le levs 
Mossen Ministre st Secretaire d'État de La guerre, É et lun des quarsntés de l'Hcademee Françoise 
- “ Créxge Villette 


Ve pus 


Fur nie tro Lumdle Srrrireus - F 


La Madeleine de Verneuil au xvin siècle, -- Gravure de Jacob, à contre -sens. 


{Collection de M. Tournouer). 
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vrier 1800, furent fusillés à Verneuil dans la plaine Saint- 
Denis, en un endroit appelé depuis le clos Frotté. 

A l’autre extrémité de la place surgit l'imposante tour 
ajourée de la Madeleine. 


La Madeleine 


Cette église se compose d'une nef romane de sept travées, 
-et de deux bas-côtés du xt siècle, mais dont le style disparaît 
un peu sous les remaniements. Le transept et le chœur des 
xve et xvit siècles sont plus particulièrement intéressants. 

Les quatre travées du chœur, terminé lui-même par une 
abside à trois pans et voüté d'ogives, sont ornées de piliers 
octogones très simples, surmontés d’ares brisés aux moulura- 
tions ondulées, au-dessus desquels s'ouvrent deux rangs de 
fenêtres flambovantes. Seules, les baies supérieures sont gar- 
nies de vitraux anciens. C'est bien la même richesse de tons, 
le même fini d'exécution, que dans les vitraux des collatéraux 
et des croisillons, qui sont, avec ceux-ci, le vrai trésor de l’église 

Les maîtres verriers du xv° siècle n'avaient plus peut-être 
les colorations si chaudes et si éclatantes de ceux du x1re; 
leurs œuvres sont d’une tonalité générale moins vive, les 
grisailles y trouvent une large place, mais leur dessin est d'une 
incomparable pureté de trait, ainsi qu'en témoignent les 
fenêtres du croisillon septentional, où sont représentés saint 
Laurent, saint Adrien, saint Antoine le Solitaire. 

Ici, comme à Nonancourt, les donateurs occupent le bas 
de la verrière, le Père ayant derrière lui tous ses fils, et la Mère, 
ses filles. 

Dans la chapelle du bas-côté Nord, un médaillon retrace 
les Adieux de Jésus à sa Mère. C’est une scène rarement inter- 
prétée et dont, dil M. Emile Mâle, on ne connaît que trois 
exemples. 

Si nous passons au collatéral méridional, nous trouvons, 
dans la chapelle, un arbre de Jessé de toute beauté et un vitrail 
sur lequel se lit l'inscription suivante : 


MARC BLANCHART ET SA FÈME DECHENOTE 
UNT DONNÉ CÉANS CESTE VITRE 
L'AN MIL CCCC EX ET DIX 
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Quittant la peinture pour.la sculpture, il nous faut consi- 
dérer ici la Vierge à la Pomme, statue du xve siècle d'un joli 
mouvement. De sa main gauche, la Vierge tient une pomme 
et de l’autre porte l'Enfant-Jésus qui accroche ses petits doigts 
au col du vêtement de sa Mère. Ce sentiment d'une fraîcheur 
naïve a été habilement rendu, mais, malheureusement, on a 
badigeonné celte sculpture dont les délicatesses s’empâtent 

de rouges criards et 
d'ors insolents. 

Î En descendant, on 
rencontre dans le croi- 
sillon Sud une Mise au 
Tombeau de la fin du 
xve siècle. C'est une 
œuvre puissante au 
point de vue artisti- 
que, mais déjà l'on y 
sent moins de vigueur 
et de foi qu'aux épo- 
ques antérieures. Les 
sentiments v sont tra- 
duits avec moins d’é- 
mouvante simplicité 
que dans les groupes 
similaires du xtve, La 
Vierge, brisée par l'é- 
motion, n'a plus cette 
sombre expression de 
la douleur vraie, mais 
elle défaille avec lan- 
gueur, dans une atli- 
tude un peu apprêtée. 
Ce n'en esl pas moins, 
disons-le bien vite, un 
chef-d'œuvre, mais que 
l'artiste avait plus sen- 


Monument à Frotlé et ses Compagnons dans  {i avec son talent 
l'Eglise de la Madeleine de Verneuil. 


VARERNONT HAS Lx vaur, 
à AND A PERTVANL XXE 


CAMÉRA CASE BY HOMME, 
SALES ILONENT, 


; k qu'avec sa foi. 
(d'après une lithographie de CG. Motte). 
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Tout près de ce groupe auquel on a donné un pendant dans 
Je croisillon Nord (1), est situé le monument de Frotté, par 
David d'Angers. C’est une dalle de marbre blanc dressée 
contre le mur Est el dont le soubassement en marbre noir 
porte : 

LES OFFICIERS ET LES SOLDATS DE 
L'ANCIENNE ARMÉE CATHOLIQUE ET 
ROYALISTE DE BASSE-NORMANDIE 
A LEUR GÉNÉRAL LE CW DE FROTTÉ 
ET A LEURS SIX COMPAGNONS D'ARMES 
MORTS AVEG LUI POUR LA CAUSE ROYALE 


Sur le piédestal, devant un drapeau et une croix, se trouve 
une urne avec celte devise : Pro Dec el Rege. 

Au-dessus se voient en un relief le Général el ses six frères 
d'armes. On y lit l'inscription suivante : 


SICUT  MACHAB.EI 
PÉRIERUNT HACG IN URBE 
LUDOVICUS COMES DE FROTTÉ 
DUX PRIMARIUS REGIS PER NEUSTRIAM EXERCITUS 
ÉJUSQUE  COMMILITONES 
B® DF. CONCARC., B° D'HUGON . SAINT FLORENT 
DV. VERDUN . CAVALIER . DUHUM-PASCHAL 


Nous voyons ensuile rapidement le mobilier d'église, parmi 
lequel deux consoles Louis XIV et un lutrin Eouis XV en 
chêne sculpté, attirent l'attention. Après quoi, on sort. Il nous 
est possible alors d'étudier l'antique portail roman aujour- 
d’hut caché par une façade xviie siècle du plus mauvais gout, 
sur le fronton de laquelle se détachent encore ces mots : Temple 
de la Raison. Déjà bien effacés, ils achèvent de perdre tout 
preslige à côté de la merveilleuse tour du commencement du 
xvit siècle, qui s'élève près de là. 

Cette tour est düe en partie à la libéralité d'Arthur Fillon, 
chanoine d’Evreux, puis évêque de Senlis, né à Verneuil, 
mort en 1526, qui donna la somme de neuf mille cinq cents 
livres pour venir en « avde à l'édificalion du grant clocher 


(1) Ce second groupe fut installé il Y a environ vingt ans : il représente 
l'Adoration des bergers, 1 a été attribué. par erreur, duns le Guide au XVe 
siècle.] 
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d'ycelle églize », partie aux aumônes faites pour obtenir la 
permission de manger du beurre en carême. On le voit, Rouen 
n’est pas seul à posséder sa tour de beurre ! Haute de cinquanté 
.sept mètres, elle s'appuie à l'église par un de ses côtés. 


VERNEUIL, — Tour de la Madeleine, —- (Cliché de M. Adrien de Cénival) 


Sur trois des faces du premier étage s'ouvrent deux fenêtres 
aux voussoirs trilobés, au-dessus desquelles sont représentées 
des figures de l’ancien testament. 

Le deuxième étage est indiqué par des baies élancées, 
redentées et fleuronnées. Aux deux tiers de leur hauteur court 
« un joli cordon brodé de feuilles de chêne, de lierre à fruits 
entremélés de rosaces, de têtes humaines et de petits quadru- 
pèdes. » (1) Au-dessus de ces fenètres, et logée sur les contre- 


(1) Duchesne. — Archéologie ou description de la tour Sainte Madeleine 
de la ville de Verneuil au département de l'Eure. — A. Aubert. 18814 : bro- 


<chure de 29 pages. 
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forts d'angles commence une seconde série de statues ; ce sont 
en général des personnages du Nouveau Testament. Après 
saint Adrien (1), Saint Gabriel, saint Jacques le Majeur, saint 
Thomas, voici entre saint Joseph et saint Taurin la statue 
d’Arthus Fillon. Puis, sur la face méridionale se voit la pa- 
tronne de l’église, sainte Madeleine, placée à gauche du Christ. 
À l'angle Sud-Est elle est de nouveau représentée se jetant 
aux pieds de Jésus, qui apparaît ici en jardinier. Cette scène 
est particulièrement curieuse ; elle est la mise en œuvre de 
la première apparition du Sauveur après sa Résurrection : 
Marie-Madeleine allant au sépulcre, le trouve vide et demande 
aux Anges où l'on avait mis le corps de son Maître. « Mais 
lorsqu'elle se fut retournée derrière elle, elle vit Jésus-Christ 
en forme de jardinier, qui lui demanda ce qu’elle avait à 
pleurer. Elle lui répondit que si c’élait lui qui avait enlevé son 
Maître, il lui dit où il l'avait mis. Jésus ne lui dit que ce mot : 
Marie ; el aussitôt en étant transportée, elle courut pour 
embrasser les pieds du Sauveur » (2). 

Au-dessus de ces statues s'ouvre une troisième rangée de 
fenêtres. Les sculptures alors se multiplient ; dans les baies 
séparées par des meneaux s'entasse une profusion de molifs 
infiniment délicats et variés, plus fouillés encore à l'étage 
supérieur qui couronne celle merveille, semblable à un dia- 
dème richement ciselé. 

Cette masse carrée, à laquelle les lignes verticales accusées, 
et les contreforts aux arêtes vives donnent une extraordinaire 
sveltesse, semble, à vrai dire, jaillir du sol, découpant nette- 
ment sur le ciel ses contours élégants et ses dentelles de pierre. 
L'impression est d'autant plus saisissante qu’à côté d'elle 


(1) Saint Adrien est déjà, ainsi que nous l'avons vu au cours de notre 
visite, représenté sur un vitrail du croisillon nord. 

(2) Ce texte que nous avons emprunté à la bible de Royaumont (édition 
1802, page 486.) est traduit de l'Evangile selon Saint Jean, chapitre xx, 
verset 15 : 

<…… ic quum ditissel, conversa esE relrorsum. el vidil Jesum  slantem ; 
el non sciebat quia Jesus est. Dicil ei Jesus : Mulier, quid ploras ? quem 
queæris ? Hla existimans quia horlulanus essel dicil ei : Domine, si tu sustu- 
listi eum, dicito mihi ubi posuistieum; elego eum tollam. Dicit ei Jesus: Maria. 
Conversa illa, dicitei: Rabboni. » 

Nous retrouvons cette méme scène sculptée au dessus de la porte d’une 
maison de la rue des Fanneries. 
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s’écrase, telle une grange sous un toit lamentable, la pauvre 
église au portail étriqué. 

Contournant l'édifice, nous parcourons la rue de la Pois- 
sonnerie dont M. Deslandres (1) a donné dans son guide une 
vue charmante, datant de 1820. Elle possédait alors, cette 
bonne rue, un cachet très spécial, avec ses maisons de bois à 
colombages et à pignons, contemporaines de la tour. De tout 
ce pittoresque, il ne reste rien ; tout a été rasé et remplacé 
par des constructions d'un banal stvle bourgeois. 


VERNEUIL. — Rue de la Madeleine, — (Cliché de M. Adrien de Cénival). 


Après un déjeuner prestement enlevé à l'hôtel du Saumon, 
nous reprenons notre course à travers la ville. Suivant la rue 
de la Madeleine, nous jetons un regard à gauche sur le logis 
Renaissance du tabellion de l’endroit, à droite sur la demeure 
qui abrita Charles X partant pour l'exil, et nous arrivons 
essouflés devant une solennelle habitation Louis Quatorzième, 


(1) Promenade Archéologique à V.rneuil-sur-Avre, avec plan et trois 
héliogravures. dE 
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propriété de M. l'abbé de Bournonville, ainsi que sa jolie 
voisine. Cette dernière qui fait le coin des rues de la Made- 
leine et du Canon (1) est une construction du xv® siècle offrant 
un pignon et une façade en damier brique et pierre. Les 
fenêtres du premier étage dont l’une a gardé ses meneaux 
moulurés, sont surmontées d’arcs en accolade élégamment 
fleuronnés. Une frise d’un fin travail soutient le toit de tuiles 
plates. A l'angle, un encorbellement en nid d'aronde porte une 
gracieuse tourelle octogonale, dont les faces sont éclairées de 
deux en deux. Un toit pyramidal, coiffé d’un épi, surmonte 
le tout. Là, était autrefois le bureau de la poste, ainsi qu en 
fait foi une inscription gravée sur la tourelle. 


VERNEUIL. — Maison, rue du Canon. — fCliché de M. Robert le Chevalier). 


L'ensemble est charmant, mais il nous faut précipiter notre 
admiration, et, au plus vite, nous nous dirigeons vers l’an- 
cienne église de l'Hôpital, qui date du xre siècle et sert main- 
tenant de temple protestant. À peu de distance nous aperce- 


() Cette dernière sert aujourd'hui de patronage. ' 
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vous la Tour Grise, ancien donjon du château de Verneuil et 
le seul débris qui nous soit parvenu de cette importante place 


— —— 


VERNEUIL — Tour grise. — (Cliché de M. Gaston Boucher }. 


forte ; mais, quel débris ! Découronnée de ses machicoulis par 
son dernier propriétaire, la tour a été, en outre, honteusement 
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dégradée. Elle est surmontée d’un jardin qui n’a rien de 
babylonien et où poussent des statues à tournure d'épouvan- 
tail. Devant cette profanation d’une évidente inconscience, 
-on demeure confondu, et, tout en regrettant qu’une loi n’in- 
terdise pas de tels sacrilèges, on songe avec un peu de mélan- 
<olie et pas du tout d'orgueil au mot éternellement vrai de 
Ja satire d’Horace : Sfullis nil medium ! 

Tout à côté de cette mutilation, un petit pont perdu dans 
la verdure ménage une jolie vue sur les anciens remparts. 
A travers les gais feuillages gisent tristement des ruines gri- 
sâtres, jadis robustes murailles, au temps où Henri Ier d’An- 
gleterre faisait élever sur les paroisses de Pullay, de Poislay et 
du Vieux-Verneuil les trois enceintes de son château, sépa- 
rées lune de l’autre par une muraille et un fossé rempli d’eau. 

D'ici, l’on revoit très bien toute cette histoire : Après avoir 
été restaurées en 1177 par Henri 11 et en 1329, ces fortifica- 
tions soutiennent le rude choc des machines de guerre et des 
assauts furieux, passant des Anglais aux Français, jusqu’au 
jour (17 mai 1754) où un Arrêt du Conseil des Finances en 
autorisa la démolition, déjà ordonnée en 1620 par Louis XIII. 
Les murs désagrégés servirent alors à bâtir le château de 
Courteilles, détruit depuis, et c’est dans ce désastre que dis- 
parurent ouze grosses tours, quarante-trois tourelles et cinq 
portes, dont une dite de Tillières, était appelée la Bastille. 

Nous arrachant à la contemplation des ruines, nous remon- 
tons vers l'église Saint-Laurent. 

Cet édifice des xve et xvre siècles est converti en atelier de 
charronnage. Les voûtes sont enfumées ou disparaissent der- 
rière un plafond ; les fenêtres ont été en partie bouchées ; bref, 
rien ne subsiste qui soit digne de remarque, sinon la façade qui 
donne sur la rue de la Fontaine-aux-Chênes. 

Le portail Renaissance est orné de frises assez semblables 
à celles de Saint-Lubin ; il supporte une corniche moulurée 
qui soutient trois niches aux pinacles sculptés. 

Par les rues du Canon et des Marronniers, nous arrivons à 
celle des Tanneries, où se trouve au numéro vingt-quatre un 
bijou de la Renaissance. La porte formée de panneaux 
sculptés est surmontée d'une accolade à fleuron de pommes de 
pin. Au-dessus des montants, deux statues de bois représen- 


J 
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tant l’une Jésus, avec une bêche, et l’autre sainte Madeleine. 
Deux statues de même taille décorent la façade. 


VERNEUIL. — Maison de la Tourelle. 
(Cliché de M. H. de Brébisson). 


Au-dessus de la porte, de curieuses vitres attirent l'attention 
qui, du reste, est ici tenue constamment en éveil, chaque pas 
nous réservant de nouvelles surprises. C’est ainsi qu’en descen- 
dant vers l’église Notre-Dame, nous stoppons devant la maison 
« À la Tourelle ». (1) 


(1) Cette maison est située à l'angle des rues Notre-Dame et du Pont 
aux Chèvres. +1; æ::: 1: .  : 
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Le pignon fleuronné est formé d’un damier, tandis que la 
façade de pierre blanche a dû être récemment retouchée ; elle 
présente une frise fouillée à la gouge qui se continue sous la 
tourelle d'angle. Cette tourelle octogonale est un chef-d'œuvre 
de délicatesse ; chacune de ses faces est ornée de motifs 
Renaissance, auxquels n’a pas échappé l’encorbellement lui- 
même. 

Comme toute chose, elle eut à souffrir des restaurations, 
mais du moins v peut-on lire toujours l’inscription : 


DONNE 
TON 
A DIEV 
P. A. 


pieuse pensée sur laquelle nous pouvons méditer en nous 
acheminant vers Notre-Dame. 


Notre-Dame 


Cette église construite au x11e siècle, a subi aux xve et xvi® 
siècles des restaurations dont la pierre blanche tranche sur 
les constructions en grison de l’époque romane. Rien n'est 
charmant comme le chevet de ce monument, aux cintres 
étroits soulignés d’un bandeau, dans les enchevêtrements 
duquel jaillit une tourelle ; il console de voir la nef affublée 
d’un affreux portail du xvine siècle. 

Ce portail, hâtons-nous de le dire, devait être abattu et 
reconstruit dans un style approprié ; il eût dignement clôturé 
la série des heureuses restaurations entreprises par M. l'abbé 
Dubois, curé de cette paroisse, qui, passionné d’art, a su, avec 
un goût très sûr, rénover son église et en faire une merveilleuse 
petite châsse où vit tout un monde de statues. 

Ce monument comprend dans ses lignes générales une nef 
romane de cinq travées (1), flanquée de bas-côtés ; un tran- 
sept du xvre siècle et un chœur de deux travées terminé par 
une abside circulaire, entourée d’un déambulatoire. La cha- 


(1) Cette nef comprenait autrefois huit travées et s’étendait jusque sur la 
la place, mais le XVIIIe siècle en retrancha trois et clôtura sa mutilation 
par l'abominable portail que l’on sait. 
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pelle d'axe de ce dernier se compose d’une travée à arcatures 
cintrées supportant une fenêtre entourée d’un tore. (1) Là, 


Le 
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VERNEUIL. — Eglise Notre-Dame. — {Cliché de M. Gaston Boucher). 


tout près de l’autel, du côté de l'Evangile, se voit une ravis- 
sante Vierge en albâtre. 


(1) Cette chapelle est terminée par une abside à trois pans. 
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Les deux premières travées du déambulatoire comportent 
une double nef, due aux transformations du xv® siècle. Quant 
au transept, qui est un chef-d'œuvre du xvie, il est orné à la 
croisée et dans les croisillons, de très belles voûtes à clefs 
pendantes qui prouvent, après saint Lubin, Nonancourt et 
Tillières, combien était florissant dans cette vallée de l’Avre 
Part de la Renaissance. 

Tout cet édifice est peuplé d'œuvres d'art dont il est impos- 
sible de donner une description, et qui toutes cependant, 
méritent une étude. « On est frappé tout d’abord par la vue 
des nombreuses et remarquables statues de l'église, statues 
d'autant plus précieuses pour Verneuil que la plupart ont été 
faites dans la paroisse même, par une école de sculpteurs ou 
imagiers comme on les appelait alors. Leurs œuvres ont 
enrichi les autres églises de la ville et quelques-unes des envi- 
rons. Toutes ces statues, quelques-unes exceptées, sont du 
xvie siècle. Citons entre autres saint Christophe et saint Denys 
à l'entrée du chœur ; sainte Suzanne, saint Martin, saint Fran- 
çois d'Assise, saint Philippe, saint Fiacre, saint Benoît, dans 
le chœur, autour de l’abside ; saint Joseph, saint Robert de 
Molesme, dans la chapelle de Saint-Joseph ; Notre-Dame de 
Pitié près de la chapelle de la Sainte Vierge et dans la chapelle 
même, une Vierge, reproduction exacte de la belle statue de 
l'église Saint-Denis. De plus la statue de saint Jacques le 
Majeur, assis à droite du transept ; saint Nicolas, du x1° siècle, 
dans la chapelle de Sainte-Barbe et la petite statue de sainte 
Barbe, vis-à-vis de saint Nicolas. Citons encore cinq statues 
en bois, saint Denys, du xv® siècle, un saint Michel du xvires., 
une Maler dolorosa du xnt® siècle, extrêmement curieuse, une 
petite statue de sainte Geneviève vis-à-vis de Saint-Jacques ; 
enfin un délicieux ange céroféraire du xvit siècle, près de 
l'autel de la Sainte Vierge, sculpture que l’éminent statuaire 
Paul Dubois estimait la plus remarquable de l'église. 

«… De toutes les verrières qui garnissaient les fenêtres et 
qu'un vandalisme sans pitié a remplacées par des verrières sans 
valeur, il n’est resté que les verrières des deux tympans, le 
Jugement dernier et la scène de l’Ascension. (Quatre verrières 
nouvelles ne sont pas sans mérite : l'Enfant-Prodigue et la 
Femme adultère, dans la chapelle du Sacré-Cœur ; le Triomphe 
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de la Sainte Vierge dans la chapelle de la Sainte-Vierge, copie 
d’une des plus belles verrières de Conches ; enfin le Crucifie- 
ment, copie très agrandie d’une des verrières des caveaux de 
la chapelle royale de Dreux et qui frappe singulièrement le 
visiteur lorsqu'il entre par le portail latéral.) 

« L'église possède un certain nombre de tableaux, dont 
quelques-uns sans être des chefs-d'œuvres, sont justement 
estimés, notamment la Sainte-Vierge et l'Enfant-Jésus, école 
de Raphaël, cadre Louis XIV. Sainte Anne et la Sainte Vierge, 
par Descours fils. 

« À remarquer les fonts du baptéme du xi° ou xre siècle 
le pourtour du chœur avec ses voûtes d’arêtes. La sacristie 
a des boiseries curieuses et renferme plusieurs ornements 
anciens » (1), ainsi que beaucoup d'autres choses. (2) 

Nous quittons ce petit trésor pour aller, à la suite de M. l'abbé 
Dubois, visiter son presbytère qui est en même temps son 
musée. Le salon est encombré de meubles anciens, respectables 
fauteuils d'époques très diverses et antiques bahuts Henri I] 
ou François It", au milieu desquels surgissent des statues. Une 
Sainte-Anne portant la Vierge et deux anges provenant du 
Val-Dieu, sont les pièces les plus curieuses de cette collection. 
Les murs sont occupés par des tableaux, ou encore par des 
rayons surchargés de précieux volumes aux reliures véné- 
rables. 

Dans la salle à manger, un beau dressoir et des meubles 
pourtant très remarquables s'effacent devant un buste de 
moine, œuvre en terre cuite de l'école italienne, qui, selon 
toute vraisemblance, peut être attribuée à Donatello. (3) 
C'est un Bénédictin au visage ascétique, au front intelligent, 
mais le pli de sa lèvre reste énigmatique ; à le contempler, 
il semble qu’on va le voir s'animer el manifester cette expres- 


(4) Monsieur Fabbé Dubois. — Histoire de l'église Notre-Dame de Ver- 
neuil, 

@2) On y voit entr'autres une patène en émail du XVI siècle, un porte- 
missel venant de Mexico dont l'intérieur est couvert par un Ecce-]lomo de 
l'Ecole Espagnole, un ostensoir et des burettes Louis XVI en émail bleu. 

CEct ostensoir et ces burettes furent autrefois volés ; Fabbé Dubois les re- 
trouva un jour chez un antiquaire et les racheta. 

6) C'est l'opinion du sculpteur Paul Dubois, qui venait passer ses étés 
aux environs de Verneuil. 
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sion de vie qu’il respire avec tant d'intensité. M. le Curé nous 
avouait rester souvent assis devant lui et s’absorber en une 
sorte de conversation. Ne sont-ils pas bien faits, du reste, 
pour s’entendre l’un l’autre, et se comprendre, ce prêtre aux 
cheveux blancs et ce moine au masque ridé qu’unissent d’un 
lien si étroit la perfection religieuse et la perfection artistique ! 

Gravissons l'escalier ; il est tapissé de gravures, et sur la 
fenêtre qui l’éclaire est rangée toute une collection de petites 
vierges ; il nous conduit à la chambre de l'abbé Dubois qui est 
aussi son bureau. Dans le fond, un lit à colonnes (1) qui est 
un pur chef-d'œuvre, présente à l'admiration ses gracieuses 
sculptures et ses fins médaillons ; frises, montants, panneaux, 
tout a été fouillé ; aucun endroit n’est resté où l’art ne se soit 
imposé. 

Au pied du lit, la table de travail est entourée de livres et 
de statuettes. Sur tout cela, Lombe une lumière douce, filtrée 
par les guirlandes de feuillages qui pendent devant la fenêtre 
avec une grâce délicate et fragile. 

En descendant, le vestibule s’offre à nos investigations et 
nous y découvrons un triptvque, au milieu duquel est repré- 
sentée une aimable Vierge, d'une époque très postérieure aux 
deux panneaux. : 

Que ne pouvons-nous contempler longuement ces beautés, 
en goûter lentement tous les charmes? Mais toujours harcelés 
par l'heure inexorable, nous quittons cet hospitalier logis, et, 
tout en remerciant M. l’abbé Dubois de son aimable accueil, 
nous ne pouvons nous empêcher d’envier le sort de ce pasteur 
qui, bientôt rendu au calme par notre départ, pourra conti- 
nuer sa vie de dévouement et d'humilité, et reprendre avec 
son moine la conversation interrompue par notre bruyante 
invasion. 


L'Église Saint-Nicolas et les Promenades 


A quelques pas de là s'étend le couvent des Bénédictines 
dont la porte entr'ouverte permet aux pauvres profanes que 


(1) M. l'abbé Dubois a trouvé ce lit, étant vicaire à Bernay : il le découvrit 
dans une remise où, démonté, comblant un fossé, il facilitait le passage des 
harettes ; par un bonheur extraordinaire, il était complet. 
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. . Lei La LS 
nous sommes de jeter un regard discret”sur, la communauté. 
On n’y voit, du reste, que des arbres et des pelouses et c’est 


r- _— 


VERNEUIL. — Eglise Saint-Jean. — (Cliché de M. Gaston Boucher). 


dommage, car cette abbaye Saint-Nicolas de Verneuil, fondée 
le 25 avril 1627 par Charlotte de Hautemer, comtesse de 
Grancey, veuve de Pierre Rouxel de Médavy, gouverneur de 


Digitized by Goog le 
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Verneuil, « possède trois reliquaires de la fin du xrre siècle 
qui, sans avoir la magnificence de la châsse de Saint-Taurin. 
(d’Evreux) offrent néanmoins un grand intérêt. » (1) 

Bien que faisant partie de l’abbaye, Saint-Nicolas n’en 
était pas moins une des sept grandes paroisses de Verneuil. 
Elle est l’une des trois qui soient restées affectées au rulte. 
Saint-Laurent, déjà rencontré au cours de notre promenade, 
a été transformé en atelier. Saint-Pierre, converti en grange, 
et Saint-Jean est devenu la Halle aux Grains (2). 

Mais évitons de nous égarer et suivons notre guide. Par la 
place Notre-Dame nous tombons à l'extrémité de la rue 
Notre-Dame, et de là sur les promenades charmantes qui 
entourent une partie de la ville. Ce sont de larges allées, om- 
bragées d’une double rangée de grands arbres et qui suivent 
la ceinture des anciens fossés. Ainsi apercevons-nous ce qui 
reste de la porte d’Armentières et la gueule d’enfer, excava- 
tion produite, dit-on, par le tremblement de terre de 1182. 
Bien que nous sovions ici sur le boulevard Rochechouart, 
tout cela, on le voit, n’a rien de Montmartrois. 

De f'autre côté du boulevard, à l'angle des routes de Mor- 
tagne et de Pullay, est situé le cimetière dont la croix en fer 
forgé, dressée sur un socle de grès, mérite une mention spé- 
ciale. Sur la frise se lit en lettres gothiques l'inscription qui 
suit : 

La M. V. XNIX ic fus cy mise tout de neufs priés p' ce q mot 
fait faire et pr lers amis trépassés q Dieu le face pardon. 


Continuant ensuite le tour de ville, nous suivons le boule- 
vard Jean-Bertin. Voici une voie bien nommée. De Ià, nous 


(1) M. le chanoine Porée. — Le Trésor de Saint Nicolas de Verneuil, 
Caen-Deslesques 1892. — « Lorsque les religieuses bénédictines de Saint- 
Avit, près Chateaudun, ajoute Monsieur le chanoine Porée, furent chassées 
de leur abbaye en 1792, elles purent emporter avec elles les châsses qui ren- 
fermaient les reliques de leur saint patron. En 1809, les religieuses survivantes 
au nombre de onze, furent autorisées par les évêques d'Evreux et de Ver- 
sailles à se réunir à la communauté de Saint Nicolas de Verneuil : ce fut alors 
qu’elles apportèrent avec elles les trois reliquaires. » 

(2) On retrouve dans cette église des fragments du xve. Son portail est 
intéressant avec son archivolte moulurée, surmontée d'un filcuron coupé 
par un bandeau. L’archivolte est encadrée de deux pinacles accolés de deux 
arcatures redentées qui s’appuient sur les deux contreforts extrémes de la 
façade. Sur sa tour à deux étages était autrefois dressé le télégraphe Chappe. 
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apercevons très bien le moulin des Murailles, par lequel, le 
29 juillet 1449, le meunier Jean Bertin introduisit dans la place 
le corps de soldats français qui devaient exterminer la garnison 
anglaise : glorieux fait d'armes qui nous laisse un réconfortant 


VERNEUIL - - Croix du Cimetiére, 
{Cliché de M, IH, de Brébisson ). 


souvenir au moment de quitter cette vaillante petite ville, à 
travers laquelle M. Deslandres nous guida avec une amabi- 
lité et une compétence dont nous lui sommes également 
reconnaissants. 


L’AIGLE 


Si l'on s'en rapporte à son étymologie : .{quila ou Castrum 
Aguilense, l'orthographe de cette ville doit étre l'Aigle et non 
Laigle. La première forme prévalait au commencement du 
siècle dernier, mais fit place à la seconde, du jour où le chemin 
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de fer l’adopta, par simplification sans doute. 11 y avait, du 
reste, des précédents et nous avons vu un acte daté du 
11e jour de may 1700 dans lequel l’Aigle s'écrivait en un seul 
mot. 11 nous semble inutile d’épiloguer plus longtemps : la 
question n’a pas une importance capitale et peut se solutionner 
en adoptant l'orthographe la plus rationnelle. 

Baronnie d’abord, puis marquisat, l’Aigle dépendait jadis 
de l'évêché d'Evreux, de la Généralité d'Alençon et de l’élec- 
tion de Verneuil. 


LAIGLE. — (Dessin aitribué à M. Duplat, 1827. — Collection de M. Tournouer ). 


Un curieux document de 1650 provenant de la Bibliothèque 
Nationale achève de nous éclairer sur la physionomie de 
l'Aigle à cette époque : 

« La baronnie de l'Aigle est une des plus belles qui soit de 
la province de Normandie et a toujours tenu rang entre les 
principales soit pour son ancienneté, noblesse, dignité et 
revenu et la première du duché d'Alençon : celui qui en étoit 
baron est le premier appelé à l’échiquier lorsqu'il se tient, et 
s'étend sur 36 paroisses qui en relèvent, dont le chef est la 
ville de l’Aïgle, composée de huit ou neuf cents feux où il y 
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avoit un chasteau, lors ruiné et que le sieur baron vouloit faire 
rétablir, pour la garde duquel il a droit de guet et garde sur 
tous les habitans de cette ville de laquelle toutes les maisons 
sont tenues à cens de cette baronnie et dans laquelle ville le 
baron a droit de justice et de police, de créer et de recevoir 
tous les maîtres de tous les métiers et de leur donner des lettres 
de maitrise, de punir les transgresseurs des ordonnances, un 
sénéchal et autres officiers pour l'administration de la justice, 
y ayant aussi trois foires par an et deux marchés pour chaque 
semaine et y a droit de passage et connoissance des poids et 
mesures, le dit baron ayant aussi plus de soixante fiefs nobles 
qui relèvent de cette baronnie, partie desquels sont de cinq à 
six mille livres de revenu, aÿant aussi le droit de garde-noble 
de tous les vassaux, étant le sieur baron fondateur et patron 
de trois paroisses et cures et de la chapelle du château qui 
sont dans la ville et de cinq autres cures dans l'étendue de la 
baronnie. Il est aussi fondateur de deux prieurés : l'un de 
filles, appelé Chaize-Dieu, de l’ordre de Fontevrault, à une 
lieue de la ville de l’Aigle, qui vaut huit à neuf mille livres de 
rente ; l’autre prieuré d'hommes qui s’appelle Saint-Sulpice, 
à demi-lieue de la ville, qui vaut cinq mille livres de rente et a 
de plus le sieur baron dans sa baronnie deux belles forêts de 
l'étendue de treize ou quatorze cens arpens chacune, dont 
l'une est de bois de sapin de haute futaie qu'on tient la plus 
belle qui soit en France (1) ». 

« Au dire d'Ordérie Vital, le fondateur de l'Aigle et son 
premier baron, fut un nommé Fulbert vivant en 1050. Son fils 
et successeur Engenouf fonda le prieuré de Saint-Sulpice, et 
Odeline, plus tard, comtesse de l’Aigle vers 1200, édifia le 
monastère de la Chaïise-Dieu. 

« A la fin du xri siècle, la baronnie passa à la maison d'Har- 
court. Jeanne, fille de Jean, épousa Henri d'Avaugour, et leur 
fille porta la baronnie à Guy de Bretagne, comte de Pen- 
thièvre. Par leur fille également, elle passa en 1337 à son mari 
Charles de Blois-Châtillon, puis par une méme transmission à 
Charles d'Espagne en 1351. Ce Charles d'Espagne, comte 
d'Angoulême, connétable de France, fut assassiné à l'Aigle 


(1) B. N. Cab. IE 2. 
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par Charles Le Mauvais le 6 janvier 1354 ; n’ayant pas eu 
d'enfants de sa femme, Marguerite, la baronnie retourna à 
Jean de Blois, comte de Penthièvre, frère de celle-ci, dont le 
fils, Charles, laissa une fille, Nicole, dame de l'Aigle, mariée 
à Jean de Brosse, vicomte de Bridiers, en 1437. Leur petit- 
fils, René, ayant suivi en Italie le connétable de Bourbon, 
l’Aigle fut confisquée, et François Ie la donna à Aymée 
Mottier de la Fayette, femme de François de Silly, baron de 
Lonray. En 1555, la baronnie fut vendue à François d’Aubray, 
baron de Bruyères-le-Châtel, gentilhomme de François, duc 
d'Alençon. Il épousa Catherine de Preteseulles, dont Nicolas, 
baron de l'Aigle, marié à Jeanne de Godefroi, dont trois filles, 
l’aînée Marie, porta, en 15$7, la baronnie à Sébastien des 
Acres, sieur de la Chapelle-Vieil et de la Mancelière. C’est en 
faveur de son petit-fils Jacques, que l’Aigle fut érigée en mar- 
quisat, en avril 1653. (1) 

« La famille des Acres posséda l’Aigle jusqu’à la Révolu- 
tion. Le dernier marquis de l’Aigle, Jacques-Louis-Joseph, 
fut guillotiné en l’an II à Alençon, à l'âge de trente-six ans, 
ne laissant de sa femme Aglaé-Henriette-Flore-Callixte de 
Goncourt qu’une fille mineure. Joseph des Acres avait dès 
avril 1792 aliéné le domaine de ses ancêtres. » (2) 

L’Aigle est aujourd’hui une cité très active. Son commerce 
est florissant et ses aiguilles renommées ; elle s’est tournée 
entièrement vers les affaires et l’on s'en rend compte au 
mouvement qui l’anime. Ce n’est pas à dire pourtant qu’elle 
abdique toute prétention d'art ; bien au contraire et elle est 
fière à juste titre de sa fameuse église Saint-Martin. 


L’Église Saint-Martin 


Composé d’une nef de quatre travées, accolé de deux bas- 
côtés, ce sanctuaire ne comporte pas de transept, semblable 
en cela à nombre de monuments de la région et il n’offre pas 
une grande unité. La nef qui présente encore à l'extérieur une 


(1) Voir les pièces Justificatives. 


(2) Tournoücr, Guide de l’excursion, pages 20 et 21. — Les des Acres 
portaient : D’argent à trois aiglettes de sable. 


50 A TRAVERS LA CAMPAGNE DE SAINT-ANDRÉ 


abside romane, fut refaite au x111* siècle, ainsi qu'en témoi- 
gnent les grandes fenêtres du chœur que l’on a dû en partie 
condamner, à cause du rétable. Au xv® siècle, on lui ajouta 
au Nord une aile (1) sur laquelle on éleva, à l'Ouest, la tour 
si réputée ; puis au xvie siècle fut construite l’aile méridionale. 

La nef principale (2) et le collatéral Nord sont voûtés 
d'ogives et possèdent de remarquables vitraux du xv® siècle. 

Le collatéral Sud est postérieur, ainsi que le prouvent 
ses riches voûtes à clefs pendantes et ses intéressantes ver- 
rières. Tous ces vitraux, aussi bien ceux du Xv® que ceux du 
xvit siècle ont subi des restaurations qui n’ont pas toujours 
été heureuses. Ils représentent dans le bas-côté Nord la vie 
de la Vierge, qui se termine au-dessus de l'autel latéral par 
un très beau Calvaire : « Jésus-Christ crucifié est surmonté par 
Dieu le Père et par le Saint-Esprit ; quatre anges reçoivent 
dans des vases le sang qui coule de ses plaies, et à ses pieds se 
voit une admirable figure de Madeleine, embrassant la 
Croix. » (3) 

Dans la nef méridionale sont représentées l’'Annonciation, 
les vies de saint Martin et de Saint Porcien. 

Nous parlions, il y a un instant, des restaurations des fené- 
tres, il ne faudrait pas croire que ces dernières soient les seules 
parties de l'église qui aient eu à en souffrir. Ici comme dans la 

(1) « Le bas-côté que termine notre tour, écrit M. de la Sicotière dans 
l'Orne Pittoresque (page 221) est également digne d'attention par la déli- 
calesse des morceaux qui remplissent les fenêtres. La date de ces travaux 
est constatée par une inseription en lettres dites gothiques, gravées sur une 
pierre placée en dehors, au dessus de la porte latérale de l'église, du côté 
de la sacristie, c’est-à-dire du côté nord. 

Cette inscription écrite en lignes non interrompues, est véritablement 
composée en vers du temps, au nombre de seize, que nous donnons ici séparés 
pour en faciliter l'intelligence. 

L’an mil quatre cent quatre-vingt Qui cucillirent, par chacun dimanche, 


Et quatorze, furent entreprins En l'église dessus nommée, 

Ces présens murs et commencés Du peuple la dévotion 

Ainsi que vous voyez dréssez, Pour cette édilication. 

Au mois de May, pour vérité De l'église étaient thrésoriers 

Et l'éditice limité Et principaux entremettiers : 

Par Robert de Courdemanche De leurs biens et peine y ont mis ; 

Et Guillaume de la Vallée Dieu le leur rende en paradis. 
Amen. 


(2) Les voûtes d'ogives de la grand'nef sont récentes ; elles furent cons- 
truites en 1889 non pas aux lieu et place de la voûte en bois dont parle M. de 
la Sicotière, mais bien en dessous de la dite voûte. 


(3) De la Sicotière ; Orne Pittoresque, page 221. 


ÉGLisE SAINT-MARTIN-DE-LAIGLE. (Vue de la Place). 
(Dessin de A. Chauvin, vers 1830. — Collection de M. Tournouer). 


VW 
O6 
/çcu . 


LE PAYS D'OUCHE ET LE PERCHE | 5r 


plupart des édifices de la région, le badigeon a fait fureur. 
Ainsi ont été recouverts d'une teinte « café au lait » les 
beaux piliers du xve siècle, sans chapiteaux, d'où surgissaient 
comme d’un tronc vigoureux toutes les nervures de la nef (1). 

L'Intrados des grandes arcades méridionales a été respecté, 
et conserve son bandeau de fines sculptures Renaissance. 

Le rétable du maître-autel, du xvne siècle, mérite, lui aussi, 
d’être signalé. Bien que surchargé d'ornements, il n’en Fe 
pas moins élégant et très riche. ; 

De l'extérieur on fait rapidement le tour et l'on arrive bien 
vite à la façade. Le portail, sans grandeur, qu’entourent deux 
tores continus, est accolé,au Midi, d’une tour du xr° siècle, dont 
la modestie met en valeur l'autre tour, sœur fameuse de celles 
de Rugles et de Verneuil. 

Comme pour cette dernière, la construction de l'étage infé- 
rieurest assez simpleetles décorations croissent avecla hauteur, 

A l'étage supérieur, chacune des quatre faces est garnie de 
trois longues baies aux voussures redentées et séparées par 
d’élégants meneaux moulurés, dont les gorges sont ornées de 
rinceaux de feuillages, se terminant par des têtes d'animaux. 

Aux angles, les contreforts abritent des stalues dans des 
niches aux dais ajourés. On a pu identifier pour la plupart 
toutes ces œuvres d'art qui représentent les personnages sui- 
vants : Saint Taurin, évêque d’Evreux ; la Vierge et l’'Enfant- 
Jésus ; (la troisième fait défaut) ; un abbé saint Porcien (?) 
de Saint-Evroult ; le cardinal Charles de Lorraine, saint 
Jacques le Majeur, saint Michel terrassant le Malin ; saint 
Jean-Baptiste, saint Nicolas, saint Christophe, le Christ tenant 
le globe du monde, saint Jean l'Evangéliste (?). 

Au-dessus des fenêtres court une galerie formée en partie 
de soufflets, au niveau de laquelle commence une inélégante 
toiture d’ardoise. M. de la Sicotière pense que, primitivement, 
l'idée du maître d'œuvre avait été de recouvrir d'une voûte 
et d’une flèche de pierre cette tour, d’allure peut-être un peu 
lourde, mais d’une si riche décoration. 


(1) Ce bel exemple de pénétration a été aussi copieusement mutilé. On 
a rogné la retombée des arcs formerets et ogives et l’on a souligné le tout d’un 
trait de peinture rouge, dans la crainte sans doute que cela ne soit pas re- 
marqué. 
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A l'angle Sud-Ouest est accolée une tourelle octogonale 
abritant lescalier, et dont chaque face est ornée d’une statue. 


Le Château et l’Église Saint-dean 


Quelques gouttes de pluie et surtout la lumière grise du 
jour qui décline, nous forcent à précipiter notre examen, et 
traversant la place nous pénétrons sous les épais ombrages du 
château, seuls restes des vastes jardins et des bosquets que 
traversaient au xvine® siècle un grand canal. Le château 
actuel, en briques, fut construit, dit-on, d’après les plans de 
Mansart (1), sur l'emplacement de l’ancien, élevé par le pre- 
mier baron de l’Aigle, en même temps que les remparts de la 
ville. 

C’est à cette époque reculée que les ouvriers ayant trouvé 
un jour en cet endroit un nid d’aigle baptisèrent de ce nom la 
demeure qu'ils bâtissaient et qui donna son nom à la ville. 
D'autres prétendent que là fut plantée jadis l’Aïgle Romaine, 
d'où la dénomination qui a persisté. Les deux étymologies 
sont vraisemblables ; on n’a donc que l'embarras du choix. 

La construction actuelle présente une double façade au 
Midi et au Levant, flanquée en angle et aux extrémités de 
gracieux pavillons, dont l'architecture rappelle un peu celle 
du château de Saïnt-Lubin. 

A l’intérieur, on voit encore un très bel escalier en pierre, 
bordé d’une rampe en fer forgé, et dans les murs duquel sont 
creusées des niches malheureusement vides de statues. Quant 
à visiter, il n’y faut songer, une partie du château étant louée 
en petits appartements, et l’autre étant occupée par notre 
confrère M. Leroy, notaire, qui nous a très aimablement 
accompagnés. 

En sortant, nous passons devant les écuries « d'une gran- 
deur et d’une architecture qui en feraient ailleurs un véritable 
château, avec tour à moitié engagée au milieu, et pavillons 
aux extrémités. » (2) 


() Dans sa brochure « Le Mobilier d'art du Val Dieu » (Documents sur la 
province du Perche, chronique, juillet 1900 page 316.) Monsieur l'abbé Des- 
vaux attribue la construction de ce château à Lemuét, architecte de Notre- 
Dame des Victoires, qui restaura aussi l’église du Val-Dicu, 


(2) De la Sicotière. — Orne Pittoresque, page 220. 
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A pas pressés, nous gagnons l’église Saint-Jean par la rue 
du mème nom. C’est un monument sans grand intérêt archéo- 
logique, dont le clocher récemment frappé par la foudre, a 
vu remplacer la pyramide octogonale qui le surmontait par 
une autre bien moins élancée. Il est vrai que, non loin de là, 
s'élève une nouvelle église Saint-Jean de dimensions beau- 
coup plus vastes et de grande allure, à en juger par les travées 
déjà existantes. 

Revenons maintenant à la vieille église dont la tour est 
certainement ce qu’il y a de mieux. Sur la façade se voient, 
placées à la même hauteur, quatre statues portées par des 
culs-de-lampe ajourés, et surmontées de jolis dais ; « deux sont 
entre les contreforts : celle de gauche représente le Christ 
attaché à la colonne ; celle de droite une Vierge mutilée. » (1) 
Sur le contrefort de gauche, la tête est disparue. « Sur le 
contrefort à droite se voit une figure de saint Jean demi-vêtu 
d'une peau de mouton ; il tient l'agneau dans la main gauche ; 
à genoux, à ses pieds, on voit une figure de chanoine tenant 
l'extrémité d'une banderolle qui part de la main de saint 
Jean. Cette figure est semblable à celle que l’on voit à notre 
tour de Saint-Martin, à celle de la Madeleine à Verneuil, et 
enfin à celle de l’église de Rugles ; il est possible que dans ces 
quatre monuments elle représente l'architecte; ce qui est 
certain c’est qu'à Verneuil la tradition a consacré cette 
opinion. 

« A droite,se trouve une figure de femme posée sur un dragon; 
à ses pieds on voit deux écussons d'inégale grandeur. Sur le 
plus grand se trouvent trois hermines ; sur le plus petit on 
voit une coquille et demie, et aussi des hermines autant que 
leur état nous permet d'en juger. 

« Au-dessous de ces figures entre Les deux contreforts, on en 
voit une de saint Denis tenant sa tèle dans ses mains. » (2) 

L'intérieur est encore moins intéressant : il comprend une 
nef principale accolée au Nord d’un bas-côté construit posté- 
rieurement ; mais le tout est sans caractère, et les indices de 
style ont à peu près disparu sous les remaniements nombreux 


(1) Vaugeois. — Ilistoire de l'Aigle, 
(2) Idem. 


RSR ET 
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qu'a subis cette église, jadis chapelle funéraire, érigée seule- 
ment en paroisse vers l’an 1350. 
A l'entrée du chœur une dalle en marbre noir porte l'épi- 
taphe qui suit : 
HIC JACET JOANNES BAYARD DE LA VINGTRIE, 
HUJUSCE ECCLESIAE PASTOR BONUS, 
ATTENDENS SIBI ET DOCTRINAE 
LEGIS DIVINAE VERBA JUGITER PONDERANS 
VOLUPTATS NUSQUAM SERVIENS, 
IN CORDE PAUPERIS CONCLUDENS ELECEMOSYXNAS, 
IN TRIBULATIONE PATIENS 
VITA EJUS FUIT ABSCONDITA 
EUM CHRISTO IN DEO. 
OBHNT DIE DECIMO QUINTO SEPTEMBRIS 
ANNO DOMINI 
MILLESIMO 
SEPTINGENTESIMO 
REQUIESCAT IN PACE, 


Au mur, près de la chaire, du côté de l'épitre, se lit une autre 
inscription funéraire surmontée d'un écusson portant «A 
l'arbre arraché derrière un cerf passant. » et dont voici le 
texte : 

lei repose le corps de Messire 
Jean Le F'ebvre, Prétre, Curé de 
Cette paroisse pendant 2% ans. 
lèecommandable par l'exercice des devoirs 
D'un Bon Pasteur, 
par l'amour et le soulagement des pauvres 
par un sèle infatigable pour l'instruction 
de la jeunesse, 
par sa résignation et sa patience 
dans les tourments de cette 
vie qu'il a quittée le 19 avril 1554 
âgé de 6j ans. 
Ces temples. ces autels dont il fut 
l'ornement sont les garants sacrés 
de sa gloire immortelle. M le Curé 
d'Ecorçay, et Mr Lefebvre Desnoëttes 
SES NEVEUX 
ont élevé à sa mémoire ce pieux 
monument de la respectueuse et tendre 
amitié dont ils n'ont cessé de payer 
celle qu'il a toujours eïe pour eux. 
REQUIESCAT IN PACE. 
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Bien que les excursionnistes n'aient pu se rendre à l'église 
Saint-Barthélemy, il nous faut encore la signaler. 

Située à l’extrémité de la ville, elle est englobée dans le 
cimetière et ne sert plus au culte depuis 1793. Elle n'en est 
pas moins la plus ancienne de l’Aigle, et date du xrie siècle, 
Elle se compose d’une nef unique de cinq travées, Lerminée 
par une abside. Construite en grison, elle dresse au milieu 
des pins sa façade, surmontée d’un clocher à flèche d’ardoises. 

Au seuil de la porte principale, une pierre tombale recouvre 
la sépulture de M. Barnabé-Verdière, curé de Saint-Martin 
pendant quarante-cinq ans, né à Evreux, paroisse Saint- 
Léger, décédé le 27 octobre 1822, à l'âge de quatre-vingt--trois 
ans. 

Depuis longtemps sept heures étaient sonnées. Sans se faire 
prier, chacun s’en fut reconnaître son gîte et bientôt l’on se 
retrouvait dans la grande salle de l'hôtel du Dauphin, où notre 
Congrès reçut pendant deux jours la plus confortable hospi- 
talité. 

Au dessert, comme de coutume, notre Président se leva. 
11 salua les nouveaux membres et, après avoir excusé les 
absents, il nous parla des deux confrères si estimés et si re- 
grettés, M. Jean Guillouard et M. l'abbé Richer, que la mort 
vient de nous enlever. Tous deux nous accompagnaient l’an 
dernier ; aussi sentons-nous davantage le vide qu'ils laissent 
dans cette famille historique si étroitement unie. 

Au soir de cette première journée, il convenait de rappeler 
leurs chères mémoires, Car, chez nous, l'amitié étant née de 
l'archéologie, ce nous est un double devoir de nous souvenir. 


DEUXIÈME JOURNÉE (23 Août 1909) 


Bien que le rendez-vous fûl encore matinal, chacun y fut 
exact et personne ne manqua le train qui devait nous déposer 
quelques minutes plus tard à la gare de Sainte-Gauburge, où 
nous attendaient nos traditionnels véhicules. On s’y entassa de 
son mieux et bientôt après nos « quatre-chevaux » nous 
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entraînèrent dans les jolis chemins riants si souvent chantés 
par l’aimable poëte, à qui nous réservons ce matin notre 


première visite. 

Au détour d'une haïe, Echauffour apparaît. Fouets cla- 
quant, grelots tintant, nous nous engouffrons daus les rues 
sonores, au milieu de la curiosité générale. Après tant d'autres, 
nous nous dirigeons vers l'auberge du Grand-Saint-André, 
cette bonne auberge hospitalière et douce, qui fit courir avec 
le même empressement les faméliques et les délicats. 


ECHAUFFOUR, — Maison de Paul Harel. — (Cliché de MR. Gobillot). 


Le Maître est sur le seuil. Entouré des siens, il nous accueille 
et, souriant, nous entraîne vers la salle fameuse où il vit défiler 
jadis la foule bigarrée des clients. Cette salle « pendant un 
siècle les marchands Font hantée, les touristes, les archéo- 
logues l'ont visitée ou assiégée, les chasseurs l'ont envahie et 
des multitudes de gueux ont fait aux hôteliers le suprême 
honneur d'y trinquer avec eux. » (1) A leur tour, les membres 
de la Société Historique et Archéologique de l'Orne v viennent 
aujourd'hui, heureux de visiter chez lui le poëte, le confrère 


et l'ami. 


(1) Paul Hlarel. A l'enseigne du Grand Saint André. — l'aris, Plon 1906, — 
Introduction. 
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- À peine avons-nous pris place autour des tables, que notre 
hôte nous salue d’un toast vibrant comme une fanfare, nous 
invitant à prendre avec luile « coup de l'étrier »: 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Malgré la bonne grice avec laquelle vous avez accepté nos 
gâteaux rustiques et un verre de vin, cette réception n'en demeure 
pas moins un peu cavalière, puisque vous êtes obligés de vous 
tenir debout, faute de place. Le vin blanc matinal ne figure pas 
non plus dans les régimes prudents que nos contemporains ont le 
malheur de suivre ; toutefois, celui-ei prend une légère couleur 
historique en vous rappelant le coup de l'étrier ct le départ pour 
une chasse en forêt. 

D'ailleurs, quand des traditionalistes font halte en une vieille 
hôtellerie, la tradition les oblige à trinquer. Je bois done à la 
Société Historique et Archéologique de l'Orne, à son Chef, mon 
ami Henri Tournoûüer. qui succède avec tant d'éclat à des Prési- 
dents illustres ; à mon ami Jules des Rotours, le Secrétaire général 
qui nous enguirlande chaque année avec les mets précieux et les 
phrases jolies de ses rapports indulgents. 

Mes chers Confrères, vous m'avez fait reprendre. dans la salle 
à manger, la place que j'occupais autrefois. C'est là que, pendant 
bien des années, j'ai sans relâche excité l'appétit de milliers 
de convives : laboureurs et marchands, ouvriers et commis- 
voyageurs, herbagers et notaires, vencurs et grandes dames, 
hommes de lettres et comédiens. Les archéologues sont venus les 
derniers. Ils se sont peut-être souvenus des beaux vers que 
Florentin Loriot nr'adressait en 1883 : 

Les trouvères conteurs et les vieux chevaliers 
Qui marchaient dans la nuit sur de lourds destriers, 
A tou seuil fraternel auraient mis pied à terre. 

Vous avez fait comme les chevaliers. L'hôte vous en remercie. 
Quant à l’hôtesse, elle a, pour donner sans doute plus de couleur 
locale à cette réunion. voulu retourner à son poste, non loin du 
tournebroche. devant les fourneaux où jadis celle entretenait le 
feu sacré. 

Avant done que de boire avec ceux qui nrentourent, je prie les 
personnes qui se sont rétugiées dans la cuisine de bien vouloir 
y trinquer avec ma femme. 

Et maintenant je lève mon verre à la santé de tous! 


Des tempêtes d'applaudissements ont fait trembler les 
murs. M. Tournoüer, prenant la parole, donne une voix à 
notre reconnaissance et, dans cette auberge d'Echauffour, 
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où se pressent tant d'illustres souvenirs, il nous redit le déli- 
cieux sonnet d'Ernest Millet. 


Echauffour, lieu charmant, terme de mes voyages, 
Pays où la grand'route et le chemin de fer 
Traversent le gentil hameau de Closomer, 

Ah! que j'aime les noms de tes lointains villages. 


Ici, j'ai, devant moi, perdu dans les feuillages, 

Le Vieux-Mesnil, Trémont, les Pâtis, le Désert, 

Derrière : Saint-Martin, le Bois-Satan, l'Enfer! 

Plus près : le Val Soubris ; plus loin, l'Aunay aux Sages, 
L'Aunay des Hays, Harel, pays de tes fermiers. 

Puis, ce gros bourg, là-bas, au mitan des pommiers, 
C'est, dans le couchant rose, Echauffour qui s'allume. 


Et, par dessus les toits lumineux d'un couvent, 
Cet air et ce parfum que m'apporte le vent : 
C'est le clocher qui chante et l'auberge qui fume ! 


L'auberge qui fume ! C’est à la cuisine qu'on la retrouve 
tout entière avec sa grande cheminée où jadis le pot-au-feu 
normand 


Sommeillait comme un juste et ronflait en dormant. (1) 


Puis voici à droite du foyer le fameux tournebroche, celui 
qui faisait rôtir les dindes de quatorze livres qu’engloutis- 
saient «l'oncle Molvaut, sa femme Virginie et leur fils, le 
chef d’escadron de cuirassiers. » (2) 

Désormais silencieux, il évoque dans sa retraite les jours 
du labeur passé, où huilé comme un athlète, il tournait sans 
répit, 

Ahanant, chevrottant et toussant par moments, 
Chantant de petits airs surannés mais charmants, 
Cependant que, suant dans sa peau, blanche encore 
La dinde à chaque tour de broche se colore. (3) 


Tout cela est passé et nous ne voyons plus flamber 


La bûche, énorme ct féodale, au cœur de l'âtre. 


(1) Paul Iarel. En Forêt, intérieur d’auberge, 
(2) P. Harel. A l'enseigne du Grand Saint André. 
(3) P. Harel. En Forît. 
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Du moins, n’oublierons-nous jamais les trop courtes minutes 
passées en cette maison où la poésie garde la tradition d’une 
hospitalité légendaire. 

Reprenant notre tâche nous pénétrons dans l’église, 
nous rappelant ce vers des Heures Lointaines : 


L'église où vous priez, ma sœur, est un peu nue. 


Hélas ! elle ne l’est plus ! et elle offre un bien maigre inté- 
rét à l’archéologue qui y trouve uniquement des statues et 
des décorations modernes, d’un goût aussi douteux que 
regrettable. 

Après avoir considéré le calice du Père Lacordaire (1) qui 
est conservé ici, nous suivons dans le collatéral Sud M. le 
Doyen qui nous accompagne très obligeamment. 

Sur ce bas-côté unique s’ouvrent quatre chapell?s. Deux de 
celles-ci, la première et la troisième, à partir du bas, ont des 
voûtes à six branches; les deux autres sont voûtées d'ogives. 
Elles sont éclairées par des fenêtres du xv® siècle, aux élégants 
remplages. Ne disons rien des vitraux et passons à l’extérieur. 

Sa solide structure, un peu massive, mais non sans cachet, 
a permis au monument de parvenir jusqu’à nous, sans trop 
de restaurations. Les chapelles collatérales sont coiffées, 
chacune d’un toit aigu en bâtière, perpendiculaire à la nef (2). 
Au-dessus d’une de ces fenêtres se voit encore un cadran 
solaire, sans inscription, avec chiffres gothiques. 

A l'extrémité Ouest s'élève sur le portail une tour carrée, 
séparée en quatre étages par des glacis, et accolée d'une petite 
tourelle surmontée d'un toit pyramidal en pierre, sur les 

(1) Ce calice a été donné au curé actuel d'Echauflour, par M. l'abbé 
Seigneur, secrétaire du Père Lacordaire, originaire du lieu et qui repose au 
cimetière de la paroisse ainsi que le témoigne l'inscription suivante qui se 
lit sur une plaque à l'entrée du chœur, du côté de l'Evangile. 

IX PAGE 
A LA MÉMOIRE 
DU VÉNÉRÉ ABBÉ ADRIEN SEIGNEUR 
SECRÉTAIRE DU PÈRE LACORDAIRE 
VICAIRE DE S. PWILIPPE DU ROULE 
DoxTr LE corPs REPOSE 
DAXS LE CIMETIÈRE DE LA PAROISSE 
1836-1898 


SOUVENIR DE RECONNAISSANCE 
DE SES AMIS 


(2) ,Ontrouve la même particularité aux églises de Regmalard, Moutiers- 
au-Perche, Dancé, Ceton. 
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arêtes duquel rampent quelques crochets. Sous le chœur 
s'étendait une crypte qui servait de sépulture aux Erard. 
Maintenant 


La poussière est sur eux ct rien ne la soulève 
Pourtant ces morts ont eu d’héroïques journées 
Ils passaient en grondant sur les vieux pont-tevis. 


En ces temps-là, Echauffour n'avait pas de poëte, et, sur 
les murailles de son fier château-fort, seule retentissait la 
chanson des épées. 

Nombreux sont les sièges qu'il soutint. En 1074, Ernaut 
Giroye se présente accompagné seulement de quatre soldats 
et y pénètre en poussant de si abominables hurlements qu’il 
met en fuite la garnison de soixante hommes : il put donc, 
tout à son aise, incendier la forteresse qui, quelques années 
après, devait être de nouveau brulée par Geoffroy IT, comte 
du Perche. 

Echauffour était une baronnie dont le seigneur fut l’un des 
douze pairs laïcs, siégeant à l'échiquier d'Alençon en 1230. 
Elle fut possédée par les Erard le Gris, barons de Raï, puis par 
le marquis de Pont-Saint-Pierre, qui la vendit en 1740 à M. 
Cordier de Launav, trésorier de l'extraordinaire des guerres. 
Celui-ci laissa Echauffour à M. Cordier de Montreuil, dont un 
fils, intendant de Caen, périt en cette ville lors de la tourmente 
révolutionnaire. (1) 

A peu de distance de l'église s’étendait un ancien prieuré de 
Bénédictins; on en découvre quelques vestiges chez M. Loret, 
maire d'Echauffour, où les visiteurs trouvent toujours bon 
accueil. Pour nous, on voulut bien dégager des objets qui l'en- 
touraient le fragment le plus important qui soit resté de 
l'abbaye, cette cheminée immense et fameuse 

Qui, s'offrant aux coups de marteau 
Neuve encor, penchée et fleurie 

Fit creuser pour dame Marie 

Une niche dans son manteau. (2) 

() Echauffour (Escalfum, Esealforium dans Ordérie Vitulyestencore conuu 
par les pierres druidiques que l'on X rencontre. C'est dans l'herbage de la 
Croutte, le long de la route de Sainte Gauburge à Gacé que l'on peut voir les 
deux seuls menhirs qui ont été conservés : les autres furent abattus et en- 


terrés. A signaler aussi un dolmen aujourd'hui recouvert de terre, et plusieurs 
petits peulvens dans la plaine en face d'Echauflour, 


€2) Paul Harel, — En Forêt, La cheminée du prieuré, 
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Nous nous garderons d'en faire la description. Le Poëte s’en 
est chargé et ses vers harmonieux délasseront le lecteur d'une 
prose fastidieuse et terne comme les nuages sombres, qui 
eouraient ce matin dans le ciel, pleins de promesses, hélas | 
non trompeuses. 

La pluie nous surprit durant le trajet d'ordinaire charmant 
d'Echauffour à Cisai-Saint-Aubin. 


Le Château et l’Église de Cisai-Saint-Aubin 


De la grille où nous déposent nos voitures, nous apercevons 
au fond d’une prairie vallonnée, ombragée de beaux arbres 
la fine silhouette du chäteau. Il date du xvrt et du xvrrt siècle, 
et, de loin, il a encore belle allure. Avec son air guerrier et ses 
gracieuses tourelles, il rappelle les hardis chevaliers d'antan, 
aux bras puissants et à l'âme tendre. 


CHATEAU DE CISAI SAZT-AUBIN. — (Cliché de ML Robert Le Chevalier). 


Sur le seuil nous attend M. de Séguin, dont nous n'avons 
pas oublié la réception à Crèvecœur, il y a un an, et, qui, après 
un accueil réconfortant, va nous guider lui-même avec son 
habituelle compétence. 

La salle par laquelle on pénètre est ornée de poutres et 
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poutrelles peintes au xvire siècle. Un intéressant couloir la 
fait communiquer avec la cuisine. Mais ce qui serait sans 
contredit le plus digne dé remarque, c’est une immense pièce 
-où devaient se donner autrefois réceptions et spectacles ; son 
état de délabrement ne permet malheureusement pas d’en 
apprécier la beauté. 

Le grand escalier mérite aussi d’être cité ainsi qu’un dallage 
émaillé, dont on retrouve des échantillons dans les couloirs et 
dans quelques chambres. 

L'intérieur, on le voit, ne répond pas à l'extérieur. 

Au xnt siècle, Cisai fut place forte. Propriété des Erard 
le Gris (1), plus tard marquis d'Echauffour, il resta dans cette 


(1) Généalogie des Erard d’après La Chesnaye-Desbois. 

Pierson Erard, fils de Jacques ct d'Anne le Forestier. Ep. 1108 Claudon 
du Ham, dont : 

1. Didier, qui suit 

2. Thomas, rapporté ci-après. 

Didier, ép. N.. dont : 

Jean, ép-. N.. dont : 

Georges, s. de Fleury, Gouv' de Bar. Ep. Adrienne de Rosières, dont : 

1. Louis. 

‘2. Georges. 

3’. Anne. 

Thomas, Ep. Jeanne Gasteligneul, fille de Jean, s. de Boitron, dont : 

1. Jean, qui suit. 

2. Thomas sans enf. 

3. Plusieurs filles. 

Jean, Ep. Louise de Cintrey, dont : 

Jean,s. de la Genevraye, Bréthel, la Croix, le Buisson, Belfonds, Valprevel, 
la Filmondière, le Tartre, Montrayer. Charles VIII lui donna le comimande- 
ment de la noblesse du duché d'Alençon et comté du Perche pour l'amener 
<n Bretagne. Il ép. 8 nov. 1463 Robine Belard, dont : 

1. Lucas-lérard, s. de la Genevraye. 

2. Guillaume qui suit., 

3. Louis, auteur des barons de Ray. 

Guillaume Erard, s. de Cizai, Valprevel, etc, fait prisonnier en com- 
‘battant près de François Ier. Ep. N... Duplessis en 1498, dont : 

Jean, s. de Cizai, Ep. Marquise de Loisel, 1538, dont : 

Gaspard, s. de Cizai, Ep. 21 nov. 1585. Adrienne le Gris fille de Félix, s. 
et baron de Montreuil et Echauffour, châtelain de Monfréville, dont elle 
hérita. Son mari obtint en 1645 d’unir les noms d'Erard et le Gris, et l’érec- 
tion des baronnies de Montreuil et Echauffour en Marquisat, en 1648, 
dont : 

Gaspard, M5 de Montreuil et Echauffour. Ep. N... du Merle le Blanc- 
Buisson, dont : 

Marie-Anne Dorothée, morte le 29 janvier 1739. Ep. 24 février 1702 
Michel de Roncherolles. 

Armes : d'azur, à 3 pieds de griffon d'or attachés à 3 troncs d'argent, 
2 en chef et 1 en pointe. — Supports deux lions. — Cimier : un griflon nais- 
‘sant. : 
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CHATEAU DE CisA1 SAINT-AUBIN. — (Dessin de M. Léon Patrie). 
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famille jusqu’au 24 février 1702. A cette date, il passa par le 
mariage de Marie-Anne-Dorothée Erard le Gris, avec Michel 
de Roncherolles (1), marquis de Pont-Saint-Pierre, baron 
d’Ecouis, à la famille de Roncherolles qui le garda jusqu’à la 
fin du xvune siècle. 


La façade décorée de belles lucarnes, est couronnée de cor- 
beaux qui soutiennent la toiture ; elle est accolée de deux 


pavillons dont l’un, celui de l'Est, est flanqué de deux tours 
rondes et d’une petite tourelle. 


En avant, une autre tour que l’on avait d’abord prise pour 


(4) Roncherolles, d'après La Chesnaye-Deshois. 

Michel de Roncherolles, Marquis de Pont Saint Pierre, baron d'Ecouis, 
du Plessis, Dampierre, marquis de Montreuil et d'Echauffour, comte de Cizey. 
premier baron de Normandie, conseiller d'honneur né au Parlement de Rouen, 
tils de Claude et de Catherine Le Veneur, né le 29 avril 1669, mort à Paris 
le 8 juin 1754, épouse, le 24 février 1702, Marie Anne Dorothée Erard le Gris, 
marquise de Montreuil et d'Echauffour, comtesse de Cizey, morte le 29 jan- 
vier 1739 à l’âge de 53 ans, fille unique de Gaspard Erard le Gris, marquis 
de Montreuil et d'Echauffour, comte de Cizey, s. de Beuville et d'Anne Doro- 
thée du Buat dont : 

1) Michel Dorothée qui suit. 

2) Claude, Thomas, Sibylle, Gaspard, Nicolas, Dorothée, dit le chevalier 
de Pont Saint Pierre, né le 2 décembre 1704, chevalier de Malte, brig. de 
cavalerie, maréchal de camp, lieutenant général des armées, 1748. Epouse 
le 6 Mars 1752 Marie-Louise Amelot. 

3) Michel, Marie, François dit le chevalier de Roncherolles, né le 3 octobre 
1719, capitaine de cavalerie, tué à Dettingen, 27 Juin 1743. 

4) Marie, Catherine, Dorothée, née 27 septembre 1707, épouse : T, en 
1728, François de Rivoire ; II, en 1739, Alexandre d'Orléans, Marquis de 
Rothelin. 

Michel, Charles, Dorothée, marquis de Pont Saint Pierre, né 19 Avril 1703, 
brigadier des armées ; lieutenant général 1748 ; épouse, le 11 mai 1728, 
Charlotte, Marguerite de Romilley de la Chesnelaye, née le 26 janvier 1705, 
morte Décembre 1760, fille unique d'Adolphe Charles et de Louise Mar- 
guerite Ranchin, dont : 

1) Marie Charlotte Dorothée, née 12 Septembre 1733 morte 27 Juillet 1737. 

2) Louise Marie, née 9 Avril 1740, morte 18 mai 1741. 

Le nobiliaire de Normandie, de Maguny, fournit sur cette famille quelques 
autres renseignements qui suivent : 

Roncherolles. 

D'argent À deux fasces de gueules tire son nom d'une seigneurie près 
Rouen. 

Plusieurs branches : 

2 Marquis de Mainneville, éteints fin XVIIes. 

3 Seigneurs de Planquery. 

4 Seigneurs de Roncherolles de Daubœuf, éteints en 1835. 

1 Barons puis marquis de l'ont S. Pierre, Comtes de Cizey, M! de Mon- 
treuil, Comtes de Dampierre et du Plessis, premiers barons de Normandie 
et Conseillers d'honneur de l'Echiquier. Eteints en 1839 en la personne de 
Theodore Gaspard Louis, M'# de Roncherolles, marié à Delphine de Lévis- 


Mirepoix, dont les filles ont épousé le M'* de Sulignac-Fénelon et le Comte 


du Hamel. «. NN RS EE 
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un colombier, devait avoir uniquement un intérêt de défense. 
Elle voisine avec un arbre vigoureux, au feuillage épais, et 
tous deux se mirent coquettement dans une petite mare, à 
peine assez grande pour refléter leur image et qui les sépare. 
de l’église. 


EGLisE DE CisAI SAINT-AUBIN. — (Dessin de M. Léon Patrie). 


Cet édifice assez modeste date du x siècle. Son portail 
en arc brisé, orné d’un tore continu, donne accès dans la cha- 
pelle des cloches, dont les ogives s'appuient dans les angles 
sur des culs-de-lampe, et se réunissent en une clef, formée de 
quatre têtes rapprochées par le menton. 
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CHATEAU DE CISAI SAINT-AUBIN. — (Dessin de M. Léon Patrie). 
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On passe de là dans la nef unique, éclairée de chaque côté 
par trois baies en tiers-point, et séparée du chœur par d'ex- 
quises grilles en fer forgé de l’époque Louis XIV provenant 
de Saint-Evroult. Le rétable du maître-autel du xvrre siècle 
mérite l'attention ; sur sa gauche, il présente une statue en 
bois de saint Joseph, fait assez rare, le culte de ce saint ne 
datant que du xvine siècle. (1) Dans la main droite, le saint 
tient une palme et dans l’autre l'Enfant-Jésus portant le 
globe du monde. 


EGzise DE Cisat SAINT-AUBIN 
Grille du Chœur. Détail. xvrre siécle (anciennement à l'Abbaye de Saint-Evroult). 
(Dessin de M. Félix Besnard). 


L’autel, situé à gauche de l'arc triomphal, est consacré à 
la Sainte Vierge ; on voit, derrière la statue, un tableau du 
Rosaire. 

« On conserve, dans l’église de Cisai, des pierres dont la 
forme rappelle si exactement des pains, qu’on leur a donné le 
nom de pains pétrifiés. Autrefois, les mères, pour rendre leurs 
enfants aumônieux, serviables et donner un corps à cette pieuse 
opinion que le Sauveur, pour récompenser ses élus, leur appa- 
raissait sous la figure d’un pauvre mendiant, leur racontaient 
cette légende : 


(1) Le culte de Saint Joseph dut être très en honneur dans ce pays au 
XVIII siècle, car on rencontre une statue de ce saint, semblable à celle 
de Cisai dans l’église toute proche de la Trinité-des-Laitiers. 
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« Un pauvre malheureux, bien fatigué, vint demander 
l’'aumône à la porte d’une maison de Cisay. La maîtresse, qui 
n’était pas d'humeur généreuse, refuse. Passez votre chemin, 
mon brave homme, nous sommes à la fin de notre pain. — 
Vous dites vrai, ma sœur, il ne reste que des pierres. — Dès 
que le pauvre s’est éloigné, fort inquiète, la maîtresse lève le 
couvercle de sa maie et découvre avec stupeur qu'il n’y reste, 
en effet, que des pierres. Mue par le repentir, elle se saisit de 
ces pierres et va les déposer dans l’église, en témoignage de 
son désespoir. » (1) 

Cette légende explique le dicton bien connu dans le pays : 
Dur comme le pain de Cisai. (2) 

Les ondées n’ont pas cessé, bien au contraire, pendant 
notre visite, et c'est par des chemins détrempés que nous 
filons sur Saint-Evroult. En passant, nous saluons le château 
de la Trinité-des-laitiers, qui dresse, au fond d’une helle et 
large avenue, ses contours gracieux, enguirlandés de verdure. 
Puis, après avoir traversé Touquettes, nous arrivons à midi, 
par un beau rayon de soleil en ce village de Saint-Evroult, ce 
qui prouve la vérité de l'adage : Pluie du matin réjouit 
le pèlerin. 


Saint-Évroult-Notre-Dame-du-Bois 


Au déjeuner, qui nous attendait à l'hôtel du Perron, assis- 
tèrent M. Dingreville, industriel, maire de la localité et le curé, 
M. l'abbé Sornin. Ce dernier, au dessert, voulut bien nous lire 
un travail tiès documenté sur sa riche paroisse (3), et, ainsi 
préparés, l’on se dirigea vers l’antique église de Notre-Dame- 
du-Bois que l’on aperçoit de l’autre côté de la Charentonne, 
tapie à mi-pente, dans un nid de verdure. 

A droite du chemin que nous suivons, s’étend dans le fond 
du vallon une luxuriante prairie dont le velours épais a rem- 
placé la nappe moirée de l’étang, où se mirait jadis l’abbaye. 
Sur notre gauche, un bourdonnement de ruche active désigne 


(1) Récits du Coin du Feu. — Autour du Merlerault par Charles du 
Hays. — Alençon, Herpin, 1886. 

(2) Ces mêmes pains ont inspiré Gustave Le Vavasseur qui a rimé leur 
légende dans l’Almanach de l'Orne de 1861, page 80. 

(3) Ce travail est reproduit à la suite du compte-rendu de l’excursion. 
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à notre curiosité la verrerie de M. Dingreville, qui veut bien 
nous en faire faire une visite aussi instructive qu'intéressante. 
De nouveau nous tenons à lui adresser ici nos remerciements 
et nos félicitations. 

De l'usine, un petit sentier conduit en deux minutes à l’église 
de Notre-Dame du Bois, encore livrée au culte, il y a quelques 
années, et aujourd’hui désaffectée. 

La trouvant trop éloignée du bourg, le prédécesseur de 
M. l'abbé Sornin fut pris lui aussi du désir de bâtir, et il ré- 
forma l'antique sanctuaire, sans même avoir égard à la légende 
de sa miraculeuse fondation. 

Au sixième siècle, le roi d’Austrasie Childebert et sa 
femme Faileube, désireux de voir le moine Evroult, dont 
le renom de sainteté était déjà connu au loin, se mirent 
en route pour le pays d’Ouche. Afin de placer leur voyage 
sous Ja protection du Ciel, ils emportèrent avec eux les 
reliques de leur chapelle. Or, un soir, du haut de la colline 
où nous sommes en ce moment, ils aperçurent sur le 
versant opposé le fameux monastère. Leur premier mouve- 
ment fut de se jeter à genoux pour rendre grâce à la Provi- 
dence ; mais, lorsqu'ils voulurent repartir, les reliques étaient 
rivées au sol par une force surhumaïine. A la vue de ce prodige, 
le Roi et tous ses compagnons adressent à Dieu une fervente 
oraison et la Reïne s’écrie : « Si le Seigneur nous accorde de 
pouvoir emporter nos reliques, je ferai élever ici un sanctuaire 
en l'honneur de la Sainte Mère de Dieu. » Malgré ce vœu, il 
fut encore impossible de soulever les châsses. La Reïne alors, 
au milieu de cette foule frappée d’une religieuse terreur, 
tombe de nouveau en prières, promettant d'envoyer au 
bienheureux Abbé un autel de marbre. Aussitôt les reliquaires 
s’ébranlèrent d'eux-mêmes. 

En reconnaissance, Faileube fit élever sur cette colline, qui 
s'appelle encore, sans doute en souvenir d'elle, le mont 
Deraine, une église dédiée à Notre-Dame. 

L'édifice actuel date du xure siècle. Sa nef, sans bas-côtés ni 
transept, est longue d'environ vingt mètres et large de dix. 
Un grand arc brisé la sépare du chœur. Derrière celui-ci était 
la sacristie, à laquelle on accédait par deux belles portes qu'on 
a abandonnées ici. Rien n’est plus navrant que cet intérieur 
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d'église délabrée, au dallage crevé par endroits et où le temps 
commence son œuvre de désagrégation. 

On a le cœur serré devant cet abandon d'aujourd'hui, qui 
demain sera ruine. De ce sanctuaire, malgré tout, l'âme n’est 
point partie, mais ce n’est plus l’âme glorieuse, qui vibrait 
aux chants liturgiques ; c’est l'âme douloureuse, l'âme souf- 
frante accrochant toujours ses siècles de prières aux aspérités 
des vieilles pierres, témoins des croyances de jadis, et qui, 
effondrées, crieront encore la foi des générations passées. Et 
lapides clamabunt ! 

L’extérieur affecte une bonhomie rustique bien en rapport 
avec le cadre verdoyant et l’agreste paysage qui se déroule 
jusqu'au village. La facade, surmontée d'un petit clocher d’ar- 
doises, est appuvée de quatre contreforts, deux aux angles et 
deux de chaque côté de la porte. Ces derniers montent en 
s’adoucissant de glacis successifs, jusqu'aux arêtes du pignon. 
Le portail est précédé d'une sorte de porche ou mieux d’auvent 
d'une charmante simplicité. Tout autour du monument 
s'étend encore le cimetière où les morts se pressent nombreux, 
formant une touchante couronne à l'église qu'ils aimèrent. 

- Sur la colline qui fait face, le nouveau sanctuaire dresse sa 
blanche silhouette gothique, toute fraiche encore de son der- 
nier crépi. Car elle n'est même pas en pierre et les petits rec- 
tangles rouges que l'on a dessinés sur le mur, pour simuler les 
rejointoiements ne trompent personne. Du reste, si quelque 
bonne âme avait la charité de vouloir s'illusionner, elle serait 
averlie de sa méprise par le platrage lui-même qui a pris la 
précaution de s’effriter par endroits pour éviter tout malen- 
tendu. 

Entrons. A travers les grandes verrières des trois travées 
de la nef, pénètre dans cette église trop blanche un jour trop 
cru, qui fait mal à l'âme autant qu'aux yeux. Nulle intimité 
ici; nul coin d'ombre où se recueillir ! 

Puis viennent le transept et le chœur, long de deux travées, 
terminé par une abside à trois pans. 

Dans ce frais décor, on a place les autels à rétable de la 
vicille église. I1s ne paraissent pas encore revenus de leur 
surprise et semblent éblouis de tant de lumière. 

Le maitre-autel est particulièrement intéressant. Ses niches 
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sont encadrées de deux colonnes torsadées, ornées de fleurs 
et d'animaux peints. De chaque côté du tabernacle ont été 
fixés deux médaillons de bois sculpté. Ces quatre panneaux 
sont de même taille ; un cinquième, un peu plus grand, n‘a 
pu encore être installé, mais certainement il ne tardera pas à 
l'être par M. l'abbé Sornin. Sa place est tout indiquée au milieu 


ABBAYE DE SAINT-EVROULT. — Bas-relief, xvi* siècle, 
(Cliché du V'* Guy Dauger). 


des autres par les sujets sculptés sur chacun d'eux, et qui repré- 
sentent en commençant du côté de l'Evangile : la Naissance 
de la Sainte Vierge, l'Annonciation, la N'ativité de Notre-Seigneur 
(panneau principal non encore placé), l’'Adoration des Mages, 
la Circoncision. 

Sur le mur Ouest du croisillon Sud, un très bon tableau 
venant de l’ancienne église, nous montre saint Evroult gué- 
rissant les malades. 
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L'église possède un riche trésor de reliques, sur lequel 
M. l'abbé Sornin a l'intention de préparer un travail, mais 
deux des châsses méritent unefattention particulière et peu- 
vent être rangées parmi les merveilles de l’orfèvrerie médié- 
vale. Ce sont des coffrets de bois, recouverts de plaques d’ar- 
gent et de cuivre, enrichies de fines ciselures et de pierres .pré- 
cieuses. L'une d'elles, la plus petite, longue de trente centi- 
mètres, large de quinze, haute de vingt-cinq, représente sur 
les côtés les douze apôtres, et sur le toit les'quatre évangélistes 
entourant un personnage. 


ABHAYE DE SAINT-EVROULT. — Bas-relief, xvit siècle. 
(Cliché du V'e Guy Dauger). 


Sans doute, ces deux reliquaires, aujourd’hui classés, ser- 
vaient-ils à conserver les restes de saint Evroult l'mais c’est là 
une supposition gratuite, toutes les reliques ayant été disper- 
sées pendant la Révolution. 

Du seuil de l’église, on aperçoit, sur une place, l'entrée de 
l’abbaye. C’est un porche à arc brisé, voûté d’ogives délicate- 
ment moulurées. Passé ce porche, on trouve, à‘droite, les restes 
de la maison abbatiale ; à gauche les ruines de l’église, qu 
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attirent irrésistiblement, à cause sans doute de l’état lamen- 
table dans lequel elles se trouvent. D'un fouillis de verdure, 
on voit surgir une masse de pierres, entourée de colonnes 
tronquées, de colonnettes brisées ; c'est tout ce qui reste du 
portail. Un peu plus loin, on aperçoit encore un des grands arcs 
en tiers-point se dressant au milieu des ronces. On s’imagine 
difficilement l’église fameuse qui élevait, en cet endroit, les 
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ABBAYE DE SAINT-EVROULT. — Bas-reliefs du xvi® siècle. 
(Cliché du V'* Guy Dauger). 


deux tours de sa façade, sa nef de sept travées et dont le‘chevet 
s'avançait, hardi, sur les bords de l'étang, semblable’à la proue 
de quelque vaisseau fantastique. Aujourd’hui c’est un pré, 
loué par petites parcelles, et sous les hautes herbes duquel on 
heurte encore des débris. Pendant longtemps, on est venu 
ramasser ces fragments, ou même les arracher pour en faire 
de la chaux !! 

La végétation s’est emparée maintenant des amas de 
ruines. Le long des colonnes s’accrochent des plantes”grim- 
pantes, des églantiers et l'on voit parfois le liseron mêler sa 
grâce frêle à celle des fleurs brisées de quelque chapiteau. 
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Pourtant, si l’on creusait, on pourrait encore trouver les 
soubassements de presque toutes les piles ; c’est ce qu'a fait 
notre confrère, M. Foulon, qui a ainsi restitué le plan de 
l'édifice que nous donnons. 


RUINES DE L'ABBAYE DE SAINT-EVROULT. — (Cliché du V'° Dauger). 


Du cloître, du réfectoire, en un mot de tous les bâtiments 
qui composaient l’abbaye, rien ne subsiste. Seule, demeure 
la maison abbatiale. Elle est d'un intérêt bien minime au point 
de vue archéologique et l’on trouve seulement dans le jardin 
une vierge d’un très beau mouvement, qui est digne de re- 
marque. (1) 

Voilà donc ce qu’ont laissé la Révolution et le Temps, du 
monastère florissant si miraculeusement établi au vie siècle 


(1) Cette Vierge vient de la fonderie de Ducel, maître de forges à Paris. 
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par saint Evroult ! Il eût mérité de ne pas tomber dans l'oubli, 
et l’histoire de son fondateur vaut d'être esquissée. 

Né dans le pays de Bayeux, vers l’an 517, Evroult, après 
avoir fait de solides études, vint passer sa jeunesse à la cour 
du roi Klother. M:is il se lassa vite de cette vie de plaisir, dont 
il s’affranchit, dès qu à: le put. Entré au monastère des Deux- 
Jumeaux, à l'âge ‘de 43 ans, il le quitta bientôt, avec quelques 
fidèles, pour chercher aventure, et il vint s'établir en un coin 
de l'immense forêt qui couvrait le pays d’Ouche. Ces bois 
inextricables étaient un repaire de brigands. Evroult, loin 
de s’en effrayer, leur parla et les convertit. De tous côtés, 


hommes et femmes vinrent vers lui, tant et si bien qu’en vingt-. 


deux ans il bâtit quinze monastères. Vers l'an 589, pourtant, 
eut lieu un évènement tragique. 

Pour mieux méditer, Evroult s'était retiré en une solitude 
peu éloignée de son couvent, lorsque, un jour, il voit venir à 
lui un religieux, la figure bouleversée. Ce n’était pas sans 
raison, du reste. En l'absence de leur abbé, les moines s'étaient 
grisés el avaient résolu de se liguer contre lui. Tout en écou- 
tant, le saint s'était acheminé vers le monastère, quand, tout 
à coup, il voit s'enfuir, derrière un arbre, le diable qu'il devine 
être l’auteur de tous ces méfaits. Aussitôt voici notre bon saint 
à sa poursuile. La course fut longue ; mais le démon, serré de 
près, sentant de plus ses forces faiblir, se dirigea vers le plus 
proche village et trouvant ouvert un four brülant, s’y précipita 
faute de mieux. Evroult arriva juste à temps pour en fermer 
la porte, non, toutefois, sans entendre le Malin gémir :« Est 
chaud le four ! » Ainsi fut baptisé le joli bourg que nous visi- 
tions ce matin. (1) 

Ceci fait, le Saint revint vers son cloître, où, après avoir 
rétabli l'ordre, il reprend sa vie de pénitences et de prières, 
guérissant les malades el convertissant les foules attirées par 
ses nombreux miracles, dont l’un surtout lui valut une extra- 
ordinaire renommée : Avant appris un soir que le frère pane- 
tier avait refusé du pain à un mendiant, parce qu'il en restait 
à peine pour la communauté, il admoneste le pauvre frère et 
l'envoie, chargé de tout le pain du couvent, à la recherche du 


@) Voir l'article sur l'origine du nom d'Echauffour dans l'\manach de 
l'Orne de 1834, page 113. 
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malheureux. Ce dernier est bientôt rejoint et, à la vue de 
cette aubaine, il plante en terre, afin de manger plus facile- 
ment, le bourdon qu'il tenait à la main. Tout à coup, à l’en- 
droit où le gueux a fixé son bâton, jaillit une source bouillon- 
nante, dans les flots de laquelle nombre de malades laissèrent 
depuis leurs infirmités. 

Evroult mourut en 593 et, durant les quatre siècles qui 
suivirent, l’abbaye, comme les peuples heureux, n'eut pour 
ainsi dire pas d'histoire. Mais combien fut dur le réveil ! Pillé 
en 964, pendant la guerre entre Louis d'Outre-Mer et Hugues 
le Grand, le monastère ne fut rebâti qu’entre 1030 et 1050. 
Jusqu'au xive siècle, régna la prospérité ; ce fut le beau 
moment du couvent. Puis vint la décadence qui alla en s’ac- 
centuant chaque jour, jusqu’à son effondrement définitif, au 
moment de la Révolution. Tous ces bouleversements ne doi- 
vent pas cependant nous faire oublier une mémoire vénérée 
des historiens et des archéologues, celle d'Ordéric Vital, moine 
de cette abbaye, qui écrivit ici son Histoire ecclésiastique de 
Normandie. On nous parlait, tout à l'heure, de la possibilité 
de lui élever un jour, en cet endroit même, une statue ; à ce 
projet nous applaudissons de grand cœur et nous aiderons 
de toutes nos forces à sa réalisation. Ce ne serait que justice de 
voir cette belle figure s'élever auprès des restes d’un couvent 
dont elle est, après Saint-Evroult, la gloire la plus pure. 

A évoquer tous ces grands souvenirs, près de ces ruines 
amoncelées, on éprouve une âpre tristesse et au charme mysté- 
rieux qui se dégage de toutes ces choses mortes, s'ajoute 
l’amertume du regret! Sunt lacrymæ rerum ! 

Tout entiers à nos impressions, nous aurions, à coup sûr, 
sans notre Président, oublié l'heure de la retraite. Pourtant, 
vingt-un kilomètres nous séparent de l’Aigle et nous devons 
encore nous arrêter à Livet et à Aube. 

Nous reprenons donc notre course par ces chemins si rudes, 
mais si jolis aussi, du pays d’Ouche, qui folâtrent le long des 
haies, insoucieux de la monotone ligne droite. 


Livet et Aube 


En plein bois, on s'arrête. C'est M. de Fréville lui-même qui 
est venu nous prendre ici et qui nous emmène par une allée 


ee 


———— —_———— mm 
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tour à tour embaumée d’héliotropes ou feutrée de fines aiguilles 
de pin. Sur notre gauche, un étang se moire de larges rides ; 
quelques pas plus loin, émerge sur notre droite une vieille tour 
ronde tapissée de lierre (1) et devant nous se dresse le château 
où nous attend, de la part de Mme de Fréville et de ses enfants, 
une réception somptueuse et charmante, dont nous gardons 
le plus reconnaissant souvenir. 


CHATEAU DE LIVET. — (Cliché de M. Adrien de Cénival ). 


Nous ne sommes pas les premiers, du reste, à subir le 
charme de cette hospitalière demeure. Dans une de ses lettres, 
Louis Veuillot écrivait : « Ce Livet est fort joli. » et dans une 
seconde, il complétait sa pensée : « C’est parfait, voyage, 
maison, accueil, pays, c’est parfait, c'est un charme ! » Depuis 
que le dépeignait ainsi le célèbre écrivain, Livet n’a pas 
changé. Il a été pour nous ce qu’il avait été pour lui, sinon plus. 

Dans le courant du siècle dernier, Mme de Pitray habitant 
ce château, on y venait causer littérature ; aujourd’hui nous 


(1) Pas plus que celle de Cisai, cette tour n’a servi de colombier ; elle fut 
ane tour de défense. 
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y avons parlé archéologie, M. de Fréville ayant bien voulu 
nous faire les honneurs de son musée. La plupart des reliques 
artistiques conservées ici proviennent des collections de 
M. Desnoyers, membre de l’Institut. Elles ont été trouvées, 
en grande partie, dans les environs de Lisieux, et les deux 
pièces les plus remarquables sont deux Christs : l’un en bois, 
l’autre en pierre, curieusement enjuponné et quisemble devoir 
être attribué à l’école romane. 

Tandis que les amateurs d’art se penchent sur les vitrines, 
d'autres se préoccupent des sites. Devant la façade court un 
joli vallon, vers le fond duquel dévale une prairie et dont la 
pente opposée est couverte de bois. Sur la droite, une échappée 
laisse entrevoir au loin des champs lumineux où des mois- 
sonneurs s’agitent dans la fine poussière blonde des gerbes, 
dorée par le soleil. 

Déjà le jour baissait, et lorsque, dans un instant, prenant 
congé, nous descendrons vers Aube, nous verrons au couchant 
s’embraser l'horizon, tandis qu’au zénith, le ciel se couvrait 
déjà des teintes nacrées du soir. 

Aube est situé sur la rive droite de la Rille. C’est un gros 
bourg industriel auquel les grandes cheminées d'usine en- 
lèvent un peu de son intimité. Pourtant on perçoit, en traver- 
sant la vallée, un murmure d'eaux frissonnantes et de feuilles 
froissées qui rend plus sensible encore la fraîcheur de cette 
soirée. 

Le bourg s'étend le long de la route de l’Aigle à Sainte- 
Gauburge, dominé de loin par sa fameuse tour octogonale 
du xre siècle, une des plus curieuses du département. 

L'intérieur n'offre d'intéressant que le remplage des fenêtres 
Renaissance du bas-côté Sud, mais l’on doit remarquer aussi 
l'Assomplion qui orne le rétable du maître-autel, due au pin- 
ceau de Mgr de Ségur. Il ne faut pas oublier, en effet, qu'Aube 
était la paroisse du saint prélat durant les fréquents séjours 
qu'il faisait au château des Nouettes. (1) 

Ce château se trouve à quelques centaines de mètres sur le 
chemin que nous suivons et nous pouvons, en retournant vers 
l'Aigle, l'examiner à notre aise. Là, furent écrits la plupart de 


(1) Le château des Nouettes appartient maintenant à M. de Montenegro. 
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ces fameux livres de la Bibliothèque Rose, qui ont fait la joie 
de tant de générations. Sur ces vastes pelouses, sous ces hautes 
futaies, Sophie, son cousin Paul et tous les bons enfants ont 
pris leurs ébats ; aussi est-il bien juste que nous envoyions 
au passage un salut très affectueux à ces joyeux compagnons 
d'antan et à leur bonne grand’mère. 


EGLIsE D'AUBE. — (Dessin de M. Félix Besnard). 


Bordée d’arbres superbes, la route se continue très pitto- 
resque jusqu’à l’Aigle, où nous entrons par la rue de Bécane, 
ainsi nommée, dit Vaugeois, de deux mots flamands : bek et 
ham, qui signifient hameau de la rivière. Acceptons l'étymo- 
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logie. Du reste, à quoi bon discuter, cela n’avancerait pas 
beaucoup la question, et puis vraiment maintenant nous 
demandons grâce. 

La sœur de Mgr de Ségur, dans un volume intitulé Mon 
Bon Gaston, raconte l'histoire d'un vieux prêtre infirme qui, 
un jour, s’interrompit au milieu de sa Messe et quitta l'autel 
en disant : « Na ! en v'là assez pour aujourd'hui! » Ce sou- 
venir nous revint en mémoire, ce soir, au moment où, descen- 
dant de voiture, après cette journée bien remplie, nous laissions 
“échapper le même aveu dépourvu d'artifices ! 


TROISIÈME JOURNÉE (26 Aout 1909) 


Notre départ devail avoir lieu, ce matin, à six heures et 
demie, mais, devant les pressantes instances de tous, notre 
Président voulut bien nous accorder trente minutes de grâce, 
ce dont chacun lui sut un gré infini. A sept heures, se fit l’em- 
barquement et aussitôt l’on démarra. 

Le temps gris et la fraîcheur matinale contribuërent à nous 
faire trouver monotone une route, déjà peu gaie par elle-même. 
Seule, la traversée du village des Aspres apporta une distrac- 
tion à notre méchante humeur, qui acheva de se dissiper à 
notre entrée dans les bois de la Trappe. 

Couverts d’un chatoyant tapis, fait de hautes fougères au 
revers rouillé, qui s’harmonisent avec les sombres balais des 
genêts et les touffes mauves de bruyère, les sous-bois s’éclair- 
cissent par endroits, et, tout à coup, à traversles fûts décharnés 
des pins, apparaît dans le cadre verdoyant de ses prairies la 
masse blanche du Monastère. A mesure que la route s'’avance, 
les aspects changent et se multiplient, jusqu’au moment où 
nous nous engageons sur la chaussée qui, longeant la nappe 
argentée des étangs, nous amène au portail neuf de l’abbaye. 


La Grande Trappe 


En 1132, après avoir échappé comme par miracle à un nau- 
frage, Rotrou III le Grand, comte du Perche, fit élever, dans 


PLAN DE L'ÉGLISE ABBATIALE DE SAINT-ÉNROULT 
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la forêt du Perche, un oratoire à la Vierge Marie. Bientôt, il 
résolut d'adjoindre à cette chapelle un monastère dont il jeta 
aussitôt les fondations et dans lequel il appela en 1140 des 
moines de l’Institut de Savigny, branche de l’ordre bénédictin. 


ABBAYE DE LA GRANDE-TRAPPE. — (Cliché de M. Tournouer). 


En 1147, l'Institut de Savigny s'étant réuni à l’ordre cister- 
cien, la Trappe entre dans une voie nouvelle, puissamment 
aidée par les seigneurs d’alentour dont les dons ne cessent 
d'accroître son domaine. | 

En 1362, Mortagne tombe au pouvoir des Anglais ; les 
moines alors doivent quitter leur retraite et se réfugier au 
château de Bonsmoulins, qu’ils abandonnèrent à la paix, 
c’est-à-dire deux ans plus tard, pour retrouver leurs cloîtres. 
Cette première expulsion devait être suivie de beaucoup 
d’autres. 

Pendant tout le quinzième siècle, l’abbaye eut à souffrir 
de l'invasion anglaise aussi bien au point de vue matériel 
qu'au spirituel : un incendie détruisit la plus grande partie 
des bâtiments, respectant seulement l’église et la chapelle 
primitive ; puis, peu à peu, la règle se relâcha et, en 1527, la 
Trappe atteignit au comble de ses maux en tombant en 
commende. Les choses allèrent ainsi jusqu’au jour où arriva 
Armand Jean le Bouthillier de Rancé. C'était en 1662. 

8 
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Après une vie moins qu’exemplaire, le jeune abbé commen- 
dataire vint s’enfermer dans son abbaye et résolut d’y rétablir 
toutes les austérités de la Règle. Avec lui reparut bientôt la 
ferveur monastique. Dieu bénit l’œuvre du Réformateur, qui, 
les professions se multipliant, connut, jusqu’à la Révolution, 
d’heureuses années. Aux jours de prospérité succédèrent les 
jours d'épreuve. Le décret du 13 février 1790 supprima, en 
France, les ordres et congrégations religieux. Alors commença 
l'exode. 

Sous la direction de l'abbé Dom Augustin de Lestranges, 
les Pères s'établirent à la Val-Sainte, au canton de 
Fribourg et continuèrent leur vie d’austérités et de prières. 
Mais, en 1798, les Français avant envahi la Suisse, il fallut 
fuir en Russie, puis revenir en Allemagne où les moines se 
répartirent entre différentes communautés. A la période de 
tranquillité qui s'écoula de 1802 à 1811 succéda une nouvelle 
persécution. Supprimés par Napoléon I‘, les Trappistes 
s'embarquent pour l'Amérique qui leur offre un asile jusqu'en 
1815, époque à laquelle l'abbé de la Val-Sainte racheta pour 
soixante-dix mille francs l'ancienne abbaye de la Trappe, où il 
vint s'établir aussitôt. 

Après soixante-cinq années de paix souffle une nouvelle 
tourmente avec les décrets du 29 mars 1880, bientôt suivis 
de l'expulsion. 

Ce fut le 7 novembre 1880, au milieu de la sympathie et de 
l'indignation générales que les Religieux abandonnèrent leur 
monastère, ne cédant qu’à la force. Et pendant que s’accom- 
plissait cette triste besogne, le R. P. Abbé, Dom Timothée 
agonisait sur la paille; il s’éteignit pieusement, le 17 no- 
vembre (1), en cette Maison qui allait bientôt voir rentrer les 
proscrits et reprendre sa pieuse et laborieuse vie. 

(1) Un de nos confrères, M. Creste, possède sur ces tristes événements 
des documents assez complets dont il a bien voulu nous faire profiter, aussi 
tenons-nous à lui exprimer ici de nouveau toute notre reconnaissance. 

Voici la liste des brochures contenues dans le dossier qui nous fut prêté : 

1) La Trappe et les Décrets, par deux expulsés Mortagnais. Mortagne. 
V. Pichard 1881, 120 pages. 

2) Le Papinisme ou scènes de brigandage à la Grande-Trappe de Mortagne, 
Mortagne, Fypographie Montauzé ; sans nom d'auteur. 16 pages. 

3) Les Trappistes de Solignv. L’expulsion. La Plainte. Le Procès. La Plai- 


doirie. Le Jugement. Alençon. De Broise, 1881. 23 pages. 
4) Annali degli Advocati Di San Pietro. Roma 1° Febbraio 1881. 
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A Dom Timothée succéda Dom Etienne, abbé de Notre- 
Dame-du-Désert au diocèse de Toulouse. Grâce à son habile 
direction, il fut bientôt en mesure de reconstruire tout le 
couvent que l'on consacra solennellement le 30 août 1895 et 
que nous allons visiter, le Père Abbé étant absent, sous la très 
aimable conduite du R. Père Ignace, prieur. (1) 


Toutes ces brochures peignent Ja légitime consternation des populations 
au départ des chers Pères. Tous, nobles, bourgeois, cultivateurs, ouvriers 
tinrent à témoigner leur svmpathie aux expulsés. Aucun serrurier de Mortagne 
ou des environs ne voulut consentir à crocheter le couvent ; il fallut aller à 
l'Aigle où un sieur Papin se préta à cette vilaine besogne. 

Nous avons trouvé en ce méme dossier la lettre de faire part du décès de 
Dom Timothée. Nous en donnons le libellé : 

MONASTÈRE DE MAISON-DIEU 


NOTRE-DAME DE LA 
GRANDE-TRAPPE 
A 
SOLIGNI-LA-TRAPPE 
(ORNE) 
M. 
Le Prieur de la Grande-Trappe et les religieux dispersés 
de ce monastère ont l'honneur de vous faire part de la perte 
douloureuse qu'ils viennent de faire en la personne du 
Révérendissime PÈRE Dow TIMOTHÉE 
leur Abbé et le Vicaire-Général de la Congrégation décédé 
le 17 Novembre 1880 dans la 73° année de son âge, la 41° de 
sa profession religieuse et la 26° de sa charge. 
Les obsèques du vénéré défunt seront célebrées le 20 cou- 
rant à 10 heures. 
Priez Dieu pour lui! 
(1) A titre de document, nous donnons ici la liste des abbés de la Trappe. 
1) Albold (1137-1171). Sous son gouvernement, la Frappe passa de l'ordre 
de Savigny dans celui de Citeaux. 
2) Gervais Lambert (1171-1183). 
[ 3) Adam Gautier (1188-1243). 
4) Jean Herbert (1243-1274). 
5) Guillaume (1276-1280). 
| 6) Robert 1 (1280-1297). 
7) Nicolas 1 (1297-1310). 
8) Richard 1 (1310-1317). 
9) Robert 11 (1317-1346). 

10) Michel. 

11) Martin 1 (1360-1376). 

12) Richard [1 (1376-1382). 

13) Jean Olivier Parizv (1383-1158). 

14) Robert II Lavolle (1158-1176). 

15) Henri Hohart (1476-1319). 

16) Robert IV Ravey (1519-1327). 

17) Julien des Noes. 

18) Jean du Bellay (1527-1538), premier abbé commendataire de la Trappe. 
Nommé par le Roi François IT qui ne voulut pas accepter l'élection 
de Julien des Noces. | 

19) Martin Hlennequin (1538-1548), 2 abbé Commendataire. 

20) François KRousserie, 
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Celui-ci voulut bien tout d’abord recevoir la Société dans 
le salon du pavillon d'entrée ; puis après nous avoir salués, il 
s'excuse de ne pouvoir admettre les dames, à l’intérieur de 
l’abbaye et les confie, pour en faire le tour, au bon Père Joseph, 
qui sera aussi agréable cicerone qu'affable hôtelier. 

Nous pénétrons dans une première cour, bordée d’anciens 
bâtiments contenant à droite la chapelle des domestiques, 
à gauche l'hospice des pauvres voyageurs, sur lequel on voit. 
les armes du duc de Penthièvre et la couronne de France. 

Au sortir de cette cour, apparaît le monastère dans toute 
sa beauté, un peu austère, dominé par la flèche de pierre 
ajourée de sa chapelle. Dans la reconstruction, le plan primitif 
a été respecté, mais, en cette architecture se fait sentir la 
puissante rigidité d’une Règle aussi absolue que celle qui régit 
ce couvent. On a abandonné à la géométrie la partie extérieure 
des bâtiments conventuels, réservant toute la poésie pour le 


21) Alexandre Goevrot (1518-1555), 3° abbé Commendataire. Nommé 
par le Roï à la place de François Rousserie. 

22) Denis 1 du Brévedent (1555-1573), 4 abbé Commendataire. 

23) Jean III Barthat, 5° abbé Commendataire, démissiona en faveur du 
suivant. 

24) Michel II de Seurre, 6° abbé Commendataire. 

25) Jacques le Fendeur, 7° abbé Comimendataire, nommé par Henri IV. 

26) Denis 11 Hurault, 8 abbé Commendataire. 

27) Nicolas II Bourgeois, 9e abbé Commendataire, démissionna en faveur de 

28) Antoine Séguier, aumonier de Louis XIII, 10° abbé Commendataire 

1635). 

29) ns Séguier, 11° abbé Commendataire, neveu du précédent, 

30) Victor le Bouthillier, 12° abbé Commendataire de la Trappe. 

31) François Denis le Bouthillier de Rancé, 13° abbé Commendataire, 
neveu du précédent (1636). 

32) Armand Jean le Bouthillier de Rancé, 14° et dernier abbé Commendataire 
de la Trappe, frère du précédent (1636-1696). I tint la Trappe en 
commande pendant 28 ans, puis la gouverna comme abbé régulier 
pendant 32 ans. Se demit de sa charge en 1696 et mourut en 1700. 

33) Zozime 1 (1695-1696). 

84) François Armand Gervaise (1696-1698). 

35 Jacques de la Court (1698-1713). 

36) Isidore Maximilien d’'Fnnetières (1713-1727). 

37) François-Augustin Gauche (1727-1731). 

38) Zozime IT Hurel (1731-1747). 

39) Malachie Brun (1747-1766). 

40) Théodore Chambon (1766-1783). 

41) Pierre Olivier (1783-1790), dernier abbé avant la Révolution. 

42) Dom Augustin de Lestranges (1791-1821). 

43) Dom Joseph Marie Ilercelin (1827-1855). 

41) Dom Timothée (1855-1880), meurt après avoir vu, onze jours aupara- 
vant, forcer les portes de son couvent, 

4%) Dom Etienne, abbé actuel. 
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clocher ciselé qui monte dans le ciel avec légèreté, tel une 
vibrante prière jaillissant des austérités du cloître. 

A peine a-t-on mis le pied à l’intérieur que l’on est séduit, 
surtout lorsqu'on y est reçu par le Père Prieur, dont le visage 
ascétique dit assez la sainteté. Il nous fait d’abord les hon- 


Réception à l'Abbaye de la Grande-Trappe par le R. P. Pricur, 
{Cliché de M. Henri de Souancé). 


neurs de la pièce de réception des hôtes, où nous voyons un 
tableau de l'Abbé de Rancé, attribué à Hyacinthe Rigaud, mais 
qui, bien certainement, n’est qu'une copie. Le trait y est em- 
pâté, sans délicatesse et d’une inhabileté qui dénote une œuvre 
inférieure. L’original, à notre sens, doit être la célèbre toile 
du Musée de Carpentras ; du reste, après ce qu'a dit de cette 
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dernière un éminent critique, la question semble définitive- 
ment tranchée. 

« Ce portrait, écrit M. André Hallays, (1) fut commandé 
par le duc de Saint-Simon; mais il fallut user d’un sub- 
terfuge pour prendre la ressemblance de M. de la Trappe, 
car «son humilité sincère ne permettait pas qu’on pât lui 


PORTRAIT DE L'ABBÉ LE RANCÉ, par H. Rigaud. 
Copie du temps, conservée à l'Abbaye de la Grande-Trappe. 
(Cliché de M. H. de Brébisson). 


« demander la complaisance de se laisser prendre. » Saint- 
Simon conduisit donc l’artiste à la Trappe_etl'introduisit 
comme-un officier qui avait la passion de voir Rancé. « J’ajou- 
« tai, dit Saint-Simon, qu'il était fort bègue et ne l’importune- 
« rait pas de discours, mais qu’il comptait s’en dédommager 
« par des regards. » A trois reprises, on recommença la co- 


(1) André Hallays. Avignon et le Comtat-Venaissin (collection des villes 
d’art célébres.) Paris. Laurens. 
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médie et Rigaud travailla de mémoire. Saint-Simon fit hom- 
mage du portrait à Clément XII, et c'était tout justement 
de Clément XII que d'Inguimbert (1) tenait le tableau qu'il 
légua à l'Hôtel-Dieu. Il est donc très probable que, à Car- 
pentras, nous avons sous les veux l'original de Rigaud, et non 


ABBAYE DE LA GRANDE-TRAPPE, — Le Cloitre. — (Cliché de M. Tournouer). 


une des innombrables copies que celui-ci exécuta, ou fit 
exécuter dans la suite. Rien ne serait plus facile que de s’en 
assurer, car Saint-Simon déclare «qu'il fit écrire cette cir- 
« constance derrière la toile, pour qu’à l'avenir elle ne fit 
« point erreur. » Il suffirait donc de regarder l'envers de la 
toile : personne n'y a encore songé. » 

Nous quittons le salon pour la chapelle, mais comment 
décrire le cloître qui y mène? Des vitraux l'éclairent douce- 
ment et cette demi-lumière, dans laquelle glissent sans bruit 
de pieuses ombres, convient éminemment à ce lieu de prière. 


(1) Mgr d’Inguimbert, après avoir été attiré par la vie monastique, s’en 
alla à Rome où il fut bibliothécaire de Clément XI. Clément XII, le nomma 
évêque de Carpentras. 
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On aboutit ainsi au bas de l’église, chef-d'œuvre de proportions . 
et de grâce. 
La nef, sans’bas-côtés, est séparée dans le sens de sa largeur 
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ABBAYE DE LA GRANDE-TRAPPE. — Intérieur de l'Église. 
(Cliché de M. l'Abbé Commauche). 


en deux parties, dont l’une, la plus rapprochée de l'autel, est 
occupée par les Pères et l’autre par les Frères. Ses murs sont 
ornés d’arcatures cintrées de même taille que les grands arcs 
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du chœur, et surmontées d’un triforium qui supporte l'étage 
des fenêtres. 

Au Nord du Sanctuaire se trouve le tombeau des Abbés. 
Quatre seulement reposent en cet angle mystérieux du cloître. 
Sujets de perpétuelle méditation pour ceux qui passent, ils 
complètent la série, pourtant nombreuse en cette sainte 
demeure, des inscriptions rappelant les fins dernières de 
l'homme. 

A peu de distance s’ouvre la salle Capitulaire, dont la voûte 
portée par d’élégantes nervures est vraiment ravissante. Là, se 
trouvent les portraits des Abbés. Un petit Frère qui nous 
accompagne s’extasie surtout devant une toile représentant 
Dom Etienne. Ce tableau, d’une ressemblance indiscutable, 
<st l’œuvre du Frère cuisinier. 

Nous passons de là au Réfectoire, élégant et clair, mais 
dans lequel doit être inconnu le péché de gourmandise, tout 
autant que celui de paresse dans les dortoirs que nous traver- 
sons ensuite. 

Grâce à notre guide, rien ne nous échappe, ni l’infirmerie, 
ni la chapelle particulière du Père Abbé, ni surtout la Biblio- 
thèque où sont exposés des manuscrits ornés d’exquises 
miniatures. 

Nous descendons de là au cimetière, si simple et si touchant. 
Une croix surmonte chacune des petites tombes et elle ne livre 
même pas l’âge du défunt, mais son nom seul et la date de sa 
mort. Ces saints, semble-t-il, n’existent que de l'instant où ils 
paraissent devant Dieu ! 

Il ne nous reste plus à voir que la meunerie reléguée dans la 
partie la plus ancienne du couvent, celle qui remonte à la 
Trappe primitive. ; 

« Au rez-de-chaussée de ce bâtiment se trouvent de vastes 
caves qui formaient sans doute autrefois la salle capitulaire. 
Deux rangs d’arcades soutiennent le plancher et s'appuient 
sur les murs. On distingue à peine les chapiteaux à palmettes, 
les minces colonnettes groupées qui leur servaient de support 
et la naissance de moulures rondes, séparées par une moulure 
carrée qui les décoraient. Un plancher coupe l’ancienne salle 
en deux étages. La boulangerie contiguë à la cave est formée 
par un troisième étage avec un rang d’arcades plus basses que 
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les autres. On ne peut guère se rendre compte de la destination 
de cette annexe, salle de conférences, sacristie, simple vesti- 
bule. Du temps de Rancé, le bâtiment était comme aujour- 
d'hui consacré à la boulangerie, à la cave et au moulin. On 


ABBAYE DE LA GRANDE-TRAPPE. — Le Chapitre 
{Cliché de M. Tournouer ). 


comprend moins encore qu'on ait eu la pensée d'élever dans 
cet endroit bas et humide, à côté de la rivière, une construc- 
tion aussi importante. On y entrait par une petite porte 
ogivale, sans ornements, et par une autre petite porte dont le 
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tympan est orné d'une arcade trilobée. Les ouvertures sont 
en grès roussard. Tout cet ensemble paraît dater du commen- 
cement du xtie siècle. Au premier étage, au-dessus du cellier, 
règne un long grenier à farine, formé par la partie supérieure 
des arcades. Elles dominent des ogives aiguës dont les arcs 
taillés dans un cercle immense sont tellement raides qu'ils 
paraissent presque droits, système de construction plus solide 
qu'élégant et dont les exemples sont plus communs au xv°s. 
qu'aux temps antérieurs. » (1) 


ABBAYE DE LA GRANDE-TRAPPE. — La Boulangerie. 
(Cliché de M. Adrien de Cénival). 


Tous ces lieux sont poudrés maintenant d’une impalpable 
poussière blanche, et dégagent une bonne odeur de fine fleur de 
farine qui doit faire un pain excellent. Avouons que cette petite 
gourmandise est bien permise aux bons Trappistes dont les 
menus sont plutôt austères. 

Avant de quitter l’abbaye, nous avons pu, du haut de la 


(1) Note de M. Armand Parrot, artiste peintre d'Angets. Manuscrit des 
Archives de Saint-Hilaire des Noyers. 
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Tribune, assister à la fin d’un office. Tournés vers l'autel, 
au-dessus duquel une exquise Vierge leur tend les bras, les 
moines psalmodient lentement, et leurs voix, pour ainsi dire 
uniformisées par la vie monastique, vibraient sous les voûtes, 
accentuant les harmonieuses sonorités latines. 

Ici prit fin notre visite. Peut-être parut-elle un peu longue 
aux dames qui nous attendaient, prêtes à partir pour Bons- 
moulins ; pourtant elle leur procura le plaisir de voir et surtout 
d'entendre le Frère Samuel! 


Bonsmoulins et Moulins-la-Marche 


Bonsmoulins est un modeste, mais pittoresque village qui 
vit accroché au flanc d’une colline, sur le sommet de laquelle 
-on aperçoit encore quelques vestiges des fortifications de jadis. 


RUINES DU CHATEAU DE BONSMOULINS 
{Cliché de M. R. Gobillot) 


Cette forteresse, bâtie en 1118 par Henri Ier, roi d'Angleterre 
à l'époque où il réparait celle de Moulins, fut possédée par 
Richer de l’Aigle et brûlée par Geoffroy d'Anjou. Elle appar- 
tint ensuite à Rotrou III, comte du Perche, qui, en 1158, la 
rendit au roi Henri IL. 

En 1362, les Trappistes chassés de leur abbaye, y trouvèrent 
un refuge, mais, les Anglais s’en emparèrent en l’année 1418 : 
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ils en furent chassés douze ans après, la reprirent encore une 
fois en 1433, et, furieux de la résistance de la place, la rasèrent. 

Il n’en reste aujourd'hui que quelques pans de murs, qui 
dressent au milieu des pommiers leur masse inoffensive, ébou- 
riffée de touffes de verdure, semblable à un brave invalide 
d'aspect rébarbatif et fier de son passé. 
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EGLISE DE BoNsMoULiIxs. — Bas-relief du maîtrc-autel. 
(Cliché de M. l'Abbé Chavanet). 


De là, on aperçoit à peu de distance la modeste église de 
Bonsmoulins. Ce sanctuaire roman, restauré dans un gothique 
douteux, se compose d’une nef unique, peinte, sans transept 
et surmontée d’une voûte en bois. 

Sous l'autel principal un très beau bas-relief du xv° siècle 
est la seule richesse du lieu ; il comprend trois médaillons qui 
représentent, en allant de gauche à droite, l'Annonciation, la 
Nativité, le Massacre des Innocents, au bas desquels s'étale 
une inscription que personne encore n’a pu déchiffrer. 
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Les trois autels en chêne sont récents ; ils ont été sculptés 
à la Trappe et méritent une remarque, surtout celui du chœur 
Avec ses rinceaux formés de ceps de vigne. À noter aussi des 
fonts baptismaux intéressants, quoique non intacts. 


EGLISE DE BONSMOULINS. — Bas-relief du maître-autel. 
(Cliché de M. l'Abbé Chavanel). 


Cette visite fut vite terminée et ne retarda pas notre départ 
pour Moulins-la-Marche, où l’on arriva en plein midi. C’est 
assez dire que l’on commença par exécuter le déjeuner pré- 
paré, à notre intention, à l'Hôtel du Dauphin. Ainsi aban- 
donnons-nous pour un instant les préoccupations d'art qui, 
bientôt vont nous ressaisir. 

Notre Secrétaire général ne voulut pas laisser passer ce 
dernier repas sans se faire, suivant son aimable habitude, 
l'interprète des excursionnistes auprès de notre Président : 

MESDAMES, 
MES CHERS CONFRÈRES, 


Lorsque l'on voit votre bataillon manœuvrer aux côtés de son 
général, soit à l'assaut de ruines pittoresques, soit le long de tables 
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bien garnies, on peut se rappeler un mot qui eut naguère du succès 
et que malheureusement on n'a pas souvent l'occasion de replacer. 
M. Ernest Bersot, directeur de l'Ecole normale, disait delle, en 
4872, avec fierté : « Il y a ici un coin de la France qui va bien ». 
Autour de vous, mon cher Président, et grâce à vous, il y a aussi 
un coin de France où il fait bon vivre, où les causeries sont vives 
et cordiales, où l’on évite les vaines discussions irritantes, où l'on 
s'occupe d'autre chose que de maintenir les électeurs dociles, et 
de molester les indociles, où l'on aime la patrice tout entière dans 
son passé, dans son présent, dans son avenir. 

Mais je songe aussi que les coins de France qui vont bien ce sont 
les foyers rares où la même élévation d'idées, la même délicatesse 
de sentiments, les mêmes traditions d'honneur et d'élégance font 
l'union solide et douce, ces foyers qui, lorsqu'ils se fondent, mettent 
autour d'eux tant de joie et de confiance. Vous devinez qu'en ce 
moment je ne me perds pas en vagues généralités abstraites. Vous 
savez, mon cher Président, quelle image très précise ct très 
gracieuse nous évoquons tous, et à qui nous vous prions de trans- 
mettre nos souvenirs et nos vœux respectueux. 

Voilà, Mesdames, et mes chers Confrères, dans quelles pensées 
je vous propose de boire aux coins de France qui vont bien. 
Plaise à Dieu qu'ils prospèrent, et que, comme font vite les 
premières taches de verdure dans nos bois printaniers, ils se 
multiplient, s'étendent, arrivent à se rejoindre et à tout couvrir! 


Notre Président répond en termes émus à l'allusion déli- 
cate de notre cher Confrère, et porte la santé de M. le Maire 
de Moulins, remerciant par lui les habitants de leur si cor- 
dial accueil. 


Au point de vue archéologique, Moulins-la-Marche n'a rien 
de passionnant. C'est une jolie ville aux rues gaies et propres, 
dont les maisons respirent laisance ; son église a de la ligne, 
mais elle est entièrement moderne. Seule subsiste la butte sur 
laquelle était assis autrefois le château, et là, nous touchons 
au vrai trésor de cette cité, à sa riche et glorieuse histoire. 

Ainsi que son nom l'indique, Moulins était jadis frontière 
entre la Normandie et le Perche. En ce pays de Marches, au 
contour imprécis, que se disputèrent âprement Français et 
Normands, ce bastion avancé vit l'Histoire se forger dans les 
ruines et le sang. 

Depuis déjà de longues années, les Normands parcouraient 
la France. Les unes après les autres, les provinces se voyaient 
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ravagées et pillées. Partout les populations se tournaient, 
implorantes, vers le Ciel : À furore Normannorum, libera nos, 
Domine ! L’écho de ces lamentations parvint au roi de France 
qui proposa à Rollon, chef des pirates normands, une tran- 
saction. Ce fut le traité de Saint-Clair-sur-Epte, signé en 911 
et qui abandonnait aux envahisseurs une partie de la Bretagne 
et toute la Neustrie par eux conquise, jusqu'aux limites du 
Maine et du Perche. 

Le pays de la Marche étant constitué par le fait même, «il 
fut donné en garde, à charge de défendre la frontière, à un 


EGLisE PE BôXSMOULINS. — Bas-relief du maître-autel. 
(Cliché de M. l'Abbé Chavanet). 


guerrier normand qui construisit les châteaux de Moulins, de 
Bonsmoulins et de Verneuil. Il faisait sa résidence dans le 
donjon de Moulins, érigé sur la haute Motte artificielle qu’on 
y voit encore. Ce personnage transmit la Marche à titre héré- 
ditaire à ses descendants. 

« L'un d'eux, Guimond, seigneur de Moulins et de Bons- 
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moulins vivait en lan 1033. De sa femme appelée Marie, il eut : 

1) Guimond II de Moulins, qui suit ; 

2) Albarède de Moulins, mariée à Raoul Tesson, seigneur 
de Cinglais. (1) 

« Guimond II, seigneur de Moulins et de Bonsmoulins en 1053, 
prit le parti du comte d’Arques (2), révolté contre Guillaume 
le Bastard, son neveu, qu’il voulait dépouiller de la Nor- 
mandie. Guimond obtint son pardon et ne laissa qu’une fille 
qui suit ; 

« Albarède, dame de Moulins et de Bonsmoulins, épousa 
Guillaume, fils de Gaultier de Falaise, qui devint ainsi seigneur 
de Moulins et de Bonsmoulins et ne fut plus connu que sous 
le nom de ces terres. Guillaume de Moulins suivit le Conqué- 
rant en Angleterre en 1066, ce qui ne l'empêécha pas de sou- 
tenir Robert de Normandie contre son père en 1074. En 
conséquence, Guillaume le Conquérant confisqua ses seigneu- 
ries qu'il ne lui rendit qu'après cinq ans. (3) 

« Guillaume de Moulins, guerrier redoutable, célèbre par sa 
vaillance, soutint de nombreuses guerres contre ses voisins. 
Du consentement d'Albarède, sa femme, il avait donné à 
l’abbave de Saint-Evroult l'église de Mahéru, avec le cimetière 
le presbytère et les dixmes, ainsi que la chapelle de Saint- 
Laurent dans l'enceinte du château de Moulins, présents 
Gautier d'Apres et Ebrard de Ray. Il donna de même à Saint- 
Evroult l’église de Bonsmoulins et la dixme des moulins et 
du four banal. 

« Albarède ayant découvert qu’elle était parente de son 
mari, fit annuler son mariage, de son consentement et entra 
en religion, en lui laissant ses biens. Guillaume de Moulins 
se remaria à Dude, fille de Valeran, comte de Meullent et 
mourut à un âge avancé, le 17 octobre 1110. Il fut inhumé dans 
l’église de l’abbaye de Saint-Evroult. (4) Il avait eu de son 
premier mariage deux enfants : 

1) Guillaume II de Moulins, mort avant son père ; 

2) Robert de Moulins, qui suivra ; 


() Histoire de la maison d’'Harcourt, tome IV, paie 296. 
(2) Will. Gernet, p. 186. 

(3) Orderic Vital. 

(4) Orderie Vital, I. XIII, page 890. 
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Guillaume de Moulins avait eu de Dude de Meullent deux 
fils : 

3) Hugues de Moulins, qui périt avec le fils du roi d'An- 
gleterre et avec Mathilde, épouse de Rotrou, comte du Perche, 
en passant, en 1119, en Angleterre ; 

4) Simon de Moulins, qui suivra son frère Robert. 

« Robert de Moulins et de Bonsmoulins posséda ces fiefs 
pendant quinze ans et les défendit avec une indomptable 
énergie contre Enguerrand Oison, seigneur de Courtomer, 
mais avant déclaré la guerre à ce voisin, malgré Henri Ier 
d'Angleterre, il fut calomnié près du souverain qui le chassa 
de Normandie. (1) Il se retira avec sa femme Agnès, fille de 
Robert de Grantemesnil, dans la Pouille et y mourut. 

« Simon de Moulins, son frère, devint alors seigneur de 
Moulins et de Bonsmoulins. Il avait épousé Adeline et eut le 
chagrin de voir le seigneur de l'Aigle s'emparer de quarante 
habitants de Moulins. En 1119, Henri Ir d'Angleterre le char- 
gea de la défense du fort qu'il avait élevé pour bloquer 
Evreux. Il mourut sans enfants après avoir confirmé les dona- 
tions faites à Saint-Evroult par son père. 

« Sa succession aurait dû passer aux descendants de Raoul 
Tesson, deuxième” du nom, fils d'Albarède de Moulins, fille 
elle-méme de Guimond Ir de Moulins (2), mais Henri Ier 
d'Angleterre la garda et fit restaurer Moulins, Bonsmoulins et 
Verneuil. Cette réunion de la Marche au domaine ducal eut 
lieu vers l'an 1128. Moulins et Bonsmoulins furent dans la 
suite érigées en vicomté royale, puis en baillie royale. Chacune 
de ces places constituait une châtellenie. » (3) 

Nous venons de voir Henri Ir d'Angleterre s'emparer de 
Moulins ; à sa mort, sa fille Mathilde aurait dû, semble-t-il, 
conserver le duché, mais son neveu Etienne s'en empara, 
sans autre raison que celle du plus fort. Ce dernier, en 1137, 
confia Moulins et le territoire environnant à Rotrou III, 


(@) Robert de Moulins avait confirmé les donations de son père à Saint 
Evroult, 

(2) Histoire de la Maison de Harcourt. tome L page 320, 

(3) Note inédite de M. le Vicomte du Motex. Cette étude trés documentée 
présentez un grand ;intéréliiet nous’ remercions Vivement M. du Motey 
d’avoir bien voulu nous là communiquer. 
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comte du Perche, mais le successeur de celui-ci, Rotrou IV, les 
vendit, en 1158, à Henri Plantagenet. Devenu par là même 
possession anglaise, Moulins resta ainsi trente années durant, 
et en 1185 fit retour aux comtes du Perche, dans la personne 
de Geoffroy IV. 

Au commencement du xre siècle, en 1204, la Normandie 
ayant été annexée à la France, Moulins, enfin, après tant de 
fortunes diverses, devint apanage du royaume, mais Philippe- 
Auguste en laissa la jouissance à Thomas, comte du Perche, 
qui mourut en 1217. En 1290, la charge en fut confiée à Cha- 
les Ier de Valois, comte du Perche et d'Alençon. 

Pendant un peu plus d’un siècle, l’histoire de ce château se 
passa sans secousse, puis vint avec le xve siècle la fameuse 
guerre de Cent-Ans. Les unes après les autres, toutes les places 
tombèrent au pouvoir de l'Anglais. Moulins n’échappa pas 
à la loi générale et, en 1424, disent les uns, en 1430, disent les 
autres, la forteresse fut entièrement détruite, rasée, anéantie. 
Il n'en resta pas pierre sur pierre ; on n’en perçoit aujourd’hui 
aucun vestige hormis la butte (1) qui lui servit de piédestal et 
qui a remplacé par une verte couronne d’arbres, le diadème 
de ses murs écroulés. Nous avons pu la considérer tout à notre 
aise, car elle est en bordure de la route qui nous conduit à 
Falandre, mais c’est, on le voit, une satisfaction très plato- 
nique. 


Le Château de Falandre 


Après plusieurs tours et délours, nous pénétrons dans une 
vaste allée, longée de hauts arbres, dont la perspective se 
trouve barrée, dans le fond, par la masse élégante d’un château 
du plus pur style Henri II. (2) 

Sur le perron nous attendaient M. le marquis de Falandre 


(1) La butte appartient à la Vicomtesse de la Hitte. 

(2) Une inscription gravée sur une pierre découverte par le Marquis de 
Falandre sous un entablement et qu’il a eu l’amabilité de nous communi- 
quer, vaut d’être signalée : 

« Château fait l’an 1519 par Jean Frochot, né à Mont-Louis, près Tours, 
maître-maçon. Cette date n'est pas absolument exacte, la construction du 
château est de 1549 et non de 1519. ES erreur provient sans doute d’ une 
usure de la pierre. » 
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et M. et Mme de Froberville, qui nous firent, avec beaucoup 
d'amabilité, les honneurs de leur demeure de famille. 

La façade, percée de trois fenêtres, séparées par des pilas- 
tres, est flanquée de deux pavillons, construits également en 


CHATEAU DE FALANDRF. — (Cliché de M. Adrien de Cénival). 


briques et surmontée d’une toiture d’ardoise très élevée. 

Le rez-de-chaussée offre, à gauche, en entrant, un très riche 
salon ; à droite, une salle à manger aux boiseries remarquables, 
et, au fond, ouvrant sur un lumineux paysage, un bureau où 
les trophées de chasse accumulés, justifient la réputation d’un 
brillant équipage. 

On accède au premier étage par un escalier qui n’est pas la 
moindre curiosité artistique de cette demeure. Sa voûte annu- 
laire en berceau, richement ornée de caissons, est un chef- 
d'œuvre dans le genre. 

« Le fief de Falandre, dont la motte entourée de profonds 
fossés se voit encore dans les bois de la Tirelière, fut possédé 
du xn® au xive siècle, par une très ancienne maison féodale, 
qui en portait le nom et dont le cartulaire de la Trappe fait 
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plusieurs fois mention. Robert, seigneur de Fa'andre, vivait 
en 1144. 

« Son dernier représentant mâle, Guillaume de Falandre, 
chevalier, mourut à la fin du xrve siècle, laissant quatre filles : 
l'aînée, apanagée de la Motte et du donjon, épousa Alips de 
Beaufai, écuyer ; la seconde s’unit à Sylvestre de Cléray, 
proche Séez, écuyer ; la troisième s'allia à Jean de Saint- 
Aignan, écuyer ; la quatrième contracta mariage avec M.'de 
Voré, écuyer. 

« Une fille, issue dumariage de la dame de Falandre avec 
Alips de Beaufai, épousa M. de Monnay, écuver, dont descen- 
dait Jacqueline de Monnay, propriétaire par droit héréditaire 
et par acquisitions successives de son père, des fiefs de Fa- 
landre, Sarré, Courdévesque, la Marre, Riviers et le Mesnil- 
Bérard. Veuve très jeune de Philippe d’Anisy, écuyer, Jacque- 
line de Monnay se remaria à Léon Patrv, écuyer, seigneur de 
Boisgiroult, fils de Jean et de Marguerite Louvel, pannetier 
ordinaire d'Anne de Bretagne. Ce gentilhomme, issu de la 
grande race des Patry de la Lande--Patry, fixa, en 1506, sa 
résidence dans le lieu actuel du château de Falandre, jusqu'a- 
lors simple métairie et « abandonna l'ancien manoir et motte 
de Falandres. » Il fut, comme sa femme, inhumé dans l'église 
de Mahéru. 

« Son fils unique Oudard, aliàs Odet Patry, écuyer, seigneur 
de Falandre, né en 1508, gentilhomme de la chambre du Roi, 
épousa, en premières noces, une ravissante Espagnole, Marie 
de Valcarsel, dame d'honneur de la Reine Eléonore d'Autriche, 
morte en 1567 et, en secondes noces, une demoiselle de Saint- 
Luc. I] fit construire, en 1549, le château actuel et mourut le 
7 avril 1571. Son corps et celui de sa première femme reposent 
dans la chapelle qu'il avait fait construire et qui fut consacrée 
en 1551 ,sous le vocable de l'Annonciation, par Pierre Duval 
évêque de Séez. 

« Un fils, issu de son premier mariage, lui succéda : Jean 
Patry, écuyer, seigneur de Falandre, né en 1534, fut gentil- 
homme ordinaire de François, duc d'Alençon. Il ne contracta 
pas moins de quatre mariages. Il épousa : 1° Marguerite de 
Gruel de la Frette ; 2° Catherine Auvé de Vauséjours; 3° Jeanne 
de Graffart ; 4° Anne Doublet de Hardancourt. 
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« De sa seconde union, il eut un fils, François Patry, cheva- 
lier, seigneur de Falandre, qui suit. De sa quatrième union, 
il laissa un fils, Jacques, officier de cavalerie, tué à Livarot, un 
autre, Emmanuel, mort sans alliance, et une fille, Anne Patry, 
mariée à Centurion de Beauvoisin, écuyer, seigneur de Cour- 
dévesque, vicomte de Moulins-la-Marche. 

« François Patry, chevalier, seigneur de Falandre, dont M. le 
vicomte du Motey a reconstitué la vie très intéressante, qu'il 
a commencé à écrire et se propose de publier, né en 1561, tué 
au siège de Conches en 1590. Officier de cavalerie très distingué 
et très remarquable, il avait les plus beaux états de service, 
quand, après l'assassinat du duc de Guise, il passa à la Ligue. 
Déjà chevalier de l’ordre du Roi et capitaine d'une compagnie 
d'ordonnance, il fut fait capitaine de cent hommes d'armes, 
puis gouverneur de Dreux, qu'il défendit victoricusement 
contre Henri IV. Il avait épousé, à dix-sept ans, Marie de 
Rossard, dont il eut plusicurs enfants. Un seul, qui suit, lui 
survécut : 

« Marguerite Patry, dame de Falandre, née le 6 novembre 
1581, épousa le 4 février 1606, Guillaume Malard (1), écuyer, 
seigneur de Normandel et de Sainte-Colombe-sur-Rille, fille 
de feu Guillaume, chevalier de l’ordre du Roi et de Catherine 
du Val. Elle eut six fils et six filles. L’aîné, Claude Malard, 
fut seigneur de Falandre. » (2) 

Le mariage de Louise, fille de Claude Malard, avec Isaac 
Férault (3), seigneur d'Echassey, fit passer Falandre dans la 


(4) Guillaume Malard fit tracer les jardins dn château de Falandre et 
construisit un presbytère. 

(2) Notes inédite de M. le vicomte du Motey. 

(3) Féraull de Falandre. — La Chesnaye-Desbois. 

S'* et patrons de F'alandre, Courdevèque, Mahéru et Beaulicu, etc. 

Orig. de Provence, établis dans les environs de Sées vers 1534. 

. En 1229, frère Férault de Baras, ch de S. Jean de Jérusalem était grand 
commandeur des biens et maisons des bords de la mer et de ceux de 
Belver et de Beaulieu. 

Une branche de la maison de Glandevès en Provence a porté le nom 
de Férault. 

En 1229, Alexandre Férault accompagne Eléonore de Provence en Angle- 
terre. 

En 1360, Bernard Férault comniandait le camp de la Réole près Stanford. 

Vers 1534. Charles Férault vient s'établir en Normandie, dont sont sortis : 

Louis-Jean-Baptiste Férault de Falandres. 

Charles-Alexandre, Ch' de S. Louis, cap. command au régt de Beauvoisis. 

Louis-Alexandre, cap. commandant au même régt. 

Armes : D'Azur, à une carpe d'argent posée en fasce, mi parti d’or à trois 
roses de gueules en chef, Supports, deux lions, la tète contournée, langués 
de gueules. 
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famille des Férault. « Charles-Alexandre Férault,"comte de 
Falandre, seigneur de Mahéru, épousa le 10 avril 1779 Marie- 
Angélique de Séran. Il mourut le 12° mai 1803, laissant : 

Louis Raymond, marquis de Falandre, né le 2 avril 1792, 
qui épousa le 8 octobre 1838 Ernestine-Jutienne-Charlotte 
de Guyon de Guigny (1), mère du propriétaire actuel. (2) 

« Savante, poétique et hautement intelligente, elle con- 
sacra à l'élevage ces qualités avec le brio qui faisait partie de 
sa personne et produisit, dans la race pure comme dans le 
demi-sang, des chevaux remarquables. 

« Sa mort, dans un âge peu avancé, ne lui permit pas de 
suivre des succès au moment où les débuts difficiles sont 
franchis. 

« Elle mourut au château de la Tirelière, commune de 
Mahéru, à soixante ans. » (3) | 

Falandre était autrefois plein fief de haubert, et relevait 
du Roi sous la vicomté de Moulins-la-Marche. Sa chapelle, 
consacrée à la Sainte Vierge, possédait deux autels secondaires 
dédiés à saint Pierre et à sainte Madeleine. En 1710 (4), elle 
fut érigée en paroisse. Transformée aujourd’hui en bûcher, 
elle serait intéressante à étudier et vaudrait d’être restaurée. 
C'est là, comme nous le disions précédemment, que furent 
inhumés Odet Patry et Marie de Valcarsel, son épouse, dont 
suivent les épitaphes : 


Cy-devant, sous ces deulx lames gizent 


Oudet Patry, vivant, chevalier, seigneur de Falandres, échanson 
de la Reyne Léonore et depuys écuyer d'écuyrye de la ditte reyne 
lequel fut ney le 5 de feburier 1508 et trépassa le 7 d'avril 1571. 

‘Et Dona Maria Devalcarsel son espousse de nacion espagnolle, 

. dame d'honneur de la dite reyne, laquelle trépassa le 5 mars 1562 ; 
lequel Oudet Patry, sorti du mariage de Lion-Patry, écuyer, 
gentilhomme servant en l’état de panetier de la reyne Anne, et de 


(1) Nobiliaire de Normandie. Magny. Falandre. 

(2) Elle laisse deux enfants : 

1) Henry-Ravimond-Hilaire-Marie, né en 1842. 

2) Françoise-Caroline-\Marie-Louise, née en 1841. 3 

(3) L'ancien Merlerault, par Charles du Hays, p. 296. Falandre. 


(4) « Avant cette date, Falandre faisait partie de la paroisse de Mahéru 
qui, ontre la seigneurie de Falandre, comprenait le flef de Mahéru avec 
maison forte, tours et laryes fossés ct les tiefs de la Hérisonnière, Feugeroux 
et la Bourdonnière ». (Notes de M. le Vicomte du Motey). 
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Jaqueline Mône dame de Fallädres qui fut fille de noble homme. 
Jehan de Money, s° du lieu de Falädres et de demoyselle Blanche 
d'Aubeterre. Jehan de Monnay, fils de Jehan de Monnay, écuyer, 
seigneur de Fallandres et de dame. de Fontenil, sa femme. 

Les corps d'iceulx Lion Patrv et de Jacqueline de Monnay 
reposent au chœur de l'église paroissiale de Saint-Denys de 
Mahéru. 


On s’attarde toujours avec trop de complaisance à ces visites 
si intéressantes, et il fallut toute l'autorité présidentielle pour 
nous entraîner vers Moulins. 

Déjà, en effet, une foule nombreuse attendait l'ouverture 
de notre séance solennelle que le tambour de ville avait an- 
noncée tout à l'heure avec autant de vigueur que de dévoue- 
ment. Grâce à Jui, et grâce surtout à l’amabilité de tous, la 
coquette salle des fêtes était comble et nous ne saurions trop 
remercier la svmpathique assistance, qui avait bien voulu 
se rendre à notre appel, pour entendre parler du pays. Puissent 
toutes ces personnes, curieuses d'histoire, venir un jour 
grossir nos rangs et se consoler des misères du Présent par 
l'étude si douce du Passé ! 

Sur l’estrade, ont pris place, aux côtés du président, M. Des- 
clos, maire de Moulins:--M, ,;Vpisin, membre de l’{nstitut ; 
M. Adigard, député de Domfront ; M. le sénateur Paul Fleury 
nous avait envoyé ses regrets de ne pouvoir assister à notre 
réunion. 

M. Tournoüer ouvrit la série des discours par ses Silhouelttes 
Moulinoises, esquisses fines et délicates, aussi honorables 
pour ceux qu'elles font revivre que pour celui qui les traça. 

Puis le baron Jules des Rotours rendit compte des travaux 
de l’année, tâche aride, toujours la même, d'où notre Secré- 
taire général sait bannir la monotonie. 

Après quelques vers du vicomte de Broc, aussi joliment 
rimés que rythmés, la parole est donnée à Mile Robet. Pour la 
première fois, une femme prend la parole en nos assemblées, 
poétisant ainsi la rugueuse archéologie, et ce nous est un très 
agréable devoir de la saluer avant que de l'applaudir. 
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A entendre le récit de ce qu'était Moulins, il ÿ a cinquante 
ans, on regrette de n'avoir pas habité cette jolie petite ville, 
dont il nous est fait un si riant tableau. 

Cette lecture se termina sous les bravos et M. Voisin tint à 
remercier lui-même M'le Robet du plaisir qu’'elleavait fait à tous. 

M. Jacques Porcher avait annoncé un travail sur Saint- 
Evroult, et il nous retraça un épisode de la Révolution à 
l’Aigle, sans que personne ait songé à se plaindre de ce chan- 
gement au programme. En quelques lignes trop brèves, avec 
beaucoup d'humour et une intarissable verve, il nous conta 
les faits et gestes d'un certain Pitache, savetier de son état, 
et qui (affaire de métier, sans doute) s'entendait comme per- 
sonne à river leur clou à ses ennemis politiques. 

On applaudit à tout rompre et, en même temps, tout le 
monde se lève. La séance étant terminée, il faut songer au 
départ et dire «au revoir » à tous les aimables compagnons 
de route. 

Brusquement la gaieté a cessé, et, à voir les poignées de 
mains échangées, on se rend compte que, loin d’être de doux 
maniaques comme on le croit trop souvent, les archéologues 
sont des amis sincères, des amis véritables, unis par les mêmes 
études, les mêmes goûts, le même idéal d'Art. Ces sympa- 
thies sont nées des impressions ressenties en commun au cours 
de ces excursions, auxquelles, depuis dix ans, nous convie 
chaque année notre Président. 

Grâce à lui, nous avons connu tout le charme et toute la 
douceur du pays ornais ; il nous en a fait ressortir toutes les 
fortes lecons, nous en a montré toutes les beautés ; aussi nous 
paraît-il juste de lui adresser l'expression de notre reconnais- 
sance, à la vue du chemin parcouru sur cette terre normande, 
« qui a des griffes pour retenir qui la touche », selon le mot de 
Barbey d’Aurevilly. 

Et puisque voici de nouveau sous notre plume le nom de ce 
Maître, répétons avec lui, en terminant ce récit, ce qu'it 
écrivait à son ami Trébutien : « Quand ils disent de partout 
que les nationalités décampent, plantons-nous hardiment, 
comme des Termes, sur la porte du pays d'où nous sommes, et 


n’en bougeons plus. » 
RENÉ GOBILLOT. 
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Pièces Justificatives 


SAINT - LUBIN 


A) Inventaire-Sommaire des Archives Départementales antérieures 
à 1790, par L. Merlet (Eure-et-Loir, Archives Civiles, série E 
{ Supplément), tome IV. Chartres, Garnier, 1877, pages 148-154. 


GG. 1 (Registre). 


1580-1646. — Le 10° jour de febvrier 1619, a esté baptizé Loys 
Prévost, fils de feu Marin Prévost et de Thomace Lefort. Son pa- 
rain, maistre Jehan Carré: sa marayne, damoiselle Margueritte 
Le Balleur, femme el épouse de noble seigneur LoYs DE PONTBRÉANT, 
escuier, seigneur du Mesnil-d'Estrées et du dict Saint Lubin. Signé 
M. Le Balleur ; J. Carré ; M. Dufour. 

Le 7e jour de Novembre 1626 fut baptizée Jacqueline, fille de 
noble Jehan Le Flamant, escuier, sieur de la Rivière et de 
damoyselle Jaqueline de Gazeau, tenue sur les fons par noble 
homme Gilles Doublet, escuier, sieur de La Haye et par 
damoyselle Jacqueline, fille de noble homme Loys de Pontbréant, 
escuier, seigneur des Bordes et de Saint Lubin. 

Le 24° jour de May 1627, a esté marié, noble honime Robert de 
Beaumestre, escuier, sieur de la Ferette, avec dainoyselle Gabrielle 
de Pontbréant. 

Le 6° jour de Novembre 1622, fut baptizée Hester, fille de noble 
homme Robert du Brueil,escuier, seigneur du dict licu,et de damoy- 
selle Magdeleine N., tenue sur les fons par noble homme Loys de 
Pontbriant, escuier, seigneur des Bordes, Saint Lubin et Bréchant 
et par Madame Hester de Poys, femme de Messire Pierre de Viel- 
pont, chevalier de l’ordre du Roy, seigneur d'Escorpain. 

Le 27e jour de Juin 1631, a esté marié Charles, filz de défunct 
Jacques Dastain, escuier, sieur de Saint Laurens de la Ducquerie 
et du Bois-Norment, avec Marguerite, fille de Louis de Pontbriant, 
escuier, seigneur du Mesnil, des Bordes et de Bréchant. 

Le 10e jour de Juillet 1631, a esté marié, Claude Dastin, filz de 
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defunct Jacques Dastin, escuier, sieur de Saint Laurent de la 
Ducquerie et de Bois-Normand avec Jacqueline fille de Lours 
DE PONBRÉANT, escuier, sieur du Menil, des Bordes et de Bré- 
chant. 

Le Dimanche 30° jour de Juillet 1634, a esté baptisée Claude 
Lemoyne, fille de honneste personne Noël Lemoyne et de Michel 
Demonneau, tenue sur les fonts par Claude Dastin, escuyer, sieur 
da Bois-Normand et du dict Sainct-Lubin en partie et par noble 
dame Loyse de Cocherel, épouse de Messire Nicolas de La Boul- 
laye, chevalier, mestre de camp d’un régiment entretenu, seigneur 
du Ménillet et de Dampierre-sur-Avre. 

Le 4° jour de febvrier 1636 fut marié honorable homme Gabriel 
Advisse, sieur de la Chaussée, filz de deffunct messire Jacques 
Advisse et de damoyselle Hellaine de Beaumaïis, avec damoyselle 
Suzanne de Caumont, fille de feu noble homme Adrien de Cau- 
mont, escuyer, seigneur de Bonneville, Sainct-Lubin, Vriseul, 
-Croysey, le tout en partie. 

Le 12° May 1646, acsté baptisée Françoise, fille de Noël Lemoine, 
sergent de ce lieu, et de Marie Bunel. La Marraine fut damoyselle 
Françoise de Cambpion, fille de messire Alexandre de Campion, 
chevalier, seigneur de Saint-Lubin-des-Joncherets, Vriseuil, Boferay 
èt autres terres et de dame Françoise de Pingard ; le parrain, 
Philippe Patris, fils de Jacques Patris, marchand à Nonancourt. 


GG. 2 (Registre). 


1611-1673. — Le 28° de novembre 1652, a esté baptizé Charles, 
fz d’honorable homme, Nicolas Vallemont, recepveur de la terre 
et seigneurie de Sainct Lubin, et de Catherine Ténardière, ses père 
et mère. Son parrain a esté, Wessire Charles de Campion, seigneur 
de ce lieu de Sainct Lubin, capitaine d'une compagnie de gens 
de pied au régiment de Mgr le duc de Dunois; sa maraine, damoyselle 
Catherine Le Veneur, fille de très hault et puissant seigneur Mgr 
le Conte de Tillière, Carouge et autres terres et seigneuries. 

. Le 19° jour de May 1673, a esté inhumé dans ke cœur de l’église 
de Sainct Lubin des Joncheretz, messire Gilles Collet, prestre, 
curé du dict Sainct Lubin, aagé de 55 ans ou environ. 

Le 6e Febvrier 1652, a esté inhumée en l’église de Sainct Lubin, 
damoiselle Jacqueline de Pombréant, femme de Claude Dastin, 
escuyer, sieur du Boisnormand, les Ormes et cy-devant dame en 
partie de ce lieu de Sainct Lubin. 

Le 27e Octobre 1658 est décédé haut et puissant seigneur 
messire François Vedeau, chevalier, seigneur de ce lieu de Sainct 
Luabin, conseiller ordinaire du Roy en ses Conseils d’Estat et privé 
et en sa conr de Parlement à Paris. 

Le 9 Novembre 1660, a esté inhumé en l’église de Sainct Lubin, 
noble homme Robert de Beaumestre, escuyer, seigneur de la 
Ferrette. 
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Le 2° jour d'Octobre 1669, a esté inhumé ‘en l'église de Sainct 
Lubin discrette personne, messire Robert de Beaumestre, escuyer, 
seigneur de la Ferrette. 


GG. 3 (Registre). 


1654-1673. — Baptêmes. — Le 20° jour d'Avril 1658, a esté 
baptisée Charlotte Magdelaine. fille de maîstre Jacques Guillotte, 
greffier en cebailliage de Sainct Lubin, et de Catherine Boudon, ses 
père et mère, tenue sur les fonts baptismaux par François Vedeau, 
seigneur de Suinct Lubin. fils de François Vedeau, chevalier, sei- 
gneur du dict lieu de Sainct Lubin.. Laleu, Vrisseuil et autres lieux, 
conseiller du Roy ordinaire en son conseil d'Estat et privé et en sa 
cour de Parlement à Paris et par dame Magdeleine du Bocquet, 
femme de Messire Tanneguyÿ de Glapion, chevalier, seigneur des 
Routis et autres lieux. er 

Le 16° jour de Novembre 1660, a esté baptizé François, filz 
d’honneste personne Claude Durand et de Marie Prévost. ses père 
ct mère. Son parrain a esté Messire François de Vedeau, chevalier, 
seigneur de Grandmont, Sainct Lubin des Joncheret:, Laleu, 
Vrisseuil et autres terres, conseiller du Roy en sa Cour de Parle- 
ment ; sa maraine damoyselle Magdeleine Le Noury. fille de défunct 
Jacques Le Noury, escuyer, sieur du Mesnil-sur-l'Estrée et autres 
terres. 

Le 2e jour de May 1661. a esté baptizé Henry-Marie, filz d'hon- 
neste personne Pierre Mondidier et de Elizabetz Delaporte, ses 
père et mère. Son parain a esté Henry de Fayel, chevallier, sei- 
gneur de la Perruche, Marigny et autres terres ; sa marraine, 
dame AMlarie Courtin. veufve de feu Messire François de Védeau, 
chevallier, seigneur de Grandmont, Saint Lubin des Joncherez. Laleu, 
Vriceuil et autres terres. conseiller ordinaire du Roy en ses conseils 
d’Estat et privé et en sa cour de Parlement à Paris. 

Le 26° jour de Novembre 1672, fut baptizée Henrie-Marie, 
fille de Blaise Lacoudre et de Marguerite Millet. Le parrein, 
Messire Henrx de Beaumestre, escuver, sieur de la Ferrette ; la 
marraine, Marie-Françoise Vedeau, femme de Messire Pierre- 
Cardin Lebret, conseiller au Grand-Conseil. 


GG. 5 (Registre). 


1677-1692. — Le 6° jour de Juin 1681, a été baptisé François, 
fils d'André Mulet, maître chirurgien et de Marguerite Mautin, 
sa femme. Le parain. messire François de Vaideau de Gramont, 
conseiller du Roy en ses conseils et en sa Cour de Parlement à 
Paris, gouverneur de Nonancourt, Aizy et Passy, capitaine des 
chasses des dits lieux. seigneur de Suainct-Lubin, Vriseuil, Laleu, 
Clanchemeulle, les Menus-Sens, Salles-d'Islon, etc. ; la maraine 
damoiselle Louise de Salnoe de Fontaine, fille de Messire Edme 
de Salnoe, seigneur de Fontaine, etc. 
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Le Dimanche, 31 Octobre 1683, a esté baptisée demoiselle Cathe- 
rine, Françoise, Anne, agée de 9 mois. fille de maistre Jacques Le 
Rouyer, conseiller du Roy, son avocat et procureur aux sièges de 
Nonancourt et d'Ezy, et aussy Conseiller du Roy et son procureur 
à la maîtrise des eaux et forêts de Pacy et de demoiselle Elisabeth 
Courtin, ses père et mère. Le parrain. messire Philippe Védeau de 
Grammont. fils de messire François Védeau de Grammont, chevalier, 
seigneur hault-justicier de Saint Lubin, Vrisseuil, Grammont, La 
Poterie, Clanchemeulle, les Menus-Cens et autres lieux, Conseiller 
du Roy en ses conseils et ordinaire en sa cour de Parlement à 
Paris et de dame Anne Genoult ; la maraïne, damovselle Catherine 
du Faye. fille de messire Pierre du Faye, ehevallier, seigneur de la 
Messengère, baron hault-justicier de Saint André, seigneur du 
Bois-Mesnard, Marcilly-sur-Eure et autres lieux, et de dame 
Catherine Fournier. 

Le Mardy, 26e jour de Juin, 1685, a esté inhumé en l'église de 
Saint-Lubin vénérable et discrète personne maistre Charle Valles, 
presbtre et curé dudit lieu. 


GG. 7 (Registre). 


1694-1669. — Le 21e jour d'Octobre 1697 a été baptisé François, 
fils de maistre Augustin Léger et de damoiselle Hélène Leménestrel, 
ses père et mère. Le parain, messire François Duval, escuyer, 
seigneur de Lanchat ; la maraine dame Marguerite Gilbert, épouze 
de M. Blin, seigneur de ce lieu. 

Le 8° jour de juin 1699, a été baptisé Louis-Augustin, né le 9 dé- 
cembre 1698, fils de maistre Augustin Léger, agent et concierge 
de Mr Blin, et de demoiselle Helène Leménestrel, sa femme. Les 
parain et maraine, messire Louis Blin, seigneur de ce lieu et de 
Nonancourt, Ezy, Pacy et autres lieux, et damoiselle Charlotte de 
Lanchat, fille de messire François de Lanchat, chevallier, seigneur 
de Cordes et de Neauphle, premier maréchal-des-logis de la maison 
de Monsieur, fils de France, frère unique du Roy. 


- GG. 8 (Registre). 


1700-1709. — L'an 1700, le 15° jour du mois de Novembre, a 
esté baptisé Joseph-Augustin, fils de maistre Augustin Léger, con- 
cierge et agent de Mr Blin, seigneur de ce lieu, et de damoiselle 
Helène Leménestrel, ses père et mère, et a été nommé par messire 
Louis Robert, lieutenant des gardes du Roy et par dame Marie 
Gilbert, épouze de messire Joseph Floreau, sieur d'Hermenonville, 
Conseiller d’Estat, intendant des Finances, seigneur de Rem- 
bouillet et autres lieux. 


GG. 12 (Registre). 


1740-1750. — L’an 1741, le 28° jour d'Octobre, a été baptisée 
Marie-Louise, fille de Amédée Chendy et de Jeanne Gauthier. 
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Son parain été messire Louis-Jean-Baptiste Gilbert de Nonancourt, 
fils de hault et puissant seigneur, messire Joseph-Jean-Buptiste 
GILBERT DE SAINT LUB8BIN, seigneur du dit Saint Lubin, Lale 
La Pottrie, Vrisseuil et autres lieux, conseiller du Roy et prési- 
dent en la Chambre des Comptes à Paris et de haulte et puissante 
dame Marie Geneviève Bocheron qui a été la marcine. 

L'an 1749., le 28° jour de Juillet, a été baptisée Marie-Geneviève 
fille de Robert Havard et de Marie-Madelcine Besnard, ses père 
et mère. Le parain, messire Robert de Montault, chevallier ; la 
maraine dame Marie-Geneviève Boscheron, épouse de messire 
Joseph-Jean -Baptiste Gilbert, chevallier, consciller du Roy en ses 
Conseils, président en la Chambre des Comptes de Paris, seigneur 
de Saint Lubin, seigneur par engagement des domaines de Nonan- 
court, Ezy ct Passy. 

GG. 13 (Registre). 

1750-1759. — L'an 1755, le 22 de février, a été inhumé dans le 
cœur de l’église de Saint Lubin des Joncherets, le corps de venera- 


ble et discrette presonne, messire Thomas Leredde, prestre, curé 
dudit Saint Lubin, âgé de 77 ans ou environ. 


GG. 15 (Registre). 


1770-1779. — L'an 1771, le 4 Juillet, nous, Elisabeth-Théodore 
Le Tonnelier de Breteuil, prêtre, licencié en théologie de la maison de 
Navarre, ancien agent général du clergé de France, abbé de la Charité, 
de Saint Eloi de Noyon et de Livri, prieur commandataire du prieu- 
ré de Saint Martin des Champs, bailligrand-croix de l'ordre de Malte 
chancelier garde-des-sceaux, chef du conseil, surintendant des 
Finances et bâtiments de S. A. S. Mor le duc d'Orléans, premier 
prince du sang, avons procédé à la célébration du mariage de haut 
et puissant scigneur messire Claude-Stanislas Le Tonnelier, vicomte 
de Breteuil, chevalier non profés de l’ordre de Malte, brigadier 
des armées du Roi, colonel d'infanterie, fils de feu haut et puissant 
seigneur, messire Claude-Charles Le Tonnelier. Comte de Breteuil 
mestre de camp, lieutenant des chevau-légers de Bretagne, che- 
vallier de l'ordre royal et militaire de Saint Louis et de haute- 
et puissante dame Laure de Clare, et de haute el puissante damoi- 
selle Marie-Aglué de Cochurd de Chastenoye, fille de haut el puissant 
seigneur, messire Achille de Cochard, marquis de Chatenoye, ancien 
gouverneur du Cap-François, lieutenant-général au gouverne- 
ment des Isles sous le Vent de l'Amérique, chevallier de l'ordre 
royal et militaire de Saint Louis, seigneur de celle paroisse el autres 
lieux et de haute et puissante dame Anne-Charlotte Le Tonnelier ; 
en présence de messire Louis Charles Joseph Le Tonnelier, comte 
de Breteuil, mestre de camp des armées du Roy,chevallier de l'ordre 
royal et militaire de Saint Louis, frère de l'époux ; de haut et puis- 
sant seigneur messire Ilenri François, comte de Bukeley, maré- 


? 
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chal des camps et armées du Roy, colonel du régiment d'infanterie 
de son nom, oncle de l’époux à la mode de Bretagne ; de haut et 
puissant seigneur, Louis-Auguste Le Tonnelier, baron de Breteuil, 
brigadier des armées du Roy, ambassadeur de Sa Majesté auprès 
de S. M. impériale, son cousin issu de germain ; de haut et puissant 
seigneur messire Charles Armand Augustin, vicomte de Ponts, 
és de Mgrle Dauphin, colonel du régiment d'infanterie Dauphiné, 
son cousin issu de germain; de haut et puissant seigneur messire 
Bernard-Alexandre-Elisabeth de Ponts, chevallier, marquis de 
Réneponts, capitaine au régiment de la Reine dragons, son cousin ; 
de haute et puissante dame Louise-Charlotte-Alcxandrine de 
Ponts-Rèneponts, chanoinesse d'Epinal, sa cousine ; de messire 
Louis-Bénigne-Pantaléon du Trousset, comte d'Héricourt, che- 
vallier de l'ordre royal et militaire de Saint Louis, cousin de l’épou- 
se ; de haut et puissant seigneur, messire I‘rançois-Jacques- 
René, marquis de Fauveau, chevallier, seigneur des Aulnés, de la 
Charpenterie, commandant pour le Roy des villes et château de 
Bouillon, ancien commandant en second à Saint Domingue, oncle 
de l'épouse ; de messire Pantaléon de Bréda, ancien capitaine 
des vaisseaux du Roy et chevalier de l’ordre royal et militaire 
de Saint Louis, cousin de l'épouse ; de haut et puissant seigneur 
messire Charles-Laure de Cochard, comte de Chastenoye, son frère ;. 
de dame Marie-Saphire Lefebvre, comtesse d'Héricourt, sa cou- 
sine ; de dame Marie Darcour, femme de messire Jean-Louis de 
Chambelan, commandant pour le Roy au fort Dauphin, chevallier 
de l’ordre royal et militaire de Saint Louis ; de messire Agésilas- 
Gaston de Grossoles de Flamarens, vicaire général de Bourges ; 
de haute et puissante demoiselle Anne-Laure-Charlotte de Cochard 
de Chastenoye, sœur de l’épouse. 


GG. 17 (Registre). 


1598-1653. — Inventaire des titres de la fabrique de Saint- 
Lubin-des-Joncherets (1599-1695). 


II 


L'AIÎIGLE 
FAMILLE DES ACRES 
d'argent à trois aigles de suble posés 2 et 1, les vols abuissés. 


Florentin des Acres, ec", fils de Jean, er, sr de Villeneuve, de la 
Barberie, de Chenonville et de Toüi et de Jeanne de Ballu, ép- 
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eo! 
26 juillet 1535 Marguerite Le Moine, fille de Pierre, s° s" de la Chapelle _ 
et de Marie Bonenfant (cont. chez Robert Hatier, tabel. à Château- 
neuf en Timerais) assisté de Robert des Acres, son frère ainé, dont : 

19 Sébastien, qui suit. 

2. Claude, Ep. en 1566 Elisabeth de Machelon. 

3. Louise. 

4. Françoise. 

Sébastien des Acres, s de la Chapelle-Viel, de Paix, de la 
Bérardière. Ep. 27 déc. 1587 Marie d’Aubrai, fille de Nicolas, 
Chr et baron de Laigle, s' de Belles aïses, Vieil Moutier, Les- 
sart, Pinard, Bois Auvri, Pennes, la Provenchère, la Missardière 
et la Haie et de Jeanne de Godefroi. (Cont. chez Toussains de 
Bonneville et André le Roux, tabellion 4 à Laigle), dont : 

1. Nicolas, qui suit. 

2. Sébastien. 

3. Jean, ch. de S. Jean de Jérusalem. 

4. Renée, Ep. en 1615 Louis de Bonneville. 

Nicolas des Acres (1). Ep. 12 mai 1612 Geneviéve de Vipart, fille 
de Guillaume, sr de Silli, Garost, Butot, Laclu, s' Jouvin, Toulaville, 
la Chapelle, Hauftroi, Trehen, S. Leger, la Fontaine, la Mare 
et de Françoise de S. Pierre, baronne de la Ferté-Fresnel, des 
Ostieux (1) (Cont. chez Simon Hebert et Michel de la Selle, tab., à 
Laigle.) dont : 

Jacques des Acres, M'8 de Laïigle, lieut. du roi au bailliage d’Alen- 
çon le 12 juillet 1658, (Charge vacante par la démission de s° de 
Refuge) se signala par son courage au siège de Hadris et durant 
les derniers mouvements de Normandie. Ep. Marie de Brianson, 
20 nov. 1640, fille de Louis, sf de la Saludie et de Olive de Gomer. 

Le roi érigea en avril 1650 la baronnie de Laigle en marquisat 
en faveur de Jacques des Acres, dont : . 

1. Louis, qui suit. 

2. Hélène-Charlotte. Ep. Louis Le Hérici, s° de Fierville, le 
25 déc-. 1668. 

3. Suzanne, religieuse. 

4. Geneviève, religieuse. 

5. Chrétienne, religieuse. 

Louis des Acres, M$ de Laigle. Ep. le 7 avril 1669, Charlotte 
de Lanci, fille de Henri, baron de Rarai et de Catherine d’Angennes, 
dont : ‘ 


Jacques Louis, qui suit. 

Jean Baptiste. 

Toussaint, prieur de la Genevraye, Chr de Malte. 
Charles Hippolyte, ch" de S. Jean de Jérusalem. 
Marie Louise, gouvernante des princesses de Condé. 
Marie Charlotte, prieur. 


ee 


(1) Mort au siège de la Rochelle, 
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7. Catherine Jeanne, -religicuse. 

Jacques-Louis, né en 1671. Ep. en 1698 B. Marie Chopin, et 
en 1732, Gabrielle de Châleauthierry. 

Du 1e lit : 

1. Louis Gabriel, qui suit. 

2. Marie Madeleine. Ep. Parfait de Prunelé. 

3. Marie Charlotte. Ep. J. A. A. du Boscq,Cte de Marchainville. 

4. Angélique Charlotte. Ep. Louis de Karuel de Mersy. 

5. Marie Louise Angélique, dite Mademoiselle de Laigle. 

Du 2° lit : 

6. Louis, Ch' de Malte. Ep. Anne Espérance de Chauvelin. 

Louis-Gabriel, Marquis de Laigle, Hieutenant-général. Ep. E, 
en 1735 Marie Anne Petit de Villeneuve, II, en 1710, Gillette 
Loquet de Grandville, et ILE, en 1756, Anne Josephe de Waës. 


Ont pris part à tout ou partie de l’excursion : 


Membres de la Société 


MMnes Gustave LE VAVASSEUR. 
la Baronne DE SAINTE-PREUVE. 
MMIIeS LASsAUSSAYE. 
RoBET. 
MM. ADIGARD. 
ANTERROGHES (le vicomte Henri D’). 
BarTu (Jacques). 
Bart (René). 
BESsXARD (Félix). 
BRÉBISSON (DE). 
CÉXIVAL (Pierre DE). 
CRESTE (Georges). 
CouMEAUcHE (l’abhé). 
Dauer (le vicomte Guy). 
DESsHAYES (Louis). 
DESLoGEs (A.). i 
DEsvaux (l abbé). É 
FLEURY (Gabriel). 
Fouon (Eugène). 


FRÉvILLE (Marcel DE). 
19 
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MM. Gogizror (René). 
GoDpEeT (l'abbé). 
GuiLLET (l'abbé). 
GUILLAUME (Joseph). 
HAREL (Paul). 

JaAMET (l'abbé). 

LA BRETÈCHE (DE). 
LECUEVREL (Joseph). 
LEroY (Henry). 

LOYSEL DE LA BILLARDIÈRE. 
MARGARITIS (Raoul). 
Parou (Urbain). 

PATRIE (Léon). 

Picor (Emile). 

Porcuer (Jacques). 
RouerT' (Paul). 

Rorours (le baron Jules). 
SORNIN (l'abbé). 

SOUANCÉ (le Comte DE). 
TABOURIER (l'abbé). 
TourNoüEr (Henri). 
VauGEois (l'abbé). 
VoisiN (Félix). 


Étrangers à la Société 


MMme ADIGARD. 
ARROU (Joseph). 
BRÉBISSON (DE). 
CHARENCEY (la Comtesse DE). 
DaAUGER (la Vicomtesse Guy). 
DESLOGES. 
FRÉVILLE (DE). 
LOYSEL DE LA BILLARDIÈRE. 
MARGARITIS (Jacques). 
MarGariris (Raoul). 
Porcuer (Jacques). 
RAFFY. 
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MM'eS Brégisson (Mélite DE). 
BrRÉBISsoN (Marie DE). 
RIVIÈRE (Thérèse). 
SouancÉ (Françoise DE). 

MM. BrÉégissox (Henri DE). 
CÉNIVAL (Adrien DE). 
CouEpic DE KERGOUALER(DU). 
DEscLos. 

DESLANDRES (E.). 
DINGREVILLE. 

FALANDRE (le Marquis DE). 
La BRETÈCHE (Jean. DE). 
La BRETÈCHE (Jacques DE). 
LE CHEVALIER (André). 

LE CHEVALIER (Robert). 
LECOMPTE. 
LesecQ.(labbé). 
MarGaRiTISs (Jacques). 
PocquErT. DU HAUT-JUussÉ (Barthélemy). 

Ù SÉGUIN (DE). 

Souancé. (le Comte DE). 
SouvrAY (l'abbé). 


Silhouettes Moulinoises 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Lorsqu'il m'arrive parfois de relire les discours que depuis 
dix ans mes fonctions présidentielles m'ont obligé à prononcer 
dans des solennités comme celle-ci, loin d'en tirer vanité, je 
ne puis que déplorer la pauvreté de mon langage qui, sous des 
formes sensiblement les mêmes, exprime toujours cette belle 
vertu, la reconnaissance, reconnaissance à Monsieur le Maire (1} 
qui si gracieusement nous a ouvert les portes de sa salle des 
fêles, reconnaissance à M. le curé (2) qui nous a fait les hon- 
neurs de son église, reconnaissance aux compatriotes qui se 
pressent pour nous entendre, reconnaissance pour leur 
attention soutenue, reconnaissance pour leur sympathie 
aimable. 

Et quand je me reporte à ces séances où, comme à Gacé, 
comme à Longny,comme à Putanges, pour ne citerque celles-là, 
la population accourait en foule, quand je me souviens de 
l'intérêt bienveillant de ces auditeurs aux travaux plutôt 
graves de nos conférenciers, quand j'entends encore leurs 
applaudissements saluer le récit de nos gloires locales ou les 
fails émouvants d’un passé qui leur est cher, je ne trouve en 
réalité d'autre terme à prodiguer ni d'autre dette à acquitter 
que celle de la reconnaissance, 

Et, en effet, si nous faisons œuvre historique en fouillant 
les archives et les chartriers pour en exhumer tout ce qui fai- 
sait notre vieille France et retracer ses mœurs, ses cou- 
tumes, sa civilisation progressive, ses découvertes géniales, 
sa vie en un mot, nous cherchons plus encore à faire œuvre so- 
ciale c’est-à-dire à faire aimer le sol natal, à rendre confiance 
et ardeur aux générations du présent et à celles de l’avenir par 


(1) Monsieur Desclos. 
(2) Monsieur l’abbé Lesecq. 
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les exemples que nous ont légués celles du passé qui toutes, 
attachées au même clocher, ont progressé au même lieu et 
ont contribué par leur labeur obstiné à la grandeur de leur 
pays. Au moment où la crise de l’émigration et de la dépopu- 
lation sévit d’une façon si intense et si périlleuse, ne devons 
nous pas nous féliciter du moins des encouragements donnés 
à nos efforts et dire à ceux qui nous écoutent un grand 
merci. 

Ce sont ces sentiments que je vous transmets au nom de 
mes confrères, à vous tous, membres de Ia municipalité et du 
clergé, et habitants de Moulins-la-Marche, venus en si grand 
nombre à notre appel. Nous retrouvons chez vous les impres- 
sions heureuses ressenties partout où nous avons passé, cette 
hospitalité cordiale qui fait douces les rencontres et scelle les 
amitiés. 


Si, malgré nos vingt-cinq années et plus d'existence, malgré 
nos randonnées coutumières en pays ornais, vous nous con- 
naissez peu encore ou par oui-dire, comme ces caravanes 
d'explorateurs dont on parle souvent sans les voir jamais, il n’en 
est pas de même de nous qui plus d'une fois avons entendu 
vanter les charmes de votre région et l’agrément de votre 
vieille cité. C’est que vous aviez parmi nous, sans vous en dou- 
ter peut-être, un représentant qui nese faisait pas faute de nous 
dire tout ce qu’il pensait de bien de vous, en nous lais- 
sant par là deviner tout le bien que vous pensiez de lui. Et si je 
parle au passé,fc’est que le vicaire de Moulins-la-Marche vient 
de devenir curé d’Auguaise et que cette séparation met en 
péril votre propre histoire qu'il vous contait si bien tous 
les mois (1). Mais notre confrère se souviendra, j'en suis sûr, 
qu’en vous quittant il ne se détache pas de nous et que son 
titre de membre de notre société l’oblige en quelque sorte 
à terminer une œuvre à laquelle nous avons tous applaudi. 

Lorsque M. l’abbé Tabourier, puisqu'il faut le nommer, me 


(1) Le bulletin paroissial de Moulins la Marche, bi-mensuel, fondé le 15 
mars 1907,où M.l'abbé Tabourier a fait œuvre excellente en y consignant avec 
les événements et faits quotidiens de la paroisse des pages d'histoire locale 

’un véritable intérêt.ÿ» 
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fit part de l'excellente initiative de M. le Curé de’ Moulins, de 
.cæéer un bulletin paroissial et de son désir d'y collaborer pour 
la partie historique en me demandant de le documenter, je 
vous étonnerai peut-être en vous disant que je me trouvai in- 
capable de le satisfaire. Je ne pouvais que l’engager à consulter 
des chroniques de Bart des:Boulais et du célébre abbé Fret 
Ou à. transcrire l’article Moulins au dictionnaire de Pitard; 
quant à trouver de l’inédit, quelques curiosités ignorées, cela 
dépassait mes moyens. Je restai donc comme la mouche du 
«coche, empressé mais impuissant. Bientôt les bulletins suc- 
. Cédaient aux bulletins et l’historien de Moulins, pris de cette 
fièvre des chercheurs qui fait le-succès des découvertes, lais- 
sait courir chaque fois sa plume érudite en vous entraînant 
avec lui au vieux temps où Moulins devint la limite de la Nor- 
mandie et où s’éleva la forteresse que votre motte marque 
encore. Et voilà que l’histoire de la seigneurie se déroule au 
cours des âges ; les figures d’ancétres se détachent du tableau ; 
des. faits.se précisent et les sources abondent. Vraiment, je 
.me.sens. bien pauyre pour un président en présence de ces 
. richesses. locales que «mon ingéniosité n’avait.su découvrir. 
Mais où mon ignorance est flagrante, c’est que. vous aviez des 
. grands hammes et que je ne de.savais pas ; c’est que Moulins 
donna naissance ou asile à des personnalités marquantes, soit 
, par le cœur, soit par l'intelligence etque, sauf une que j'aïcon- 
hue et.estimée : profondément, :toutes avaient laissé des 
traces passagères dans mon esprit.: Votre vicaire, lorsqu'il-sut 
potre projet de faire étape ici, prit à tâche de me les faire con- 
naître et. apprécier . Et dans un noble désintéressement, il 
voulut que je rendisse un hommage public et mérité à ces 
existences, :dont vous pouvez, certes, vous pnorgueillir. Je 
«vous livre donc ces portraits ou plutôt ces sihouettes tels que 
je les ai reçus. Vous y ajouterez vos souvenirs personnels. 
À coup sür, ils ne démentiront pas ce que j'en pourrai dire. 


Toute bourgade comme toute grande ville a ses célébrités ou 
-8es illustrations, car il n'est pas nécessaire de naître dans. un 
centre intellectuel ou dans un milieu privilégié pour devenir 
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quelqu'un. Si l'instruction a une large part dans la’ formation 


-de l'individu, l'éducation surtout, lorsqu'elle est ‘bien com- . 


prise, lorsqu'elle à pour base la morale et pour terme le dé- 
vouement, praduit dans un tempérament .sain, les caractères 
généreux et les âmes vaillantes. Joignez à cela les exemples 
reçus, les dons naturels, l'atavisme souvent et. vous compren- 
drez alors qu'un enfant des champs puisse donner.à. son pays, 
aussi bien qu’un enfant des cités, de légitimes. satisfactions 
d’amour-propre. D'ailleurs, ce que nous admirons le plus chez 
ceux que l’on qualifie bien à tort parfois de grands hommes, 
c'est le don de soi-même pour le succès d’une noble cause, 
c’est toute action où le cœur a une part prépondérante, c'est 
tout élan spontané qui mène au sublime et même à Fhéroïs- 
me. Sans aller jusque-là, il est de ces hommes de bien dont la 
vie n’a été qu'un long devoir et qu'un long dévouement, dont 
la vertu a été silencieuse et modeste, qui ont accompli de 
grandes choses sans faire parler d'eux et qui disparaissent sans 
bruit. Ceux-là, la renommée posthume. se charge de les faire 
connaître et leur nom reste au pays qui les a vus naître, 
eamme un talisman bienfaisant et un, porte-bonheur. 

Des héros, vous en avez dans Marin Robine, dans Armand 


‘Bureau et dans l’abbé Marre ; d’humbles travailleurs, cœurs 


.d’apôtres, vous en possédez aussi, je n’ai qu’à citer l'abbé 


Marais, l'abbé Magné et plus près de vous, l'abbé l'Héréteyre. 

‘De Marin Robine. on.sait peu de chose, mais ce que l'on 
sait suffit à le ranger parmi ces intrépides qui pied à pied, sim- 
plement par devoir et par amour, défendaient le sol natal en- 
vahi. Il fut de la grande épopée, de l’école de la bravoure et-de 
l'honneur où l’on ne connaissait pas ce mot : l’antipatriotisme. 
La patrie, on la chérissait,on la vénérait à l’égal d’une mère et 
S’ik fallait donner sa vie-pour-elle, on la donnait sans réserve, 


-dans un sentiment sublime de dévouement filial ; car la patrie 


c'était dix-huit siècles de luttes, de progrès, de labeur, dix- 
huit siècles d'événements auxquels des ancêtres de méme race 


.etdemême sang avaient été mêlés; la patrie, c'était eette grande 


famille-, ee beau- patrimoine qu'il fallait défendre au prix des 
plus durs sacrifices. Marin: -Robine le. eomprit ainsi.’ Enrôlé 
à la suite de l’entraîneur d'hommes que fut le petit Caporak 


‘ilse battit comme un lion;risqua maintes fois sa peau par des 
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actions d'éclat et se trouva un beau jour, au passage d’un pont, 
prêt à répondre à l’empereur qui demandait un tambour 
pour battre la charge: — « Comment t'appelles-tu?... — Ro- 
bine — D'où es-tu? — Moulins-la-Marche. — Moulins-la- 
Marche ! Joli pays, mon brave !.. et puis, tu sais, Robine, je 
suis content de toi. » Ce dialogue, vous l'avez déjà lu, et vous 
en savez la morale. Robine reçut le ruban rouge, cerubanquine 
se prodiguait pas alors, dont on était fier parce que c'était 
le signe des braves ! Et bien ! ce Marin Robine, il était vôtre, 
car c'est bien à Moulins qu'il vit le jour en 1787,qu'il revint en 
1818, et qu'il se maria un an plus tard à Elisabeth Brethel. 
I mourut en 1865, après avoir bercé ses petits enfants au son 
de ses chansons guerrières et au récit de ses exploits (1). 
Ilsemble que je vais redire la même histoire en vous parlant 
d’Armand Bureau qui naquit aussi à Moulins le 25 mai 1833, de 
Pierre Jean Bureau et de Marie Dutertre, mais nous sommes 
transportés en d’autres temps. Ce n’est plus la marche triom- 
phale du premier empire, mais la chute du second, ce n’est plus 
la victoire qui nous sourit, qui nous grise même, c’est le 
revers qui nous frappe cruellement. C’est 1870 et ses épreuves. 
Pour lutter il faut plus d'héroïsme, car au succès qui soutenait, 
succède la défaite qui décourage. Après une éducation soignée 
au collège de Sées, Bureau occupe successivement l'emploi 
de receveur buraliste à Courtomer, puis à Mortrée et à 
Briouze. Lorsque la guerre éclate, il n'hésite point. Comme 
Robine, il va spontanément offrir ses services à la patrie et il 
entre aux chasseurs d'Afrique. De suite distingué par l'amiral 
Jauréguiberry à l'état-major du 16- corps d'armée de la 
Loire, il devient son porte-fanion et à ce poste envié il fait 
des prodiges ; prodige n'est pas un vain mot en l'espèce, car 
en la soirée du 15 janvier 1871, l'état-major est cerné par 
l'ennemi au village de Saint-Jean-sur-Erne, près Laval, 
et c'est Bureau qui donne l'éveil après avoir essuyé dans une 
reconnaissance le feu des Prussiens. L'amiral, ses officiers et 
ses hommes sont enveloppés. Ils résistent, mais comment 
échapper. Une diversion peut sauver la situation ; Bureau la 
tente et c'est là que l’héroïsme commence. Il faut arrêter 


1) Almanach paroissial de_Moulins-la-Marche pour l'année 1909. p. 49. 
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l’élan de l'attaque ; il l’arrêtera. Seul, au galop, il com- 
mande la charge et fond sur le bataillon; il sabre de tous 
côtés, terrorise sur son passage et si bien, que l’ennemi pense 
avoir affaire à un escadron tout entier. L'’illusion dure Qu 
minutes ; cela suffit. L’état-major est délivré et Bureau sain; 
et sauf. Le surlendemain la croix était remise par Gambetta, 
devant les généraux de l'armée de la Loire, au brave enfant 
de Moulins-la-Marche (1). 

Si, chez votre autre compatriote, l'abbé Marre, nous 
trouvons une autre forme de courage, nous devons recon- 
naître qu'il lui fallut tout au moins une singulière énergie et 
une force de caractère peu commune pour résister aux ter- 
ribles épreuves qu'il rencontra sur son chemin. Avec lui, 
nous voyons les conséquences odieuses des violences révolu- 
tionnaires et l’un de ces tristes exemples des haines reli- 
gieuses. L'abbé Marre était vicaire à Sainte-Croix de Mor- 
tagne au moment de la Constitution civile du Clergé. Comme 
on lui demandait de prêter serment de la maintenir il refusa 
avec son curé et l’autre vicaire. Dès lors, obligé de fuir, sous 
peine de mort, il se cacha aux environs avec l’abbé Blanche. 
Traqué, poursuivi, logé le jour dans les étables ou dans un 
trou d’arbre, marchant la nuit, il va de village en village, 
passe à Saint-Agnan-sur-Sarthe, gagne Argentan, Sées, 
Caen, Bayeux pour revenir à Moulins-la-Marche où il se 
croit plus en sureté auprès des siens. Mais là, ses inquié- 
tudes augmentent et son « existence, écrivait-il, est un 
cauchemar, un martyr continuel ». Paris l’attire par un 
semblant de sécurité ; il v court, et n’y rencontre que terreurs 
nouvelles. L’étranger au moins lui offrira l'asile désiré ; 
il y part et trouve, sur sa route, à Rouen, la dénonciation. 
Arrêté, c'est à Moulins qu'on le conduit et qu’on l'enferme. 
Un instant de liberté provisoire le fait espérer mais pour lui 
rendre plus dure une nouvelle incarcération à Alençon. Enfin, 
une main amie lui obtient un passe-port pour franchir la fron- 
tière et maintenant il va errer pendant dix années de ville en 
ville, à Londres, Anvers, Clèves, Paderborn, Erfurth, Ham- 


(1) : Le Nouvelliste de l'Orne, 17, novembre 1907, art. de E. Leclere « un* 
héros normand ». 
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.bourg et Munster jusqu’au jour où sa mère lui écrira : «Tu 
n'as plus d’ennemis à Moulins, reviens. » Le Concordat était 
signé. Il faut lire dans les Mémoires de J'abbé Marre lui-même 
(1), attachants comme un roman, ou dans l'étude que lui a con- 
sacrée notre savant confrère, M. l'abbé Godet (2), le récit de 
cette odvssée douloureuse, pour comprendre et partager, les 
angoisses du malheureux prêtre, victime de sa fidélité à 
l'Eglise. Noël Nicolas Marre élait né à Moulins le 25 dé- 
cembre 1763 (3). Il avait refusé la cure de N. Dame de Mor- 
tagne et celle de cette paroisse et il mourut, curé de Feings 
en 1819. 


Je vous disais, tout à l'heure, qu'il élait des âmes d’élites. 
qui semblaient nées pour répandre autour d'elles le bien .dis- 
.crètement et pour ainsi dire insensiblement et dont l'éclat ne 
se manifestait souvent qu'après leur passage sur cette terre. 
Elles se sont vraiment rencontrées telles ces âmes chez labbé 
.Magné, chez l'abbé Marais et chez l'abbé l'Hérétevre. Si par 
leur nature, par leurs aspirations, par la mission. qui leur 
.échoit, ils se différencient, ils accusent des traits communs et des 
qualités semblables. 

L'un, l'abbé Marais (4), humaniste, rhétoricien, se sentira 


CS LA RE CLR ES 
attiré vers le professorat, après de fortes études à Précigny:et 


à Sées. Nous le voyons en 1850, occuper une chaire ausémi- 


(1) Publiés par M. l'abbé Gaulier sous le titre de : Le départ pour l'exit 
en 1792; scènes de la révolution française à Mortagne. Alençon, Paris, 
Rouen, dans le Perche et la Normandie. La Chapelle-Montligeon, 1897, 273 p. 
in-12. — et de Dix ans d'exil ou récil des pérégrinations el des svuffrances 
des prétres el des nobles sur la terre d'exil, depuis 1792, jusqu'en 1802, La 

{.Chapelle-Montligeon 1897-in-12. 

(2) Souvenirs d'émigralion (Bull. de la Soc. perch. d'hist, et d'arch., 
15 avril 1909, p. 48-68). 

(3) « Le 25 décembre 1763, par nous curé soussigné, a été baptisé Noël 
Nicolas Marre, né d'aujourd'hui du légitime mariage d'Akxandre Marre et 
de Marie Mouton. Le parrain Nicolas Duchesne, la marraine, Anne Burçau, 

tous deux de cette paroisse, soussigné.« (Etats-civils de Moulins la-Marche). 

{4)-Hector-Stanislas Marais, fils d'Antoine-Gilles et de Aimée-Elisabeth- 
Agathe Ameslant, naquit à Moulins-la-Marche le 5 décembre 1821, Ordonné 

le 25 mai 1850 et nommé directeur au grand séminaire, chanoine titulaire 
et vicaire général honoraire le 25 juin 1868, démissionnaire Le 25 juin 1884. 
A mourut. à Mortagne le 30 novembre ISSN. (V. Semaine Catholique du 
diocèse de Sées, 6 décembre ISSS, p. 771). 
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.haire où sa clarté d'exposition et sa science du droit lui 
donnent une autorité incontestable. La mosette de Cha- 
noine et le litre de vicaire général honoraire, fut la juste 
-récompense de sa vie toute de travail et de dévoüment. Il 
publia dans ses dernières années, en collaboration avec notre 
regretté secrélaire général, Heuri Beaudouin, un Essai 
“historique.sur la cathédrale et le chapitre de Sées (LD), livre es- 
timé et recherché et mourut, comme il avait vécu, .simple- 
ment et saintement, retiré à l'hospice de Mortagne. 

L'autre, l'abbé Magné (2) aurait pu briller daus le monde ; 
il avait la fortune, l'intelligence, la valeur personnelle. Il 
.préféra mettre les dons.:que Dieu lui avait accordés au 
service de l’enseignement. À la Ferté-Macé ou à Tinchebray, 
pendant quarante ans, il ne cessa d’instruire et de diriger la 
jeunesse, s’attachant surtout aux petits pour lesquels il 
avait une prédilection marquée. D'ailleurs, il fut toute sa vie 
un timide et un modèle de détachement ; avec cela, affable, 
gai, aimé de tous. Il souffrait pourtant de son peu d'assurance 
“et cherchait à vaincre chez les autres le défaut qu'il avait 
tant de peine à dominer lui-même. C'était reconnaître.ses 
imperfections et donner là un exemple rare d'abnégation. 
“Sa perte fut vivement ressentie car, malgré -sa modestie, 
il occupait une grande place. 

‘En: l'abbé lHérétevre (3) que vous avez bien connu, nous 
retrouvons ces mêmes qualités aimables qui-semblent être le 


(1) Alençon, Ch. Thomas et L. Mention, 1876, 450 p. in-8°. 

(2) Anatole-Emile Magné naquit à Moulins-la-Marche le 17 juin 1822, de 
Jean-Alexandre Boniface Magné La Londe et de Marguerite Victoire Vincent, 
Il fut baptisé le 21 juin et eut pour parrain Alexandre Charles Magné-la- 

. Londe, son grand-père et pour marrainesa grand'tante née Laurent. Il mou- 
* rut le 4 décembre 1889. (V. Semaine catholique du diocèse de Sées, 12 déceme 
bre 1889, p. 789.) 
. Etait-il parent de Magné de .Marolles né à Tourouvre gt mort en 1791, célè- 
"bre. auteur d'ouvrages sur.la chasse ? 
(3) -Adolphe Jean Joseph L’Héréteyre, né le 29 août 1836 à Ceton. UOrdonné 
prêtre.le 25 mai 1861 et nommé vicaire à Lépinav-le-Comte, vicaire à Condé 
«sur Huisne, le 27 juillet 1861, vicxire de Bellou-sur-Huisne, le 20 mai 1866, 
‘curé le 4 août 4870, curé de S. Martin et doyen d'Argentan le 8 octobre 1891, 
-curé-doyen de.Moulins-la-Marçhe le 23 septembre 1894. IE mourut le 13 avril 
1906. (V. Semaine cath. du dioc. de Sées, 27 avril 1906. p. 274). 

: 1 faisait. partie de da socicté historique et archéologique de l'Orne depuis 
1885.et il y publia une monographie de Bellou-sur-Fluisne (Bull. 1K86, p. 94). 
Jbfit paraitre en outre ui « voyage à Rome dans la retue de l'Art chrébien 
et le récit de son pélérinage en Egypte et en Terre-Sainte, 1892. 
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propre de ceux qui sont nés ici ou qui y ont vécu. Votre an- 
cien curé était originaire de Ceton et il vous arriva de S. Mar- 
tin d’Argentan. Si je rappelle sa mémoire, c'est que depuis 
1885, il était attaché à notre Société Historique, qu'il en fut 
le collaborateur fidèle et qu’à ce titre nous lui devons ici un 
hommage tout particulier. 

Ceux qui ont parlé de lui insistent sur sa bonté et c'est là 
un trait dominant aussi chez l'abbé Marais et chez l’abbé 
Magné. La Rochefoucault a dit quelque part : « la beauté 
plait, l'esprit amuse, Ia sensibilité passionne, la bonté seule 
attache ». Nous pourrions ajouter que la bonté attire ; ne 
l’avez-vous pas éprouvé avec moi au souvenir de ces hommes 
qui savaient si bien la répandre autour d'eux? 


Vous me reprocheriez, Mesdames et Messieurs d’arrêter 
là mes silhouettes rapides, car trois noms s'imposent encore 
à votre bienveillante attention, trois noms qui, en des genres 
bien différents méritent de vous être rappelés. 

Le premier est celui d’un ancien curé de Moulins, Chris- 
tophe Lizot, qui occupait cette paroisse en 1678. Les chro- 
niques ne nous en disent pas grand chose, mais assez pour 
savoir que ses titres de protonotaire du Saint-Siège, de licen- 
cié en droit et ses fonctions d'avocat au baïillage de la vicomté 
de Moulins en faisaient en son temps, un personnage. C’est 
sous son ministère que les matériaux de la léproserie de Bous- 
moulins furent transportés à l'hôpital de Moulins pour y être 
utilisés. Les registres de l’état-civil marquent sa mort au 
2 mars 1729 et son inhumation dans le chœur de l'Eglise (1). 


@) « Acte d'inhumation de Monsieur Lizot, curé de Moulins. Le qua- 
trième jour de mars 1729 a été inhumé dans le chœur de cette église le corps de 
vénérable et diserête personne (Christophe) Lizot, prêtre, curé de cette pa- 
roisse, protonotaire du Saint-Siège apostolique, licencié en droit. âgé de 80 
ans environ. La cérémonie des obsèques faite par M. Mabré, prêtre, curé 
de Champs, à la prière et requéste de M. Faucillon. prétre, curé de Moulins-la- 
Marche. en la présence de tous les curés et prêtres et Voisins. » (Etats-civils 
de Moulins-la-Marche) . 

Dans son testament, daté du 17 février 1723, Christophe Lizot demande 
a étre inhumé dans le chœur de l'église près de son grand'oncle Charles de 
Guerne et crée une fondation de 100 livres pour 52 mex$es dont l'une chantée 
e jour de Ste-Marsuerite. (Note de M. l'abbé Tabourier). 
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Peut-être existait-il quelques liens de parenté entre lui et 
Jean Lizot, né à Laigle vers 1627, recommandable, dit-on, 
par sa bonté et sa piété et qui devint curé de Saint-Séverin à 
Paris, l’année même où Christophe Lizot occupait la cure de 
Moulins. 

Le second nom qui vous intéresse encore est celui de 
Alexandre Jacques Renault qui naquit à Moulins, vers 1770 (1). 
Avocat en 1789, il entra au Conseil des Cinq-Cents lors de la 
formation de cette assemblée et prit une part active à ses 
travaux. Il y resta jsqu’en 1803 et se consacra dans la suite, 
comme membre de l’Académie de législation à des études de 
jurisprudence et à la rédaction de la table du Code Civil. Si 
ses opinions sont susceptibles d’être discutées, on peut 
lui savoir gré, toutefois, de celle qu’il émettait le 13 mes- 
sidor an 7, en termes énergiques, de voir sévèrement punis les 
soldats abandonnant le drapeau (2). Renault serait, à coup sûr, 
aujourd’hui dans les rangs des vrais amis de la patrie 

Enfin, le nom de Duchesne-Duparc vous donne une illus- 
tration dans Les sciences qu'il convient de souligner et d’hono: 
rer. Descendant d’une vieille famille de Moulins, qui eut en 
1777 un notaire du Roy, fils d'Alexandre Duchesne, adjoint de 
la ville, Louis Victor Duchesne-Duparc naquit ici le 2 juin 
1805 (3). D'excellentes études le préparèrent à acquérir le 
titre de docteur en médecine, vocation à laquelle son es- 
prit de dévouement et de charité l’appelait. Il devint spé- 


(1) Il mourut vers 1820. V. les Députés de l'Orne de 1789 à 1815, par Louis 
Duval, Alençon, 1880, p. 63 

(2) Opinion de Renautlt (de l'Orne) sur le projet de résolution relatif aux mili- 
daires qui ont quitté leurs drapeaur. Séance du 13 messidor au 7. 6. p. in-8° 


(3) L’an 13 de la République, le quinze du mois de prairial, à midi, par 
devant Louis Nicolas Alexandre Duchesne, adjoint au maire de la commune 
de Moulins-la-Marche,département de l’Orne,et faisant en cette qualité la fonc- 
tion d’officier de l’état-civil pour la dite commune, est comparu le sieur 
Louis, Jean, Alexandre Duchesne Duparc, marchand, domicilié en cette com- 
mune, âgé de 35 ans, lequel nous a présenté un enfant du sexe masculin, né 
d’avant-hier sur les sept heures du matin, de lui déclarant et d'Angélique, 
Louise, Victoire Botté, son épouse, auquel il a déclaré vouloir donner les 
prénoms de Louis, Victor. Les dites déclarations et présentations faites en la 
présence de Louis René Duchesne, âgé de 43 ans, faisant profession de rece- 
veur aux droits réunis pour l’arrondissement des Aspres, demeurant au dit 
lieu, commune de Notre-Dame, et de Jacques, François, André Filleul, 
secrétaire de cette mairie, demeurant au bourg de Moulins, âgé de 36 ans, 
et ont les présents témoins signé avec nous le présent acte, après qu'il leur 
ena été fait lecture. « (Etats-civils de Moulins-la-Marche). 
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<cialiste et compétent dans les maladies de la peau et con- 
tribua à faire progresser cette branche importante par des amé- 
liorations pratiques et théoriques et par des travaux remar=: 
qués. Il suivit la clinique d’Alibert, devint interne à l’hô-: 
pital Saint-Louis, puis, reçu docteur en 1833, il ouvrit à 
Paris, rue du Paon-Saint-André, un cours de clinique très 
suivi. I mourut à Paris, chevalier de la légion d'honneur, le 
25 novembre 1870 (1). 

Je termine, Mesdames et Messieurs, en vous laissant le soin 
de tirer vous-mêmes la conclusion des exemples salutaires que 
j'ai mis sous-vos veux. Elle est facile, car, en somme, les no-: 
bles caractères surgissent 1à où les traditions demeurent et. 
c’est à vous de les maintenir fortement et de:les faire aimer. 
Les provinces, ne l’oublions pas, ont fait la France, et, entre: 
toutes, la Normandie a toujours su Lenir le rang le plus hono=- 
rable. N'est-ce pas d'elle que sont sortis Alain Chartier, Jean 
Bertaut, Malherbe, Corneille, Le Poussin, Boïeldieu, Cau- 
mont, Octave Feuillet, Millet, Chaplain et tant d’autres génies 
qui ont fait l'envie du monde entier. . Gardons ‘donc fidèle- 
ment le culte de nos gloires locales, la sève n’en est pas épuisée, 
malgré l’attirance vers-la grande ville..., mème à Moulins- 
la-Marche. 


H. TOURNOUER,. 


{1). V. Les Médecins Normands, par le 1} Roger, 1895. 
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MESDAMES; MESSIEURS, . 


Si, parmi certaines gens, les absents ont toujours tort,. 
s'ils sont Loujours oubliés, à moins qu'ils ne servent de cible 
aux aigres propos, on n’est pas ici dans ce méchant monde. 
Chez nous, au contraire, lorsque l’on se retrouve au bout des: 
douze mois qui séparent nos agréables tournées, l’une des: 
premières pensées n'est-elle point pour ceux qui manquent 
et ne reviendront pas? Je serais surpris que personne: me 
reprochät de leur consacrer aujourd’hui mes premières paro- 
les. Et vraiment je n'aurais pas le cœur de commencer autre- 
ment, cette année, où ils sont nombreux, et de ceux quitenaient 
une si grande place dans notre estime, notre respect, notre 
affection. 

Le Bulletin de l'Union Bas-Normande de Septembre- 
Octobre: 1908, dans lequel M. Félix Besnard, brillant élève 
et lauréat de l'Ecole des Beaux-Arts, a si joliment raconté 
notre excursion de Falaise à la Vallée de l'Orne, était encadré 
de noir. L'Union venait de perdre son très dévoué et très 
aimé président. Le 4 octobre, en ce gracieux château de la 
Vente, qui nous fut st'hospitalier en 1902; s'était éteint'le 
Marquis :de Saint-Pierre; que l’on peut'appeter sans exagéra-- 
tion et en ‘donnant'aux mots-leur plein sens, un grand homme : 
de-bien. Et au seuil de l'Eglise de Silly, le 8’ octobre, un élo- 
quent hommage lui fut adressé par notre Président. 

Hélas-! sous son toit aussi; la mort devait, huit jours: 
plus tard; le 16 Octobré, entrer inattendue, soudaine, frappant 
en pleine: vie d’esprit et de cœur; une-mère d'élite, mûre pour’ 
1: ciel. Souvenir'trop poignant pour que j'ose en diré:plus, 
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mais trop présent à tous nos cœurs pour que se taisent entiè- 
rement notre respectueuse émolion et notre profonde recon- 
naissance. 

Le printemps et l'été de 1909 nous ont aussi apporté des 
deuils. — Le 4 Mai, nous perdions, à Alençon, l'Abbé Ambroise 
Guérin, un prêtre bien riche d'intelligence et de dévouement, 
s'étant dépensé, sans compter, dans cette grande paroisse 
de Saint-Pierre de Montsort, qui a du moins la consolation 
d'être mise en bonnes mains, puisqu'elle a pour curé M. l'Abbé 
Desvaux. — Le 11 Juin, venant à peine d'atteindre ses trente 
et un ans, partail Jean Guillouard, qui se joignit encore à 
notre tournée de l'année dernière, dont nous avons applaudi 
de beaux vers à Briouze en 1906, un jeune qui avait déjà 
beaucoup donné et qui promettait d'ajouter un nouveau 
lustre à un nom très honoré. — Il n'y a qu'un mois, le 25 Juil- 
let, Dieu rappelait à lui l'excellent abbé Richer, Aumônier 
de la Providence d'Alençon, bibliothécaire-archiviste de notre 
Société et l’un de ses membres fondateurs. Quel modèle de 
travailleur, sûr et précis dans ses informations, allant aux 
sources et les indiquant, exposant les résullats de ses recher- 
ches avec clarté, modestie, et une bonhomie volontiers sou- 
riante ! Quel aimable et instructif compagnon de route dans 
nos tournées ! Quelle âme droite, bonne et profondément 
sacerdotale ! 

Mais vous sentez suffisamment, sans que j'insiste davan- 
tage, quel vide laissent parmi nous de tels absents. Venons 
aux éludes auxquelles ils s'intéressaient avec nous. 

**x 

Elles n'ont pas chômé cette année. La moisson a été spé- 
cialement abondante pour l’histoire moderne et pour lhis- 
toire religieuse. Ce seront les deux parties de mon rapide 
compte-rendu. Vous m'excuserez, n'est-ce pas, de négliger 
un peu ce qui ne rentre pas dans ce cadre, de ne vousindiquer, 
par exemple, qu’en passant, tel volume de vers savoureux 
que prépare le poële-paysan de la Sauvagère, M. Louis Peccatte, 
tel amusant article donné au Mois littéraire (Mars 1908) 
par notre confrère M. J. Romain Le Monuier sur Domfront, 
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ville de malheur, de ne tenter aucune analyse des curieuses 
recherches de M. le Comte de Charencey sur les origines du 
duel, des monographies locales de MM. Chollet, Lemaître 
et Ch. Vérel, des notes de M. l'abbé Mesnil sur la forêt d’'Ecou- 
ves, où une intelligente initiative de M. de Gasté va faire 
aménager des points de vue bien choisis, d'une étude de 
M. Louis Duval dont je serais embarrassé pour dire le bien 
que je pense parce que j'ai des raisons trop personnelles 
de la trouver très intéressante, des lectures applaudies à 
Putanges. Sur les travaux insérés dans notre bulletin, je n’ai 
d’ailleurs aucun remords de ne pas m’étendre. C’est même un 
parti pris pour moi: tant je suis persuadé que ce périodique 
là est lu par vous tous. 

C’est à l’histoire d'idées et d'erreurs bien modernes que 
s'est attaqué l'un de vos confrères en étudiant dans la Revue 
hebdomadaire (12 Juin 1909) le bon Helvelius (1). M. Brune- 
tière n’assure-t-il pas que « dans la formation de nos démo- 
craties autoritaires ni Voltaire, ni Rousseau, ni Montesquieu, 
ni Diderot n’ont exercé d'influence comparable » à la sienne? 
Au temps (1792-1814) où la rue Sainte-Anne, qu'il avait 
habitée, portait son nom, les cochers de Paris l'appelaient 
parfois Saint-Helvetius. Et tout récemment M. Albert Keïm, 
jugeant que l’auteur de l’Ésprit n’était pas assez considéré, 
vient de consacrer un gros volume à sa réhabilitation enthou- 
siaste. L'article que je vous signale, sans être sottisier, est de 
nature à décourager toute tentative de canonisation ou d’apo- 
théose. Il fait voir ce qu'il y eut d’aimable dans la bonté du 
bienfaisant châtelain de Voré, mais aussi combien elle était 
courte, à quelles étroitesses elle s’alliait, à quelles âpretés, 
à quelle fureur d’irréligion. M. Albert Keim lui-même en don- 
nant à la collection des plus belles pages, qu'édite le Mercure 
de France, un Helvetius, avertit que chez lui « le divin man- 
que singulièrement. » A divers renseignements inconnus ou 
inutilisés tirés de documents inédits votre confrère a eu tort 
de ne pas ajouter l’anecdote suivante, contée par le Baron de 
Frénilly dans ses Mémoires. Celui-ci, en jasant des deux filles 
de notre financier philosophe, rapporte qu'Elisabeth Charlotte, 


1) Dont on nous parla, en 1900, à Rémalard, M. l'abbé Godet. 
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celle qui devait, à vingt ans, en 1772, épouser le Comte de 
Mun, s'était, jeune fille encore, « si bien nourrie de la phi- 
losophie de son père qu'elle déclarait quelquefois à sa gouver- 
nante le projet de se tuer. Cette brave femme, après avoir. 
épuisé ses sermons, vint tout effravée révéler ce secret au 
père, qui prit froidement un pistolet sur son bureau et lui. 
dit : Tenez, Madame, le première fois que ma fille vous parlera 
de se tuer, donnez lui ceci. Depuis ce temps, il ne fut plus ques- 
tion de suicide. » — Sans doute cette historiette révèle un 
moraliste assez perspicace, de l'école de la Rochefoucauld, 
qui ne se laisse point, passez moi cette expression familière, 
monter ke coup, qui sait ce que pèsent parfois les paroles hu- 
maines, surtout les paroles de femmes. Mais tout de même 
j'aurais préféré que cetle crise de désespoir juvénile eût éveillé 
dans la conscience du père quelque inquiétude sur la valeur 
de son sensualisme si terre à terre. 

L'étape est courte d'Helvetius à la période révolutionnaire. 
Pour étudier celle-ci dans notre contrée, faut-il vous rappeler 
quelles précieuses indicalions vous offre l'Etat sommaire des 
papiers de la période révolutionnaire conservés dans les archi- 
ves départementales, deux gros volumes in-{1° dont 126 colonnes 
(t. II. p. 113-538) sont réservées à l'Orne? C'est le dernier 
grand travail de la longue carrière administrative de M. Louis 
Duval, puisqu'il a pris sa retraite en Août dernier. Mais nous 
attendons encore beaucoup de son activité non lassée, et 
nous tenons à lui adresser, en séance solennelle, un témoignage 
unanime de reconnaissance pour les services qu’il a rendus à 
nos études pendant les trente années qu'il a régi nos archi- 
ves départementales, en même Lemps que nous nous félici- 
tons de compter déjà dans nos rangs son très distingué suc- 
cesseur, M. Max Fazy. 

A côté des archives départementales, les archives commu- 
nales sont parfois bien instructives elles aussi. Le sccond volu- 
me du Aecueil des documents d'ordre économique contenus 
dans les registres de délibéralions des municipalités du district 
d'Alençon, 1788-an IV, n'est pas moins intéressant que le 
premier et nous n'en devons pas moins de reconnaissance à 
M. Eélix Mourlot, notre ancien inspecteur d'Académie, 
maintenant appelé aux mémes fonctions dans FOise. — Des. 
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archives de Longnv, c'est un simple épisode, mais bien repré- 
sentatif et joliment conté, qu'a exhumé M. Georges Creste (1): 
Les citoyens actifs de ce canton furent convoqués, le 17 juil- 
let 1793, pour donner leur avis sur l'acte constitutionnel 
élaboré, le mois précédent, par la Convention. Sur 837 votants, 
il y eut naturellement, je pourrais dire forcément, 837 oui. 
Mais ce qu'il y eut de particulier, ce fut la proposition 
faite par un fermier de Moulicent d'obliger à voter par bulle: 
tins signés, afin que, s'il se trouvait des non-acceptants, on 
connût les noms de ces aristocrates. Cette motion troubla fort 
l'assemblée. On décida d'aller chercher et de consulter le 
citoyen Goislard, notaire et maire de la localité, qui s'était 
esquivé prudemment « pour affaires personnelles. » Il dut 
revenir. Tout en déclarant que personnellement il voterait 
oui, il exprima, avec des circonlocutions timides, le vœu 
que l’on laissât quelque liberté aux votants. Aussitôt grand 
tumulte. On vocifère, on se rue sur le pauvre homme, on le 
poursuit dans sa maison, on brise ses glaces, et l'on aurait 
tout mis à sang et à feu, sans l'intervention de la gendarmerie 
et de quelques braves gens. Goislard et le Conseil Général de 
la commune portèrent plainte. Un instant effravés, les mal- 
faiteurs prirent l'engagement, par devant notaire, à Mortagne, 
le 23 Juillet, de payer, à titre de transaction, quelques domma- 
ges intérêts et la publication d'une sorte d'amende honorable. 
Mais que les coquins eussent ainsi le dessous, élait-ce toléra- 
ble? Pouvait-on laisser traiter ainsi de bons sans-culottes? 
On y mit ordre rapidemment. Dès le mois de Septembre, 
Goislard eut à regagner Mortagne et à comparaitre, presque 
en accusé, devant le comité de surveillance, il fut contraint de 
déclarer qu'il tenait son agresseur pour homme d'honneur, 
de probité, de bonne conduite et de civisme irréprochable, 
de l’embrasser fraternellement, de lui verser 1.000 livres et 
de payer tous les frais; encore dut-ils’estimer content, conclut 
philosophiquement notre confrère, lorsqu'au soir de cette 
mémorable journée, il s’en revint sur son bidet, allégé de sa 
bourse et méditant sur le va et vient des choses en temps de 
révolution. 


L (1) Une épisode de la révolution à Longny, Bellème, 1909. ; 
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Le Père Duchesne (1) auquel M. Paul d'Estrée vient de con- 
sacrer un important volume s'appelait, comme vous savez 
de son vrai nom Jacques-René Hébert. Il était né en la mai- 
son d'un maître-orfèvre sur la grande rue d'Alençon, et avait 
fait ses études au collège de la ville; je ne suivrai point à Paris 
ce répugnant et odieux personnage. Que lui et ses pareils 
aient, dans le drame de l’histoire française, exercé, à certain 
moment, une action très réelle, quelle tristesse n'est-ce pas ? 
Vous l’éprouverez, si vous lisez son nouveau biographe, qui 
n’est pas du tout son thuriféraire. Mais il a eu raison de rap- 
peler, d’après un travail de M. Louis Duval, que ce qu'il y 
a de plus propre et de moins connu dans la carrière de ce 
pamphlétaire, ce sont ses débuts, non politiques d'ailleurs, 
dans sa cité natale. C'était en Avril 1776, Hébert avait dix- 
huit ans. Dans la boutique de la veuve d’un apothicaire 
alençonnais, avait éclaté une scène violente entre un aide apo- 
thicaire et un docteur en médecine, vraisemblablement épris 
tous deux de la dame. Le médecin avait, soit avec un pilon, 
soit avec un couteau, grièvement blessé le pharmacien, et 
puis, sur les instances de la veuve qui ne voulait pas de scan- 
dale, s'était engagé à payer le traitement de sa victime. Il 
ne tint pas sa promesse, ce qui indigna le jeune Hébert. 
Celui-ci, un beau matin, fit poser, sur les murailles de Notre- 
Dame d'Alençon et de l'hôtel de l’intendance, de petites 
feuilles virulentes dénonçant cette infamie. Et il fut, pour ce 
fait, condamné à 12 livres d'amende, 1.000 livres de dommages- 
intérêts, plus les frais de publicité du jugement. Et c'est 
ainsi que, bien incapable de solder pareilles sommes, il dut 
quitter, l'âme aigrie, une cité où triomphait l'injustice. — 
J’ajouterai pourtant, et j'aurai quelque jour l’occasion d’éta- 
blir, qu’il gardait quelque reconnaissance à Monseigneur 
l’Intendant, dont la bienveillance avait tenté d'atténuer les 
suites de sa dure condamnation, et que plus tard le Père Du- 
chesne paraît s’en être un peu souvenu. 

C'est durant le Consulat que s’attacha au département de 
l'Orne, pour ne plus s’en détacher, lui ni ses descendants, 
l'un des hommes qui jouèrent un des premiers rôles au com- 


(1) Paris, Aubert, 1908, un vol. in 8 avec gravures. 
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mencement et surtout au sortir de la Révolution, l'un de ces 
Constituants dont Bonaparte rechercha la collaboration pour 
organiser et ordonner la France nouvelle. Vous avez nommé 
Rœderer. Je vous ai déjà parlé de lui à propos du premier 
préfet de l'Orne. Peut-être devrais-je recommencer, et plus 
amplement, cette année, où l’on vient d'extraire des huit 
volumes, très difficiles à trouver de ses œuvres un Journal (1), 
recueil de notes d'un familier du grand Empereur et de tous 
les personnages marquants du premier Empire. On n’a pas 
négligé d'y faire figurer le récit du voyage impérial de 1811 à 
Alençon. Mais Rœderer offre un sujet d'étude trop intéressant 
pour que j'y touche en quelques lignes. Et d’ailleurs il paraît 
tenter un maître en histoire napoléonienne, M. Frédéric 
Masson (2). 


* 
* * 


Joindre à l'histoire moderne le roman, où, de plus en plus, 
.On fait large place à l'observation, ce n’est pas instituer un 
rapprochement trop factice. Songez au prix qu’auraient pour 
nous de pareils ouvrages, portant sur des sociétés disparues 
et que notre imagination s'essaie à reconstituer. Les deux 
romans que j'ai à vous signaler peuvent être considérés 
comme des contributions à l’histoire du XIXE® siècle. 

En un récit dont les lecteurs du Correspondant (3) ont eu 
la primeur, et qui fait maintenant la joie des lecteurs du Jour- 
nal de l'Orne, Paul Harel a mis de savoureux portraits de 
mœurs campagnardes, et aussi des envolées de poésie, qui sont 
à la portée de peu de romanciers. Je ne parle pas seulement 
de bien jolies chansons de vénerie, composées sur de vieux 
airs Louis XV. Je songe à cette haute et fière figure de 
Cyprien Duhaume, /e Père Cyprien, — qui donne son titre 
à l'ouvrage — et au soir de Toussaint, où après avoir été 
humilié par l'altière Mme Houlmont, née de Talonney, il s’en 
vient dire adieu à son dernier travail de vieillard, à la méchante 


(1) Autour de Bonaparte. — Journal du comte P. L. Rœderer. Introduction 
et note par Maurice Vitrac, un fort volume in-8°, avec portrait gravé, Paris 
H. Daragon, 1909. 

(2) Revue hebdomadaire, 17juillet, 1909. 

(3) En octobre, Novembre 1908, sous ce titre Æoulmont-Duhaume. 
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haïe qu'il avait entrepris de nettoyer. 11 la vit encore s’agiter 
douloureusement au souffle du vent d'automne, pendant que 
les cloches sonnaient leur glas funèbre et que les oiseaux 
gagnaient les bois en criant. « Le glas s'éteignit, l'ombre effaça 
les bois, les champs, le cimetière. Avant de quitter la plaine 
à. tout jamais, le vieux paysan chercha ses outils. Où donc 
avait-il pu les mettre? Il sentit enfin quelque chose de plus 
froid que ses mains gourdes : le manche de la houe et le fer 
de la pioche. 11 les rassembla, les mit sur ses épaules, tourna 
le dos à la haie, réfléchit une minute et s’en alla. Sa journée 
était finie, la longue journée humaine, commencée à dix 
ans, terminée à quatre vingt-deux. » — Un livre qui contient 
de telles pages est fait de main de maitre ouvrier. 

Lorsque l’on se souvient combien était vivant le Guillaume 
d'Orange, dont je vous ai entretenu l'an passé et auquel 
l'Académie Française vient de décerner un prix bien mérité, 
on ne s'étonne pas que M. le Vicomte du Motey ait écrit un 
attachant roman sous ce titre La race qui revit (1). Comment . 
des recherches généalogiques et des pièces d'archives rap- 
prochent d’abord, menacent ensuite de séparer, et finalement 
unissent dans un tendre et fort amour Geneviève de Saint- 
Andréol et Jacques du Plessis, c’est le sommaire de l'intri- 
gue, et on peut le donner ainsi en deux lignes. Mais il faut 
lire ce livre très bien écrit pour goûter tout le charme de 
ses paysages, généralement normands, pour sentir comme 
sont bien rendus les personnages, attachants ou divertissants, 
qu'il fait défiler. Certaines pages sur la politique en province 
pourront, par leur vérité aigüe, piquer quelques contemporains 
Ce n’est pas dire qu'elles ne soient pas, pour l'avenir, des 
pages d'histoire. 


; +*4 


© Siles travaux d'histoire moderne avaient cette année fait 
défaut, j'aurais trouvé amplement de quoi remplir tout 
mon rapport dans les travaux d'histoire religieuse, et 
presque dans les histoires de saints. 
©” Comment donc un illustre Breton, Renan je crois bien, 


(1) In-16, Paris, 1908, Libraire des Saints-Pères. 
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s'est-il avisé de prétendre qu'il n’y à pas un seul saint de race 
normande? Nous savons quels chrétiens furent Les Normands 
nos pères, nous qui avons entendu cet hiver, à Paris, notre 
confrère M. l'Abbé Georges Grente, exalter éloquemment la 
vaillanee de leur foi et les largesses de leur charité. Et com- 
ment oublier que, le 25 Avril dernier, l'Eglise a solennellement 
déclaré bienheureux, le frère de notre Mézeray, né comme lui 
à Ry près Argentan, notre compatriote Jegn Eudes? Notre 
bulletin publiera prochainement une étude de l'un de vos con- 
frères sur ce saint normand. 

Les Normands ne sont pas rares que captive l'histoire des 
saints. J'ai entendu le 17 Mars, à la Sorbonne, dans une chaire 
de l'Ecole des hautes études cédée, pour une leçon, par M. 
Alphandéry, notre confrère le Père Ubald d'Alençon, exposer 
les idées de Saint François d'Assise sur la pauvreté (1). Cette 
reine des vertus pour le poverello d'Assise, sœur du travail 
et de l'humilité, maîtresse de perfectionnement moral, n'est 
guère en honneur aujourd'hui. Et pourtant elle a pu se faire 
aimer jusque dans des palais, comme elle le fut jadis par notre 
glorieuse duchesse d'Alençon, Marguerite de Lorraine, à la- 
quelle la voix populaire a décerné depuis quatre siècles le 
titre de bienheureuse, que l'Eglise se prépare à lui confirmer. 
Notre vice-président M.le chanoine Dumaine lui a consacré, 
en Février dernier, à Notre-Dame d'Alençon, un éloquent 
et savant panégvrique. — Et c’est encore à l'honneur des 
saints qu'a voulu travailler le docte curé de Saint-Hilaire- 
de-Briouze, M. l'Abbé Gourdel, en nous rappelant que 
cértaines impiétés entraînent parfois de terrifiantes sanc- 
tions. Il a recueilli à cette intention sous ce titre La main de 
Dieu, de nombreux faits, dont tous évidemment ne sont pas 
d'une certitude et d’une interprétation indiscutables, mais 
dont les sources sont toujours données très honnêtement. 
Je regrette que le temps ne me permette pas de m'arrêter 
à ceux, assez nombreux, qui se rattachent à la période révo- 
lutionnaire dans notre pays. 

Notre compatriote Mgr de Moucheron s'est occupé de gens 
d’Eglise, mais non pas de saints, — ce n'est pas tout à fait 


€) 69 p. 'n-16, Paris, Poussicluue, 1909, 
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synonyme — en écrivant son très agréable ouvrage Le clergé 
à l’Académie (1). Il y a dans cette galerie de’portraits comme 
bien vous pensez, plusieurs normands : Boisrobert, qui 
peut prétendre au titre de fondateur, natif de Caen, chanoine 
de Rouen, facétieux et très peu ecclésiastique ami de Riche- 
lieu ; l'Abbé de Saint-Pierre, un Bas-Normand indépendant 
qui inventa le mot bienfaisance et qui, pour avoir manqué de 
respect à la mémoire de Louis XIV, se vit exclu en fait de la 
docte compagnie ; Daniel Huet, un Caennais qui put v siéger 
quarante-sept ans, qui connut le Père Eudes, qui en dit beau- 
coup de bien et un tout petit peu de mal. Cet excellent prélat 
avait vos goûts, mes chers confrères, se montrait fort ami des 
livres et de l'histoire; et ce n’est pas toujours suffisant, vovez- 
vous, pour assurer du prestige sur les populations. Lorsqu'il 
était à Avranches, ses diocésains, letrouvant à étudier constam- 
ment, disaient qu'il était bien fâcheux que le roi ne leur eût 
pas donné un évêque ayant fini ses études. 

Il ne conviendrait point, n'est-il pas vrai, qu'en cette année 
qui peut bien être appelée l'année de Jeanne d'Arc, son nom 
ne fût pas salué par les fidèles mainteneurs que nous sommes 
de toutes les gloires françaises. Vous rappellerai-je que l'un 
de ses premiers et plus ardents auxiliaires fut Jean d'Alençon, 
qu’elle appelait son gentil duc? Vous analyserai-je le savant 
opuscule que vient de publier notre confrère M. le chanoine 
Bernier sur Les ennemis de Jeanne d'Arc et les ennemis du 
Pape? (2) C'est inutile. Vous ne vous faites pas prier pour 
acclamer notre héroïne nationale. Et pour exprimer vos sen- 
timents c'est aux poëtes qu'il faudrait céder la parole. Au 
printemps dernier, à Neuve-Lvre, dans cette gracieuse vallée 
de la Risle, à travers laquelle vous avez passé avant hier, ils 
avaient été conviés, de toute notre province, pour célébrer la 
vierge de Domrémv. Sur sept lvres d’or décernées, trois ont 
été attribuées à des auteurs de notre département. Celle qui 
a obtenu la première récompense a très fière allure, et est 
l'œuvre du Vicomte de la Barre de Nanteuil. Les strophes 
de M. l’abhé Liard, Curé de Saint-Ouen-sur-Iton, sont bien 


(1) in 8°, Paris. Perrin, 1909, 
(2) 19 p. in 8, Institut catholique. Porrentrur (Suisse). 
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touchantes et harmonieuses. Le mérite de la pièce d'un autre 
de vos compatriotes, par laquelle je termine, est d’être plus 
courte, un simple sonnet, intitulé : Printemps Normand. 


Quand tu sentis, captive hélas ! renaître, à Jeanne, 
Pour la dernière fois la grâce du printemps, 

Te souvint-il de tes printemps de paysanne, 

Dans le val de la Meuse, au bord des bois chantants ? 


De celui d'Orléans, sur qui désormais plane 
Ton nom libérateur, vierge de dix-sept ans ? 
Le nouveau te jetait à peine quelque glane, 
Parfums venus des prés, des vergers éclatants. 


A peine si, quittant ta tour de prisonnière, 
Dans des jardins de ville et dans un cimetière, 
Tu pus voir s’entr'ouvrir des bourgeons et des fleurs. 


Mais du printemps normand la douceur coutumière 
Auréola ton front d'une tendre lumière : 
Béni soit-il d'avoir, pieux, baisé tes pleurs ! 


Baron J.-A. Des ROTOURS. 


MOULINS-LA-MARCHE 


il y a cinquante ans. 


Moulins-la-Marche, il y a cinquante ans, était ce qu’il me 
paraît encore aujourd’hui « un de ces jolis bourgs peints à 
« fresque au rebord de la route. ». 

J'y revois tout des choses, si j’y revois un peu moins des 
gens. La nature moins changeante que l’homme est aussi 
moins caduque et je la reconnais telle encore que je l’ai vue, 
c'est à dire pleine d’attraits. Mes souvenirs en sont imprégnés, 
mais leur valeur est surtout de celle que le cœur attache à 
des impressions personnelles. 

Levons le rideau sur ces souvenirs d'un autre âge. 

Il y a cinquante ans, Moulins, assis depuis des siècles sur les 
Marches du Perche, ouvrait gaiement au touriste une de ses 
portes sur la route de Mortagne, offrant aux regards, à gauche 
en entrant, la Motte féodale, « la Butte »; à droite, le Prieuré 
devant lequel s'étendait une petite place plantée de tilleuls 
et de marronniers, pourvue d’une pompe communale, abri- 
tée sous le toit pointu d’un petit bäâliment carré, 

Le Prieuré, jadis dépendance de l'Abbaye de Saint-Evroult, 
n'avait plus d'un Prieuré que le nom; c'était alors une vaste 
ferme où s’entassaient au temps des récoltes, des charretées 
de foins odorants ou des milliers de gerbes dorées. 

« La Butte », l’esplanade de Moulins, était un lieu de pro- 
menade pour les habitants et la curiosité historique du lieu, 
Un énorme bouquet de sapins l’ornait au centre et une allée 
bordée de peupliers occupait le contour. Çà et là, des rocailles 
mousseuses, à fleur de terre, attiraient l'attention. Etaient-ce 
les ruines dispersées des vieux contreforts du château féodal 
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ou les soutènements naturels sur lesquels s'était appuyée 
la forteresse détruite ?..….. Les échos du passé ne m’en ont ja- 
mais rien dit ; mais ils m'ont parlé d’un souterrain qui passait 
sous la Butte. Où sont les Buttes qui n’ont pas de souterrain? 
Un souterrain sous un vieux donjon est toujours à sa place 
et celui de Moulins s’il n’est pas légendaire, ajoute une impor- 
tance de plus à l'antique forteresse dont s’empara Philippe- 
Auvguste. 

On disait que l'entrée existait dans le jardin situé au bas 
de la montée qui regarde le bourg. J'ai vu là, en effet, une 
vieille porte sur laquelle les siècles paraissaient avoir mis leur 
empreinte. Cette porte ouvrait-elle réellement le souterrain? 
Je ne l'ai jamais vérifié, uniquement pour ne pas détruire une 
illusion qui laissait mon esprit rêveur, 

Sur la Butte, la troupe enfantine de Moulins, suivant 
l'usage traditionnel, le jour des Rois, alors que cette fête 
avait encore son gäleau et sa popularité, se réunissait à la 
chute du jour, portant allumées dans de petits falots, les Chan- 
delles des Rois, de couleurs variées. On montait par le chemin 
de ronde ou par celui de la place et, arrivé en haut, la 
retraite aux flambeaux s'organisait au chant des vieux 
Noëls alternant avec le refrain cent fois répété de : 


Adieu les Rois 
Jusqu'à douze mois, etc., etc. 


Une heure après, les groupes se séparaient, chacun rentrait 
chez soi pour partager le gateau et tirer la fève... et il y en 
avait pour... jusqu’à douze mois. 

Combien naïf, mais combien heureux ce bon vieux temps 


ss se CCC ss... 


ss © Aux marges des chemins, 
Les fraises ont rougi, les framboises sont mûres. » 


OR CCC se 


. On dirait que Moulins afinspiré le poëte et que ces vers 
ont été écrits sur la lisière du Bois du Breuil où il y avait 
tant de cela! 
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Le bois du Breuil n'avait ni ronds-points, ni avenues 
tirées au cordeau : mais des chemins verts, des sentiers om- 
breux très fréquentés. Les familles moulinoises s'y rencon- 
traient chaque dimanche à la vesprée, cueillant, les unes, 
la fraise et la framboise ; les autres demandant à sa flore des 
bouquets de muguet ou bien d'ancolie dont les clochettes 
bleues ou roses se plissent en si séduisants cornets. 

Le Bois du Breuil, promenade estivale de Moulins, a comme 
curiosité naturelle une fontaine ferrugineuse depuis longtemps 
remarquée. 

Il y a cinquante ans, au centre du bourg, un petit chemin 
plus ou moins caillouteux descendait en pente douce vers le 
campagne et conduisait aux fontaines. 

Les fontaines à Moulins, voilà des sites charmeurs et dignes 
d'une palette d'artiste ! Elles y sont en enfilade sur le bord 
du chemin, festonnées de menthes sauvages où des myriades 
de papillons bleus se donnent rendez-vous. Leurs flots limpi- 
des reflètent paisiblement le ciel ou se rident mollement sous 
l’haleine d’un zéphir qui passe. Toutes, courbant les jones 
flexibles, s'écoulent en de petits ruisseaux, irrigateurs natu- 
rels de la campagne avoisinante. 

En regard de ces eaux pensives, à l'ombre d'une haie où 
s'enguirlandaient à plaisir les cônes foliacés du houblon, au 
pied du talus jaillissaient, cà et 1à. pour retomber en lègéres 
cascades sur les cailloux polis, des jets d’eau naturels, fines 
aiguilles de cristal, atteignant de 20 à 40 centimètres de hau- 
teur. 

Ces sources formaient des ruisselets qui, traversant le che- 
min, rejoignaient les fontaines, comme des canaux de jonction 
que l’on passait... à gué ! 

C'était charmant ! rien de plus poétique que ce seul coin de 
Moulins : 

Une fontaine qu'il ne faut pas oublier, c'est celle de la 
route de Saint-Lhomer. Elle est belle, elle est large ; à demi 
enfoncée sous l'arche d'un pont, celui de la route, elle a tout 
le charme de la solitude. On se repose volontiers sur ses bords, 
sous un arbre, dans la prairie, avec un livre en main, songeant 
à une sorte de Vaucluse... mais on n'v trouve ni le sauvage, 
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ni l’agreste de l’autre. Elle a aussi un écho ; mais, non plus, 
il n’a été celui d'un Pétrarque. 

Ses eaux bleues s'écoulent lentement, entraînant celles 
d’un ruisseau dont la surface a des reflets métalliques et dont 
les rives sont teintées de rouille... # 

Les nombreuses fontaines de Moulins sont une de ses 
richesses naturelles. Beaucoup sont ferrugineuses et ont donné 
jadis l'idée de les utiliser en créant un Etablissement de Bains. 
C'eût été une vie plus intense pour le pays en y faisant naître 
des ressources nouvelles. L'idée n’a pas été exécutée. Pour- 
quoi ?.…. Enigme. 

Il y a cinquante ans, Moulins n'avait pas d'Hôtel de Ville ; 
mais sur l'emplacement de celui d'aujourd'hui s’élevaient 
de Vieilles Halles rectangulaires construites en bois et qui 
n'avaient de remarquable que leur vétusté. 

D'énormes piliers fendillés de toutes parts soutenaient, 
au-dessus, comme un château branlant, la Mairie et la Jus- 
tice de Paix. 

Sous ces vieilles Halles les petits marchands s’entassaient 
chaque jeudi, jour de marché. Sur le plus long côté du rec- 
tangle, mais en dehors, c'était le marché au beurre, aux 
œufs, au fromage, aux volailles, c'était ce que l’on appelait 
vulgairement le Crochet. 

En face, la place était couverte par toutes sortes d’étaux. 

L'Hôtel de Ville actuel a heureusement remplacé le vieux 
Marché Couvert. 

Passons maintenant des choses aux gens ; car assez lon- 
guement, j'ai couru sur le terrain des choses « traînant des 
lieux communs sur de vieilles ornières. » (1). 

M. le Curé d'alors, dont je ne saurais parler qu'avec véné- 
ration, m'apparaît le premier avec Catherine sa bonne vieille 
servante. M. le Curé, prêtre vénérable, de haute stature, 
était d'une originalité qui en faisait quelqu'un. 

J'eus l'honneur de déjeuner, un jour, à son presbytère, 
honneur partagé avec au moins cent convives, car c'était le 
jour de la Première Communion. 

M. le Curé avait la généreuse habitude d'offrir, aux enfants 


(1) Louis Veuillot. 
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qui avaient l'heur et le bonheur de faire leur Première Com- 
munion, un grand déjeuner festival. Je dis l’heur et avec rai- 
son, car M. le Curé, sévère presque autant que Port Royal, 
n’admetlait à cette touchante solennité que les enfants rigou- 
reusement exacts au Catéchisme et absolument instruits, 
sans égard à l’âge et sans acception de personnes. Et pour 
comble, s’il était permis de mettre à côté d'un souvenir chré- 
tien une réminiscence païenne, je dirais que M. le Curé ne 
comptait les Premières Communions que par Olympiades. 

Le rigorisme de cette mesure lui valut maintes récrimina- 
tions. Mais doué du plus flegmatique des tempéraments M. le 
Curé laissait passer la houle et demeurait au calme plat. 

Chaque dimanche, les offices se célébraient dans la très 
vieille église de Moulins, avec les cérémonies d'usage, mais 
souvent avec peu de chantres. Le plus fidèle au lutrin était 
M. Morel, un excellent septuagénaire dont le bonnet de laine 
ou de soie noire, muni d’une petite houppe, et qu’il relevait 
finement au-dessus de son front, n'était pas sans charme. 
Les jours de fêtes solennelles, tous les tabourets étaient occu- 
pés et le maître chantre, Jean Villette, entonnait d'une voix 
vibrante le fameux Credo de Leclerc si plein de vocalises, 
et que j'aimais tant !.... mais aujourd'hui démodé. 

L'église d'il y à cinquante ans, tombait en ruines. Sa voûte 
en bardeau,usée par le temps,ne laissait plus voir que quelques 
traces d’un ciel qui avait été bleu et illuminé d’étoiles ; quan- 
tité de planchettes disparues la mettaient à jour et souvent 
il pluvinait sur la tête des fidèles en prière ; la neige elle-même 
se frayait un passage. On dit que plusieurs fois l’on fut obligé 
d'étendre son parapluie... 

La grande nef, l’unique du reste, de l'immense vaisseau, 
l’autel majeur au fond, un seul transept à gauche, c'était 
toute l'église. La chaire et en face le Banc d'œuvre ; les stal- 
les du chœur, les bancs des fidèles, quelques chaises, un grand 
tableau, c'était tout le mobilier. Cependant il y avait encore 
de belles boiseries à draperies, datant du XVe siècle. Elles 
ornaient le chœur formant au-dessus des stalles de riches 
lambris très élevés. Il me paraît regrettable que Moulins'ne 
les ait pas conservées. Achetées par M. Siegfried, elles ornent 
maintenant une salle du rez-de-chaussée du château de Lan- 
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geais, à 20 kilomètres de Chinon ; peut-être celle où eut lieu, 

en 1491, le mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne. : 
Ces vieilles boiseries, de la méme époque, y font je pense 

très bonne figure, si cette salle a été restaurée, car, en 1845, 

elle servait encore d’écurie, malgré le cachet historique qu’elle 

porte, en sculptures, au dessus d'une vieille cheminée. 

Mais laissons nos boiseries au château de Langeais et con- 
tinuons notre visite à l'église. 

Le Banc d'Œuvre, chaque dimanche, était occupé par’ 
Messieurs les Marguilliers ; le plus assidu était sans conteste 
M. Marais, le Juge de Paix de Moulins (1). | 

La Chapelle de la Sainte Vierge qui occupait l'unique tran- 
sept n'était pas moins lamentable que le reste. Les murail- 
les lézardées, percées à jour donnaient libre accès aux orties 
blanches qui croissaient au dehors et fleurissaient au dedans. 

Quant à la Madone au teint bistré par la patine des siècless 
elle avait à la joue droite une longue balafre, près de laquelle 
celle de Guise ne devait être qu'une misérable égratignure. 
Et: malgré cela nous l’aimions, la douce Vierge qui nous 
souriait à nous, enfants de l'Ecole, assises le dimanche dans sa 
chapelle sous la surveillance de Sœur Pelleray, de pieuse et 
sainte mémoire, que je me plais à saluer ici en passant (2). 

J'en ai fini de l’église, rentrons en ville. 

Il y a cinquante ans, Moulins, mal éclairé, si même il l'était 
« quand l'hiver rouvrait ses volets », réclamait vainement 
depuis longtemps de simples réverbères. 

La municipalité, pour je_ ne sais quelle cause, faisant la 
sourde oreille,"laissa prendre aux:jeunes”"d’alors, une louable 
initalive. 

Ils s’entendirent pour_doter Moulins d'un éclairage qui lui 
manquaitet_ils décidèrent de donner une représentation 
théätrale. Puisant au répertoire dramatique de l'époque, ils 


(1) M. Marais était le père de M. le Chanoine Hector Marais qui fut 
professeur au grand Séminaire de Séez et vicaire général et que la Société 
historique de l'Orne a compté parmi ses membres à l'origine de sa fonda- 
tion, M. Marais était aussi l’arrière-grand-père de M. le Chanoine Guérin, 
aumonier actuel des Clarisses d'Alençon. 

€) Sœur, Pelleray mourut religieuse Trappistine à la Cour Pétral de 
Chartres. 
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firent paraître sur la scène « Lazare le Pâtre » (1) qui avait 
encore une certaine vogue. 

On fit une réclame qui attira en foule les spectateurs du 
dedans et du dehors. La représentation très brillante, grâce 
au talent des artistes improvisés (2), eut un plein succès : 

Moulins avait ses réverbères ! 

Le lendemain de cette représentation qui avait eu lieu dans 
la vieille Mairie, convertie pour la circonstance en salle de 
théâtre, une grande cavalcade fut organisée et tous les ac- 
teurs, en costume, traversèrent Moulins en triomphe et 
poussèrent leur promenade jusqu’à Sainte-Gauburge. 

Il y a cinquante ans, on ne sentait guère le besoin dans 
les petites bourgades de donner aux rues un nom qui les 
distinguât. Cependant Moulins en avait une qui avait un 
nom : la rue Robergel. 

Pourquoi ce nom? S'il m'en souvient encore c'était 
celui d’un hemme de la localité qui avait fait construire... 
Quoi? Des Halles, peut-être?.... J’en vois encore les arca- 
des... Si Moulins avait voulu, c'eût été sa Halle au blé... 
Moulins ne voulut pas ; et qu’il pleuve, qu'il vente, la Halle 
aux Blés continua de se tenir en plein air, à côté des Halles 
Robergel. 

Le dit Robergel, très original du reste et pourvu d’une 
grosse fortune, avait cru devoir l’'employer à bâtir au lieu de 
planter. 

Et sans qu’on en décidât autrement que par la voix publi- 
que, la rue qui bordaït ses Halles, porta son nom. 

Un mot sur un Us et COUTUME de l’époque et que je rappelle 
parce qu’il a disparu : la Louée. Au temps de la moisson, la 
place de Moulins, chaque dimanche après les Vépres, se 
couvrait d'Aoûtrons, c’est à dire de gens, hommes et femmes 
qui venaient se louer pour couper les blés. Chacun venu avec 
sa faux, sa faucille sur l'épaule, s'en retournait avec le pro- 
priétaire qui l'avait loué. 

C'était, pendant une heure environ que durait « la louée », 
un mouvement, une animation dont le côté pittoresque n’était 


(1) De Joseph Bouchardy, 1810. — Théatre de la Gaité. 


(2) C'étaient les Guimond, les Marre, les Evette, les Delaunay et d’autres 
dont les noms échappent à mon souvenir. 
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pas exclu ; des voix confuses frappaient l'air dans un mur- 
mure, un sussurement continu; puis tout s'éteignait sans 
bruits discordants, sans discussions tapageuses: nos bons 
Aoûtrons étaient gens de mœurs paisibles. 

La moisson, c'était la grande affaire rurale: et si l’on 
avait eu le mal de semer on avait le plaisir de récolter, non 
toutefois sans avoir mis, au préalable, le ciel de son côté ; 
car au temps des Rogations, nos cultivateurs suivaient encore 
les processions où, dès six heures du matin, à l’orée des champs 
couverts de blés verts, M. le Curé conduisait ses paroïissiens, 
La station avait lieu soit à Saint-Aquilin de Corbion, soit 
à Saint-Martin-des-Pezerits, voire même à Bonsmoulins. Et 
pendant le parcours on demandait les bénédictions d'En 
Haut sur les biens de la terre. La Messe célébrée, on revenait 
souvent par des chemins de traverse, des sous bois, chan- 
tant les Litanies des Saints. On ne s’en portait pas plus 
mal, l'âme y trouvait son compte et les moissons se ramas- 
saient par de plus chauds étés, il y a cinquante ans! 

Une figure d'il y a cinquante ans et qui ne saurait passer 
sous silence c’est celle de Mlle Lépine. Qui donc ne se souvient 
de Mile Lépine? Elle demeurait à quelques pas du pres- 
bytère et de l'Ecole. C'était un type. Elle avait l'air d'une 
épave, jetée sur le rivage du Perche, par la vague de quelque 
Révolution. 

Son costume Empire, si fort à la mode aujourd’hui, la 
démodait en ce temps-là. Petite, mince et vieillotte, elle por- 
tait un haut bonnet pointu au bord duquel s’ébattait au 
vent un plissé léger qui retombait sur ses maigres papillottes ; 
son col de mousseline, à dents mousquetaires, lui couvrait 
les épaules et ses petits sabots de bois où son pied claquait, 
se terminaient en pointe comme des sabots à la poulaine. 

Elle avait le don d'exercer à ses dépens l'espièglerie natu- 
relle à l'enfance. Il n'était pas de semaine qu'elle n’eût à comp- 
ter avec elle, surtout quand, à la sortie de la classe, elle bala- 
yait sa rue. Comme une volée d'oiseaux, la gent écolière s’abat- 
tait et l’environnait de toutes parts. Pour s’en tirer, la pauvre 
demoiselle n'avait que son malheureux balai qui voltigeait 
avec les barbes de son bonnet, comme la framée des Francs, 
ou bien elle le lançait à tout hasard au milieu de la mêlée... 

12 
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Finalement la victoire lui restait, mais après combien d’es- 
carmouches ! 

D'’elle, on n’apprit jamais rien du passé, peut-être elle-même 
n'en connaissait-elle rien. 

Elle avait un frère, un artiste qui réussissait bien le por- 
trait, disait-on. [1 habitait Laigle ou Paris et venait souvent 
à Moulins. Comme sa sœur, il était original, avait un air 
grave, distingué. Il portait les cheveux longs un peu à la 
façon des saints Simoniens.... Mais, dévotement, fréquentait 
d'église et disait son chapelet. 

Maintenant, baissons le rideau. Le programme sur « Mou- 
lins il y a cinquante ans » a été suffisamment rempli de tableaux 
sans cadres et de cadres sans tableaux. Je n'y ai point fait 
entrer un mot d'histoire, mais seulement des souvenirs et des 
impressions, tout simplement parce que : « Un peuple heureux 
n'a pas d'histoire ». 


Louise ROBET. 


LES REVENANTS 


. A M. Henri TOURXOUER, 
Président de la Société historique et 
Archéologique de l'Orne. 


Ils errent en tous lieux, ils reviennent la nuit, 
Dans la demeure antique, à l'heure où rien ne luit. 
En plus d'un vieux château, l'on montre avec mystère, 
Une chambre d'aspect imposant et sévère. 

C’est celle où le fantôme apparaît, solennel, 

A lhôte qui se sent saisi d'un froid mortel. 

Ici vécut jadis la femme, au cœur sensible, 

D'un seignenr redouté pour son humeur terrible, 
Qui se livrant, sans cesse, à des soupçons jaloux, 

Fit périr la beuté dont il était l'époux. 

On écoute gémir, chaque nuit, sa victime, 

Et puis un pas très lourd s'éloigne... après le crime. 


Au milieu des vallons & des bois désertés, 

S'élève une abbaye aux grands murs dévastés 
Qu’entoure et que recouvre un noir manteau de lierre. 
Des moines, vers le ciel, y montait la priére, 

Et Le pauvre toujours y reçut bon accueil 

Mais en un temps rempli d’épouvante et de deuil, 
Il leur fallut céder ‘aux coups de la tempête 

Qui du chêne superbe ont abattu la tôte. 

Les uns furent proscrits ; d’autres dans le tombeau 
Descendirent, frappés par la main du bourreau. 
Autour du monastère où la nuit les rassemble, 
On les entend, de loin, prier, chanter ensemble, 
Et la procession se forme en double rang 

De ces religieux, toujours vétus de blanc. 
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Lorsque le vent mugit, — serail-ce une méprise ? — 
Résonne tristement la cloche de l’église 

Qu'on dirait empruntée à la voix des remords, 
Invitant les humains à prier pour les morts. 


Souvent, dans les foréts que le soir rend plus sombres 
Le voyageur regarde et voit passer des ombres. 

Le bruit lointain du cor d'un seigneur d'autrefois 
Réveille les échos endormis des grands bois. 

Ce hardi cavalier, ce chasseur intrépide 

S'élance vers minuit, près de sa meute avide. 


Vestiges de jadis, chroniques du Passé. 
Portraits aux tons vieillis, pastel presque efface 
Offrent à nos regards la douce et pile image 
De fidèles témoins, revenants d'un autre âge. 


Archives, montrez-nous dans vos litres pondreux, 
D'austères magistrats, des guerriers valeureux. 

À Verneuil, naus suivons les traces d'Henry Quatre 
Gagnant les cœurs de ceux qui voulaient le combattre. 
C’est ainsi qu'au héros se soumet le ligueur. 

Plus loin tomba Frotté, sans reproche et sans peur, 
Et de ce fier Normand une ombre familière 

Habite encore le sol qw'illustre sa poussière. 


Poëles, érudits, amis des parchemins, 

Vous que l'on voit marcher sur les nobles chemins 
Que foulèrent des Morts, fantômes de l'Histoire, 
Des siècles disparus vous gardez la mémoire, 

Et pour vous les débris qui parlent des vieux temps, 
Sont pleins de souvenirs... élernels revenants. 


H. DE BROC. 


L'AFFAIRE PITACHE 


Le 29 mars 1793, l'an I de la République une et indivisible, 
le Conseil Général de la commune de Laigle s'était réuni 
comme d'habitude sous la présidence du citoyen maire. 
Après lecture du procès-verbal de la précédente séance, le 
secrétaire venait d'exposer l’ordre du jour, qui comprenait 
les plus graves questions. Il s'agissait, entre autres choses, 
de prendre d'importantes mesures de sécurité dans la ville, où 
le parti qui soutenait les « ci-devant » paraissait encore 
redoutable. Dans les principales rues débouchaient nombre 
de venelles. Etroites et obscures, elles pouvaient servir aux 
aristocrates à se dissimuler dans l’ombre et à sauter à l'im- 
proviste sur les patriotes. Perspective désagréable pour les 
dits patriotes, qui n'étaient pas, à ce qu'il semble, des braves 
à trois poils Un membre du Conseil avait donc proposé 
de barrer toutes ces venelles. 

Seulement cette mesure avait provoqué parmi les habi- 
tants un très vif mécontentement. D'abord bien des maisons 
se trouvaient ainsi privées de leurs issues ordinaires. En outre 
les dites venelles étaient extrêmement commodes pour le 
dépôt des déchets et immondices, nos pères n'ayant pas sur 
les questions d'hygiène nos excessifs préjugés. Enfin, cir- 
constance aggravante, c'est aux frais des riverains que la 
fermeture devait être effectuée. Aussi cette affaire soulevait- 
elle l'opinion publique beaucoup plus que la décollation du 
sieur Capet et même que la grande lutte engagée à la Conven- 
tion entre les Brissotins et les Maratistes. 

Mais le Conseil Général de la Commune était héroïque. 
Dédaigneux des colères, bravant l'impopularité, il allait 
procéder à une nouvelle délibération sur les venelles quand 
le citoyen Potier jeune se leva, et, tirant de sa poche un papier, 
demanda au citoyen maire l'autorisation d'en donner lec- 
ture. Il contenait les lignes suivantes : 
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« Le 24e jour du courant, je m'étais retiré de l’Assemblée 
du Conseil Général qui, vous vous le rappelez, citoyens, 
avait été renvoyée parce que la majorité n’avait pu être ac- 
quise, quand je rencontrai par hasard notre collègue, le citoyen 
Pitache, cloutier. Même que nous étions à ce moment-là de- 
vant la porte du citoyen Goubin, tailleur. Je m'approchai du 
citoyen Pitache et très amicalement, par histoire de causer, je 
lui demandai les motifs qui l'avaient empêché de venir au 
Conseil. Alors lui, en présence de plusieurs personnes, nom- 
mément les citoyens Primois, Desnoer, Rossignol aîné, Fran- 
çois Camus, Chesnot et Lasnier, ilm'a répondu, les mains dans 
ses poches et d’un air brutal, qu'il ne se souciait pas de venir 
au Conseil, tant qu’on rendrait (ce sont ses propres paroles, 
citoyens !) tant qu’on rendrait de pareils décrets comme des 
bougres de bêtes ! Puis se reprenant et criant plus fort encore; 
même qu'on l'entendait dans toute la rue Bécane, il ajouta 
que tous les membres du Conseil étaient des sacrés bougres 
de bêtes de prendre des arrêtés qui n'étaient pas de leur 
compétence. 

« Mais Pitache avait beau crier, je n'avais pas peur. — 
Censément, que je lui dis, que tu n’oserais pas venir dire ces 
choses-là au Conseil, tout de même! 

«—Sûr, qu’il m'a fait, que j'irai bien et que je leur répéterai 
à tous qu’ils sont des sacrés bougres de bêtes. 

« Moi, j'étais si furieux que j'aurais peut-être fait un malheur 
si le citoyen Chesnot ne m'avait pas emmené | 

« Voilà, citoyens, ce que j'ai voulu vous apprendre pour 
que vous voyez bien que Pitache nous méprise, et que quand 
il fait le patriote, c’est rien que des menteries. » 

Et le citoyen Potier jeune se rassit au milieu de l'émotion 
générale. C'était un scandale inouï que cette atteinte à la 
majesté du Conseil de la Commune de Laigle. Pareil forfait 
méritait une punition exemplaire. On avait, pour moins que 
cela, envoyé des gens à la guillotine... 

Cependant le citoÿen maire était fort embarrassé. Il savait 
que Pitache, cloutier, était un caractère pointu et qu’il ne se 
laisserait pas‘river son clou. Au lieu de manifester tout haut 
l'indignation bien légitime qui étreignait son cœur, il jugea 
plus prudent de procéder à la manière d’un arbitre impartialg 
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Après avoir successivement interrogé les citoyens Primois, 
Desnoer, Rossignol aîné, François Camus, Chesnot et Lasnier, 
qui tous confirmèrent l'exactitude des faits, il se tourna vers 
le citoyen Pitache, qui, cette fois, avait daigné venir à la 
séance. 

Pitache avait écouté la dénonciation avec un sourire moilié 
goguenard, moitié indulgent, comme un homme dont la cons- 
cience est tranquille et qui sait qu’il n’aura qu’un mot à dire 
pour faire Laire la calomnie. Sollicité de se justifier, il répondit 
d’un ton solennel et la main sur le cœur qu'il avait en effet 
rencontré Potier et les autres ce jour-là rue Bécane devant 
la porte de Goubin, mais que les choses s'étaient passées 
tout autrement qu'on le racontait. 

« La raison qui m'empêche de venir, que je leur ai dit, 
c’est la peine, (et il prenait un ton doux et triste), c'est la 
peine que me fait la fermeture de la venelle des Poulies, ordon- 
née par l'arrêté du Conseil Général du 17 de ce mois. On ne 
l'a fait que pour me léser et me bafouer.. » 

Et comme des protestations s’élevaient, Pitache, haussant 
la voix et oubliant ses projets de modération, s'écria « qu'il 
ne viendrait plus aux séances tant que l’on prendrait des 
arrêtés aussi vexatoires et aussi bêtes. » Puis il partit en fai- 
sant claquer les portes, tel Camille quittant le Sénat de Rome 
pour se réfugier à Veïes. 

Le tumulte provoqué par cette sortie, on le devine sans 
peine. Maintenant que Pitache n'était plus là, chacun s’en 
donnait à cœur joie sur son compte : c’élait un faux frère, 
un mauvais patriote, un vendu aux « ci-devant », un séide 
du tyran, un aristocrate, que ce cloutier ! Quand l'orage fut 
un peu calmé, le citoyen maire proposa de délibérer sur cette 
terrible affaire, et, après deux heures de discussion passionnée, 
fut rédigée la déclaration suivante, qui figure textuellement 
sur les registres conservés aux archives municipales : 

« Le Conseil, après avoir pris communication de la dénon- 
« ciation du citoyen Potier jeune, ainsi que des réponses 
« de l'accusé, considérant que les propos tenus par un de ses 
« membres même ne tendent à rien moins qu’à avilir les 
« autorités constituées et que, par là-même que la scène 
« s’est passée en public, ledit membre se rend encore plus 
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« coupable, sur ce ouï et requérant le Procureur de la Com- 
« mune, a arrêté qu'expédition du présent serait de suite 
« adressée au département, en lui demandant sa destitution, 
« et qu'en outre le Procureur de la Commune poursuivrait 
« ledit Pitache par devant les juges compétents pour obtenir 
« la réparation des injures dont s’agit. » 

Puis jugeant qu’on avait accompli une besogne suflisante 
pour cette fois, le citoyen maire leva la séance, et chacun s'en 
fut boire une bolée de cidre pour se remettre de ses émotions. 

Pendant de longs mois l'affaire traîna de conseil en juridic- 
tion. Pitache bien entendu, ne venait pas aux séances de la 
Commune. Mais il se promenait goguenard à travers les rues, 
et ses ex-collègues faisaient semblant de ne pas le voir. Ils 
évitaient surtout avec soin le coin de la venelle des Poulies, 
qu'on n'avait pas osé barrer, tant on redoutait le combatif 
cloutier. La situation s’éternisait et les plus timorés par- 
laient tout bas de passer l'éponge, quand, à la séance du 
8 août, soit cinq mois après l'incident, « Lecture fut donnée 
de l'avis du procureur-svndic du district de Laigle du 
4 juin, de l'arrêté du district du 3 du même mois, de l'arrêté 
du 29 juillet du département de l'Orne par lequel le Directoire 
du département suspendait de ses fonctions de notable le 
citoven Pitache et autorisait le procureur de la Commune 
de poursuivre judiciairement, pour obtenir la réparation 
des injures par lui proférées contre ses collègues. » 

Forts de ce texte, plusieurs membres du Conseil étaient 
d'avis de poursuivre activement l'affaire. Mais Pitache restait 
redoutable. On l'avait entendu à plusieurs reprises proférer 
des menaces, dire qu'il ne se laisserait pas faire, que, si on 
voulait le manger, il se mettrait en travers, et autres gen- 
tillesses de même stvle. On trouva un moven de s’en tirer. 
Comme il ne se rendait plus jamais aux séances, et qu'on affec- 
tait de ne pas le voir quand on le rencontrait, on le supposa 
éloigné de la ville, et l'on rendit cet arrêt, vrai chef-d'œuvre 
de prudence casuistique : 

« Le Conseil, prenant son absence en considération, a décidé 
qu'expédition de l'arrêté ne lui serait adressé ni signifié que 
lors de son retour... » 

Et l’on ajouta, pour sauver la face, « Qu'alorsle procureur- 
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syndic de la Commune le poursuivrait devant les juges 
compétents. » 

Pitache pouvait dormir tranquille. Mais ce cloutier avait de 
l'ambition. Il aspirait à diriger son pays. Il voulut rentrer au 
Conseil. Une première fois sa requête fut rejetée. Il ne se dé- 
couragea pas. La ville de Laigle, la France avaient besoin 
de ses lumières. Sachant par profession qu’on n’enfonce un 
clou qu’à force de taper dessus, il multiplia les démarches, 
les déclarations, les protestations de civisme. Ce diable d’hom- 
me en vint à ses fins. Le 25 brumaire an II (16 nov. 1793) la 
quarantaine était levée. On lit en effet dans les registres 
municipaux : 

« Le Conseil Général, prenant en considération l'éloigne- 
« ment d'un de ses membres, le citoyen Pitache, que les 
« arrêtés des corps administratifs supérieurs ont obligé de 
« suspendre de ses fonctions, considérant que le patriotisme 
« dudit citoyen Pitache est on ne peut plus avantageusement 
« connu, que la vivacité seule a pu le porter aux propos qui 
« ont occasionné les dits arrêtés, que le jour de la fête de la 
« fraternité approche, que tous germes de dissensions doi- 
« vent être détruits, et que tous les bons citoyens doivent 
« resserrer plus que jamais les liens qui les unissent, arrête 
« que les corps administratifs supérieurs seront priés de 
« rapporter leurs arrêtés à ce sujet, et que les citoyens Ber- 
« niot jeune et Coesnon se transporteront sur le champ au 
« Directoire du district pour demander que provisoirement 
« le citoyen Pitache puisse reprendre l'exercice de ses fonc- 
« tions comme notable de la Commune ». 

Pitache avait vaincu. Il fit une rentrée triomphale. Il 
fut nommé membre du Comité de surveillance de la Commune. 
Il devint officier municipal. En homme pratique, trouvant que 
les emplois publics doivent donner, outre la gloire, le profit, il 
se fit adjuger la fourniture de la viande aux militaires et en 
tira de solides bénéfices. On le trouve encore aux affaires 
en plein Directoire, et sa signature figure sur tous les procès- 
verbaux de séances. Que devint-il par la suite? Les textes 
sont muets à ce sujet. Mais je croirais volontiers qu'il acelama 
l'Empire et trouva l'occasion d'attraper un bout de ruban 
rouge. 
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Tel fut Pitache, homme remarquable par l'énergie et tout 
ensemble la souplesse de son caractère, homme évidemment 
né pour la carrière politique, homme qui, sur un plus grand 
théâtre, eût joué sans doute un rôle de premier plan, homme 
enfin dont on s’étonne de pas voir la statue dressée sur 
une place publique. L'histoire a de ces injustices ! 


Jacques PORCHER. 


Saint-Evroult et l'Abbaye d'Ouche 


Souvenirs et Légendes Monastiques () 


MESDAMES, MESSIEURS, 

y Si les vieux moines et les saints personnages qui illustrè” 
rent notre antique abbaye pouvaient se lever de dessous 
leurs froides pierres, il me semble qu'ils vous salueraient avec 
une respectueuse reconnaissance. N'êtes vous pas les seuls 
qui rendiez hommage à leur mémoire, et qui ayez à cœur de 
garder à la postérité et les souvenirs de leur histoire et les 
merveilles artistiques qu’ils nous ont léguées°? 

Sauver de l'oubli, et quelquefois d’une ruine complète, 

les admirables monuments de cette époque monastique si 
féconde en chefs-d'œuvre, n'est-ce pas le rôle que vous vous 
êtes assigné? N'est-ce pas la pensée qui a inspiré votre dis- 
tingué Président, dans la composition de ce charmant pro- 
gramme d’excursion, et qui vous a fait choisir Saint-Evroult 
pour centre de votre exploration et de vos études ? 
y Historiens et archéologues, vous êtes ici, Messieurs, sur 
une terre classique de l'archéologie et de l’histoire. Et je 
voudrais pouvoir évoquer devant vous les gloires religieuses, 
historiques et artistiques qui ont illustré cette humble capi- 
tale du pays d’Ouche et son vieux monastère. Je voudrais 
pouvoir répondre à la trop flatteuse invitation de M. le Pré- 
sident, qui me demandait naguère de vous offrir le régal de 
quelques renseignements inédits sur Saint-Evroult. 

Hélas ! je suis encore trop nouvellement installé dans le 
pays-pour y avoir pu recueillir quelqu'une de ces précieuses. 


(1) Lu au cours de l’excursion, à la visite de Saint-Evroult. 
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découvertes qui font la joie des archéologues, et je suis obligé 
de reconnaître que ni mes aptitudes personnelles, ni mes 
études préliminaires, ni les loisirs de ma charge ne m'ont 
encore préparé à ce genre de succès. 

Je laisserai donc à une voix plus autorisée que la mienne 
le soin de vous faire entendre la note scientifique dans votre 
solennelle séance de clôture. 

Je me contenterai de vous donuer un simple aperçu, comme 
une vue à vol d'oiseau, de l’histoire de Saint-Evroult. Et, 
chemin faisant, nous cueillerons au passage quelques-unes 
de ces gracieuses légendes qui jettent sur notre vallée un char- 
me si poétique. 

Messieurs, lorsque, tout à l'heure vous visiterez notre nou- 
velle église, vos regards s'arrêteront tout d’abord, au-dessus 
de l'autel principal, sur la statue du fondateur de l'Abbaye 
d'Ouche, qui a donné son nom à notre paroisse. 

C’est une statue en bois, du XVIE siècle, de grandeur natu- 
relle. Le saint y est représenté en costume de bénédictin. 
A genoux à ses pieds, un petit personnage, les mains jointes 
et enchaînées, lève les veux vers lui et semble implorer sa 
protection, tandis que notre saint patron, tenant d'une main 
la crosse abbatiale, et de l’autre l'extrémité des chaînes de 
son étrange prisonnier, semble vouloir le retenir à tout ja- 
mais dans la douce servitude du joug monastique. 

Ce personnage, vous l'avez deviné Messieurs, c’est le pre- 
mier brigand converti par saint Evroult. Chacun sait, en 
effet, que c’est parmi les brigands qui infestaient la forêt 
d’Ouche, que saint Evroult recruta ses premiers disciples. 

Aussi ne fut-ce pas sans quelque peine, voire sans de cu- 
rieuses aventures, qu'il parvint peu à peu à transformer ce 
repaire de malfaiteurs en un jardin de vertus, de science et 
de sainteté. Le diable ne devait pas manquer de lui chercher 
noise et de se mettre fréquemment en travers de son œuvre. 

Un jour que saint Evroult, toujours amateur de la soli- 
tude, avait regagné son premier ermitage et confié la direc- 
tion de son monastère à l'un de ses religieux, afin de vaquer 
aux saints exercices de la contemplation, tout à coup on 
vient le chercher en toute hâte, en lui disant que la commu- 
nauté était en révolution. « Je vois ce que c’est, répond le 
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saint : c’est le diable qui fait des siennes ; mais il n'aura pas 
le dernier mot. Allons le mettre à la porte. » Et en effet, en 
arrivant au seuil du monastère, le saint abbé montre aux reli- 
gieux qui l'entourent Satan en personne, qui jetait la discorde 
et le désordre parmi les moines. Aussitôt, le Saint s’élance 
contre lui, et, suivi de ses disciples, il le met en fuite et le 
poursuit jusqu'aux extrémités de la forêt. A la fin , le pauvre 
diable, ne sachant à quel saint se vouer, ni comment échap- 
per à son terrible ennemi, se jette dans un four de boulanger 
qui se trouvait sur son passage, en s’écriant : Eh ! chaud jour | 

Telle est, d'après la légende populaire, l’histoire du diable 
d'Echauffour, et l’origine de cette localité. 

Je vous recommande, Messieurs, cette méthode d'inter- 
prétation qui simplifie considérablement les règles de l'éty- 
mologie. 

C'est à deux pas d'ici, auprès d’un étang dont il ne reste 
plus que le lit, traversé par le ruisseau de la Charentonne, 
que saint Evroult fonda son premier monastère. Notre forêt 
d’'Ouche est pleine d'anciens ermitages et de chapelles 
rustiques qui attestent, soit des essais de fondation, soit des 
lieux de retraites, où le Saint et ses disciples se livraient aux 
douceurs de la contemplation. 

Mais l'influence du Saint s’étendit bien au-delà des limi- 
tes de notre contrée, puisque, de son vivant, il fonda plus 
de quinze monastères, jusque dans le Mortainais, aux con- 
fins de la Bretagne. Sa renommée s’étendait au loin, et il 
n'y a pas lieu de s’en étonner quand on songe que Dieu fai- 
sait rayonner autour de lui les prodiges et les miracles, dont 
la tradition nous a conservé, non seulement le souvenir, mais 
aussi des traces visibles. 

Nous visiterons la fontaine miraculeuse que signale au- 
jourd'hui une modeste croix récemment élevée avec quelques 
débris de l’ancienne église abbatiale. Elle marque l’empla- 
cement d’une autre délicieuse légende. 

Un malheureux, mourant de faim, se présente un jour à 
la'porte du monastère, implorant un morceau de pain. Hélas ! 
il n’en reste plus qu’un seul pour nourrir la Communauté 
tout entière, qui ne vit elle-même que de travail et d’aumône. 
Devant cette pénible situation, le frère portier, la mort dans 
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l'âme, se voit contraint de renvoyer sans secours le mendiant 
en détresse. Mais voilà que survient le bienheureux Père 
Evroult. Il s'enquiert de ce qui se passe ; son cœur s’émeut 
et, sans hésiter, il rappelle le pauvre et commande de lui don- 
ner l’unique morceau de pain destiné à la nourriture des 
religieux. 

Alors l'indigent, 


As pour recevoir le pain qu'on lui présente, 
Fixe au sol son bâton, et quand il le reprend, 
Soudain jaillit, limpide, une source abondante. (1) 


Or, au soir de ce jour, un inconnu se présentait à la porte 
du couvent, conduisant un cheval chargé de copieuses provi- 
sions : 

« Je viens, dit-il, rendre ce que j'ai reçu. » Et, ce disant, 
il dépose sur le seuil les pains et les outres pleines, puis, 
au galop de son coursier, disparaît dans les sombres allées 
de la forêt. 

C’est ainsi que le Seigneur récompensait l’héroïque charité 
de son glorieux serviteur. 

Il n'est pas jusqu'aux princes et aux rois de son temps, 
qui n'aient apporté à saint Evroult l'hommage de leur véné- 
ration et de leurs bienfaits. Resté populaire à la Cour des 
rois francs où il avait passé sa jeunesse, il reçut dans les pro- 
fondeurs de sa solitude, la visite d'une pieuse reine, accompa- 
gnée de son époux et de leur suite. Et c’est à cette royale 
visite que se rattache la fondation de notre vieille église 
paroissiale. 

Quelle était cette reine? Etait-ce la reine Failheube épouse 
de Chidebert Ie, ou bien la reine Ultrogothe, au nom tout 
autant mérovingien, ou peut-être même, ne serait-ce pas sainte 
Radegonde, femme de Clotaire 17? Adhuc sub judice lis 
est. Je laisse aux érudits le soin de trancher le différend ; car, 
hélas ! il faut l’avouer, les historiens ne sont pas d'accord 
sur l’époque de la naissance et de la vie de saint Evroult. 
Par suite, croit-on, de la faute d’un copiste, les uns la placent 
au VI et les autres au VIIS siècle. 


(1) Inscription encadrée dans Ka pierre de la Croix du Miracle par 
Mile de Maussion. 
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Quoi qu’il en soit, lorsque l’escorte royale fut arrivée au 
sommet de la colline qui domine le vallon de la Charentonne: 
en face du monastère, chacun mit pied à terre et l’on se pré- 
para à porter solennellement au serviteur de Dieu les présents 
-que la reine voulait lui offrir. C'étaient des reliques précieuses, 
renfermées dans des châsses magnifiques. On les déposa sur 
le sol. Maïs lorsqu’on voulut les reprendre, il fut impossible 
de les mouvoir. En vain les clercs et les courtisans unissent 
leurs efforts pour les soulever ; elles semblent fixées à la terre. 

Ce fut alors que la pieuse reine, par une inspiration du 
Ciel, se jeta à genoux et fit le vœu de bâtir, en cet endroit 
même, une église en l'honneur de Notre Dame. Et c’est depuis 
ce jour que la voix populaire a désigné la colline que nous 
allons gravir sous le nom de Mont de Reine, ou Mont de la 
Reine, (de la Royne, comme portent les vieux manuscrits). 

Et maintenant, Messieurs, traversons les siècles. Saint 
Evroult, chargé d'ans, de vertus et de miracles, est mort au 
milieu de ses disciples éplorés. Sous la règle de saint Benoît» 
sa famille spirituelle a grandi, et de cette première souche 
sont sortis de vigoureux rameaux, qui s'étendent au loin, 
chargés de fleurs et de fruits célestes. La forêt est en partie 
défrichée ; une vivante oasis et de fertiles campagnes 
s'étendent, à la place où nous sommes, et où l'on ne voyait 
naguère que les sauvages solitudes d’un bois inculte et stérile. 

« Sous la crosse il fait bon vivre », disaient les rudes habi- 
tants de cette rude époque. Déjà de nombreux toits se grou- 
pent au pied de l’antique église paroissiale et autour des bâti- 
ments claustraux. Mais bientôt sont venus les jours d’épreuve. 

L'abbaye mère, ainsi que ses filles, comme toutes les œu- 
vres de Dieu envisagées sous leur côté humain, a connu 
toutes les vicissitudes de la ferveur et du relâchement, de la 
prospérité et de la décadence, de la grandeur et de la ruine. 
Elle a subi les ravages des fléaux de Dieu et des révolutions 
historiques. 

Au neuvième et au dixième siècle, ce furent les invasions 
des Normands qui, par deux fois, saccagèrent le monastère, 
dispersèrent les moines, profanèrent les précieux restes des 
corps de saint Evroult, de saint Evremont et de saint 
Ansbert. 
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Puis vinrent les guerres féodales et les sauvages exactions 
des seigneurs de ces temps barbares. 

Enfin arriva le temps où l’abbaye d'Ouche devait briller 
de son plus bel éclat. Ce fut au XII et au XIII siècle qu’elle 
atteignit l'apogée de sa gloire. Serait-il téméraire d'attribuer 
à l'influence d'un illustre personnage de cette époque, l’état 
de prospérité religieuse et artistique où elle s'éleva alors ? 

Voisine et sœur de la maison de Saint-Evroult, mais moins 
ancienne de plusieurs siècles, une autre famille bénédictine, 
l'abbaye du Bec, fondée par Herluin, comptait alors parmi 
ses membres un célèbre professeur venu du fond de l’Italie- 
C'était Lanfranc, qui devait devenir plus tard abbé de Saint- 
Etienne de Caen, ministre de Guillaume le Conquérant, et 
archevêque de Cantorbéry. Il réunissait autour de sa chaire 
plus de deux cents élèves, avides de sa parole et de ses leçons. 

Sur la fin du XIe siècle, nous apprend Ordéric Vital, Guil- 
laume l'envoya à Ouche pour y ramener la ferveur et la pieuse 
observance des règles. Dès lors, et sous la direction de l’abbé 
Mainier, la communauté prit un nouvel essor. 

De nombreux sujets y affluèrent de toutes parts, de magni- 
fiques bâtiments s'élevèrent. On vit apparaître peu à peu cette 
superbe basilique dont les nefs légères et élevées devaient 
abriter plus de six siècles de générations monastiques. 

Elle avait 93 mètres de longueur, sans y comprendre le 
tour des chapelles. Le triple portail ogival de la façade sup- 
portait deux clochers de 33 mètres et le milieu du transept 
était surmonté d'une grosse tour centrale de 35 mètres de 
hauteur. 

Commencée à la fin du XIe siècle, elle ne fut terminée 
qu’au XIIIe. 

Vous verrez Messieurs, ce qui reste de ce majestueux édi- 
fice. Des ruines, quelques pans de murs, des ogives et des 
arceaux brisés, dont l’œil peut mesurer les proportions im- 
posantes et la hauteur disparue. En écartant l'herbe drue 
et en creusant le sol vous trouveriez encore quelques chapi- 
taux renversés, des fragments de stèles et des fûts de colon- 
nes; çà et là quelque détail délicatement ouvragé, feuille 
d'acanthe ou chimère. Et c’est tout. 

Abandonnée à la Révolution, l'église s'est écroulée tout à 
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coup en 1803, minée par les eaux souterraines dont les draî- 
nages n'étaient plus entretenus. Dans la suite, pendant plus 
de dix ans, de modernes vandales y installèrent un four à 


chaux qu'ils alimentèrent avec ses riches matériaux. 


Et songez, Messieurs, que la merveille du monastère n'étail 
peut-être pas la basilique, mais plutôt le magnifique réfec- 
toire, dont les hautes verrières ogivales à légers meneaux, lui 
donnaient l'aspect d'un beau reliquaire gothique. 

Au XIIe siècle, l'abbaye compta plus de cent cinquante 
religieux, et lorsque le vieux chroniqueur de Saint-Evroult, 
Ordérie Vital, reçut les ordres mineurs, il se rendil à Rouen 
avec soixante dix novices qui devaient recevoir avec lui les 
différends ordres. 

J'ai parlé d'Ordérie Vital. Messieurs, je prononce ce nom 
avec respect. Il faut vivre dans ce temps de destruction, 
d'oubli el de matérialisme ulilitaire, où la haine de la reli- 
gion entraîne trop souvent avec elle l'ignorance ou le mépris 
des arts qu'elle a créés el des services qu'elle a rendus, pour 
voir méconnaître cette belle figure d'écrivain naïf et cons- 
ciencieux, qui sut, dans ces temps reculés, conserver à l'his- 
toire, avec une abondance de détails extraordinaire, les Faits 
les plus marquants el les souvenirs les plus précieux. 

Le jour viendra peut-être où notre contrée reconnailra ses 
services el saluera sa gloire en lui élevant une statue au milieu 
de cette paroisse où s'est écoulée Lout entière sa vie liboricuse. 

De grands personnages patronnérent l'abbaye au cours 
des siècles et lenrichirent de leurs dons. Guillaume le Con- 
quérant el la reine Mathilde, ainsi que Ilenri d'Angleterre, 
la visitèrent plusieurs fois. C’est de leur munificence et de celle 
des seigneurs voisins que nous tenons les trésors religieux 
et artistiques que je vous montrerai tout à l'heure. 

Ce sont d'abord nos deux magnifiques chässes du XII 
siècle, dont M. de la Sicotière a donné la description el la 
critique, Elles contenaient autrefois les reliques de saint 
Evroult et probablement de saint Evremond ou de saint 
Ansbert. Construites en bois recouvert de plaques d'argent 
repoussé et enrichies d'émaux et de strass, elles sont regardées 
par les amateurs comme deux des plus intéressants spécimens 
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de l'art religieux du Moyen-Age. L'administration des Beaux- 
Arts en a décidé le classement il y a une dizaïne d'années. 

Un christ d'ivoire d'un merveilleux travail, qui parail 
remonter au XVII ou au NVIII siècle. Si l’on en croit la 
tradition locale, ce christ aurait été sculpté par un moine 
d'Ouche, dans une dent d'éléphant rapportée des Croisades 
par un chevalier normand. Si incertaine que soit cette tra- 
dition, elle se rattache cependant à un fait consigné dans 
l'histoire ecclésiastique de notre vieil Ordérie. « Au XI' siècle 
dit le célèbre annaliste, Guillaume de Montreuil, fils de Guil- 
laume Giroie, se rendait en Italie pour combatttre les Sarru- 
sins qui pillaient cette contrée. Il v fut bientôt rejoint par 
son père et quelques religieux que Théodoric, abbé de Saint- 
Evroult, envoya avec mission de rapporter les nombreux 
présents destinés par Guillaume au monastère d'Ouehe. 
Mais de tous ces présents, finalement il ne parvint au monas- 
tère qu’un petit nombre d’objets, entre autres une dent 
d'éléphant. » (Ordéric Vital, &. 1.) 

Un buste de Saint-Maur, en bois peint el doré, de la Renais- 
sance, contenant une relique du même saint. 

Deux vastes reliquaires en bois seulptés, du XVII siècle, 
Ils renferment plus de 150 reliques précieuses conservées 
de temps immémorial dans le trésor de l'abbaye. Egarées 
après la Révolution, les étiquettes en ont été perdues. Elles 
out été réauthentiquées dans ces dernières années sous 
cette rubrique aussi générale qu'imprécise: Reliquiæ sanc- 
dorum quorum nomina sunt in libro vitæ. Ajoutons seulement 
que parmi les plus précieuses de ces reliques se trouvent 
celles de saint Jean-Baptiste, de saint Pierre, de saint Paul, 
de saint André, de saint Timothée, de saint Marcel, de saint 
Firmin, de saint Ignace et de saint Vincent, martvrs, ele. 

Les reliques insignes de saint Evroult, revenues à leur licu 
d'origine en ces dernières années, après Lant de vicissitudes 
de Loutes sortes, sont renfermées dans des reliquaires moder- 
nes et de nulle valeur, ainsi que quelques autres reliques 
provenant du Monastère. 

Une suite de bas-reliefs en bois, du xvit siècle, magistrale- 
ment traités. Ils représentent : le Triomphe de la Vierge, 
l’Adoration des Bergers, l’Adoration des Mages, la Nativité 
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et la Circoncision. Malgré quelques mutilations, ils seraient 
encore susceptibles d’une restauration fort désirable. 

Mais le palladium de l'abbaye de Saint-Evroult, le plus 
précieux joyau de son trésor, vous le verrez, Messieurs, sous 
un élégant el modeste reliquaire de cuivre, lui aussi de fac- 
ture toute moderne, où il fut restitué et muni de ses pièces 
d'authenticilé, par les soins du vénéré Mgr de Ségur, après 
avoir échappé au vandalisme révolutionnaire. C'est un frag- 
ment d’une ceinture de la Très Sainte Vierge, vénérée depuis 
de longs siècles en notre monastère. L’éminent prélal cité 
plus haut y a joint un morceau du voile de la Vierge, dont nous 
ignorons l'origine. 

M. l'abbé André, ancien doven de Bazoches-sur-Foëne, 
a publié dans le Bulletin de Saint-Evroult, (1) sur l'authenticité 
de cette ceinture de la Vierge, un bref examen crilique,denature 
+ à faire réfléchir les esprits les plus prévenus. 

Nos statues anciennes sont également très remarquables, 
spécialement deux statues en bois de saint Evroult, une 
de saint Sébastien, une de la sainte Vierge el une de saint 
Maur, ces deux dernières en pierre avec peinture ancienne. 

Tels sont, après beaucoup d'autres, perdus au cours des 
siècles, et même dans ces derniers temps, les précieux sou- 
venirs que nous a légués la vieille abbaye qui, à travers tout 
le Moyen-Age, a vu passer dans ses murs tant d'illustres 
personnages, assisté à tant d'évènements retentissants dont 
la science recueille aujourd’hui avece tant d'attention le plus 
faible écho. 

Quel beau sujet d’études ce serait de reconstituer l’histoire 
de tous ces souvenirs avec celle du célèbre monastère ! 

Votre Sociélé y a déjà travaillé, Messieurs, par la docte 
plume de son fondateur M. de la Sicotière. Les documents 
sont assez abondants et MM. Lelacq et Desvaux ont eu 
l'heureuse pensée et le talent de réunir en une précieuse 
brochure, la Bibliographie de Saint-Evroult. 

Espérons que le jour approche où, grace à vous, Messieurs, 
un solennel hommage sera rendu à nos gloires du pays d'Ou- 
che et à leur vieil historien Ordéric Vital. A. SORNIN. 


(1) Bulletin de Saint-Evroult, n°: de Janvier 1903 et seq. 
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Nécrologie. — Le dernier mois de l'année écoulée a vu 
s’accroître encore la lisle pourtant déjà si longue de nos 
deuils. 

Le 17 Décembre, s’éteignait à l’âge de 81 ans, M. l'abbé 
Josse (Jean-Onésiphore), né le 6 Septembre 1828 à Nogent- 
le-Bernard (Sarthe). Ordouné prêtre, le 21 Mai 1853, il fut, 
après être passé comme professeur au pelit séminaire de Séez, 
nommé chapelain de l'’Immaculée-Conception, le 23 Août 
1888. Chanoiïine titulaire, le 17 Avril 1906, il faisait partie 
de notre Société depuis 1882. 


Quatre jours plus tard, le 21 Décembre, décédait agé de 
89 ans, en son châleau de Thubeuf, M. Jean-Charles-Amédée 
Beau, notaire honoraire, ancien député de l'Orne à l’Assem- 
blée Nationale, ancien conseiller général de l'Orne, ancien 
maire de Thubeuf. Lui aussi, s'était fait inscrire en 1882 
comme membre de la Société Flistorique el Archéologique. 

C'est avec un profond regret que nous voyons s’en aller ces 
ouvriers de la première heure dont nous conservons fidèle- 
ment le souvenir. 


Nous avons aussi à déplorer la mort de M. Adolphe Singher 
décédé au Mans, à l’âge de 76 ans, dans le courant du mois 
de Janvier. Ancien directeur de l'Assurance mutuelle mobi- 
lière du Mans, il acheta, restaura et aménagea en Musée la 
Maison de Ja Reine Bérengère. Nous n'avons pas oublié 
l'accueil qu'il y fit, en 1907, à notre Sociélé et la reconnais- 
sance nous fait un devoir de saluer aujourd’hui sa mémoire. 


|, Mariages. — Le 18 Janvier 1901, a élé béni en la basilique 
de Sainte-Clolilde le mariage du Vicomte Ilenri d’Anterroches 
avec Mademoiselle Antoinette d’Aillères, 
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Nous adressons à notre jeune confrère toutes nos félici- 
tations et nous espérons bien que cet heureux évènement 
ne nous privera pas de le voir à nos excursions du mois d'Août 
dont il est un fidèle. 

On annonce aussi le mariage du Comte de Saint Laumer, 
lieutenant au 10° chasseurs à cheval avec Mademoiselle de 
Souancé, fille de notre aimable et très érudit confrère. 


Bibliographie. — Ma Sauvagère. — Sous ce titre, M. 
Louis Peccatle vient de faire paraître chez Plon un recueil 
de poésies tout parfumé des senteurs du terroir normand, et 
dans lequel il chante les douceurs du foyer, les charmes du 
pays natal et ceux de la nature. Si la Patrie et la Famille 
tiennent une grande place dans l'œuvre de notre compatriote, 
Dieu n’en est point exclu. 

Profondément religieux, M. Peccatte ignore le respect 
humain : il dit sa foi sans honte de même qu'il porte sans 
rougir la blouse du paysan de chez nous. Et de cela il faut 
le féliciter bien haut! 

Gardienne de la Tradition, sa Muse se fait un honneur de 
rester campagnarde, suivant ainsi fidèlement le précepte du 
Maître véneré, Léon de La Sicotière : « Gardez votre note 
rustique. » Ecoutez-là : 


J'aime tout au hameau : les cicux, les gens, les choses, 

Les chaumières, les champs, les bois roux, les prés verts, 

Les parfums des bons cœurs, la bonne odeur des roses, 
Les étés chauds, les froids hivers. 


Voilà de quoi faire envie aux citadins enfiévrés et l'on vou- 
drail vivre cette douce et simple existence qui s'écoule 
sans heurt comme sans ambition : 


O ma Muse, puisque tu veux 
Nous exalterons la retraite 
Et nous limiterons nos vœux 


A rester ensemble. où nous sommes 
Sous ces ombrages retirés 

Du bruit, de l'éclat et des hommes, 
Au bonheur de vivre ignorés. 
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Disciple de Gustave Le Vavasseur et de Paul Harel, Louis 
Peccatte fait honneur à ses maîtres, à son pays et l’on ne sau- 
rait trop admirer avec quelle harmonie se fondent en lui la 
dignité du paysan, la délicatesse du poële. 


La Mésangère. — C'est encore chez Plon qu'est paru, il 
y a quelques mois, un livre finement écrit, profondément 
pensé et d’une indiscutable portée sociale, la Mésangère par 
Myriam Thelen. 

Ce volume est l’histoire d’une jeune fille qui se consacre 
à la direction d’un patronage dans une petite ville manufac- 
turière : tâche souvent ingrate, parfois répugnante, toujours 
pénible, dont la Foi seule peut aider à surmonter les dégonts. 
A la suile de cette femme d'œuvres on pénètre dans ces loge- 
ments ouvriers malodorants où l'on assiste au navrant spec- 
tacle des misères physiques et surtout morales ; au milieu 
de tout cela grouillent des bandes d'enfants intoxiqués len- 
tement dans cette déprimante atmosphère, chez qui l’on 
rencontre cependant parfois des trésors de dévouement el des 
sentiments d'une naïveté touchante. 

Ce récit tracé d'une plume alerte, vraie sans réalisme, 
s’émaille d’historiettes prises sur le vif, ou de réflexions pitlo- 
resques. C'est ainsi qu'on joue à la grève ou à l'enterrement 
entre deux leçons de catéchisme, où il est donné d'entendre 
des réponses telles que celles-ci : 

« Quel est le chef visible de l'Eglise ? — C'est... c'est le 
suisse! » . 

Lisez aussi ce fantaisiste récit évangélique : « Il y avait 
une fois un pharmacien, qui était Lout-à-fait riche ; il montait 
jusque dans le haut de l'église en disant comme çà : Seigneur ! 
Seigneur ! Mais y avait aussi dans le bas de l’église un répu- 
blicain qui était tout-à-fait pauvre! » 

Dans l'ignorance où croupissent ces pauvres petiles âmes, 
si les unes deviennent mauvaises, les autres gardent le cœur 
bon, mais emploient parfois des expressions cruellement 
images el vraiment suggestives ; telle, celle petite qui, un 
soir de Toussaint, au cimetière, arrache Les herbes d’une tombe 
et répond à la question : « Que fais-tu 147 » — « Je. je 
sarclie papa... » 
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Après avoir lu ces pages qui ouvrent tant d'horizons sur 
la mentalité populaire, on ne peut que remercier l’auteur, 
qui a soulevé devant nous un des coins du problème social, 
si troublant à l'heure actuelle. 

C'est Hi un bon et beau livre que La Bruvère eut déclaré 
fail de mains d'ouvrier. Or, réjouissons-nous, car cel ouvrier 
est nôtre : il est d'Alençon, et se nomme Madame Nelet, 


Mademoiselle Vert-de-gris. — Tel est le titre d’un roman 
paru dans l'Echo de Paris, au mois de Décembre dernier, 
(numéros du 8 au 23) sous la signature de Roger Dombre. 
Hâtons-nous de dire qu'il n’a rien du feuilleton banal, 
qu'en outre, il est court, qualité assez peu fréquente dans 
ce genre, et, pour une fois, avouons-le, c’est regrettable. 

Nous n'entrerons pas dans le détail de cette idvlle qui a, du 
moins le mérite de l'originalité et qui, commençant par un 
évanouissement en Wagon, se termine, comme bien l'on pense, 
pi un mariage. 

Il v est question d'une certaine jeune fille, à qui la couleur 
de son lailleur a valu lesurnom de Mademoiselle Vert-de-gris 
el qui habite Alencon. Elle à toutes les qualités, un cœur 
d'or, une voix d'or el, ce qui ne gâle rien, beaucoup d’autres 
choses du mème métal: bref, elle serait la perfection faite 
femme, mais, vraiment, celle n’apprécie pas assez sa ville 
natale, et, c'est, à notre sens, un grave manque de goût. 

Après avoir promené sa lassitude el son ennui à Biarritz el 
à Nice, elle épouse enfin Pierre Suzerel, revient avec lui à 
Alencon, eUelle découvre alors à notre bonne ville un charme 
inconnu jusqu'ici. I ne lui manque plus rien désormais pour 
étre la femme accomplie ! 


Nos Collègques. —M.le Vicomte du Moteva fait paraître 
dans l'Eclair, vers le milieu de Novembre une note sur Îles 
Vins de Bordeaux, dans laquelle il établit, d'après des chartes 
irrécusables, le mal fondé des prétentions exelusivistes des 
Girondins au détriment des Agenais 

Mais ces quelques lignes ne sont qu'une fantaisie d'his- 
torien de la part de notre savant confrère qui prépare actuel- 
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lement un nouveau volume, intitulé : Un héros de la grande 
Armée. 


Le 25 Décembre 1909, la Revue Hebdomadaire publiait 
une nouvelle du très regretté Jean Guillouard : « Un conte de 
Noël au Pays Bas-Normand. » Cette œuvre posthume ne fait 
qu'augmenter nos regrets d’avoir vu disparaître le jeune ct 
sympathique talent de ce confrère, qui réunissait en lui toutes 
les qualités de l'esprit et du cœur. 

Sous une apparence de gaieté, il cachait sa mélancolie et, 
dans la légende qu'il nous conte, on croit, par instants, revoir 
son doux et profond regard bleu, perdu en une sorte de tris- 
tesse lointaine, qui ajoutait encore au charme de sa physio- 
nomie. 

Au rebours des autres, ce Noël n'est pas joyeux,. Au lieu 
des célestes alleluias, nous entendons une navrante histoire 
d'amour où le spectacle des souffrances humaines nous appa- 
raît plus douloureux encore dans le décor d'hiver des cam- 
pagnes normandes. 

Mais combien plus lamentable doit nous sembler la fin pré- 
maturée de ce confrère, de cet ami, dont la mort n'a pas épar- 
gné la jeunesse ! 


C'est aussi une mémoire dont nous sommes fiers que M. 
Raflin met en relief dans son étude : Chaplain et l'Art de la 
médaille au XIX° siècle. (Revue de l'Art ancien et Moderne ; 
numéros des 10 Décembre 1909, 10 Janvier et 10 Février 
1910) 

Chaplain, on le sait, est Percheron ct nous empruntons à 
M. Creste, la biographie qu'il fit paraître dans le bulleUin de La 
Société Percheronne : 

« Né à Mortagne, le 12 Juin 1839, Chaplain avail quitté 
son pays tout jeune pour aller à Paris, où il entra suecessi- 
vement dans les ateliers de Jouffror et d'Oudiné. 

« Iobtint en 1863 le grand prix de Rome pour Ha gravure 
en médailles et pierres fines et il n'a cessé de produire depuis 
lors une suite d'admirables œuvres inspirées de la tradition 
classique, mais où se méle une note très personnelle et de 
grâce bien française. 
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Jules Chaplain avait été nommé membre de l'Académie 
des Beaux-Arts en 1887 ; il était commandeur de la Légion 
d'Honneur. » 


Le 21 janvier, le R. Père Séjourné a fait, au cercle du Luxem- 
bourg, une conférence sur « le Sinaï ». Déjà, le mois précédent, 
notre éloquent confrère, en avait donné une dans la Salle de 
la Société de Géographie ; on nous saura gré de reproduire à 
ce sujet le compte-rendu publié dans le Journal des Débats 
du 17 Décembre 1909 : 

« Hier soir, dans la salle de la Société de géographie, la Société 
française des fouilles archéologiques conviait un publie nom- 
breux à entendre le KR. P. Séjourné ancien supérieur de 
l'Ecole biblique du couvent Saint-Elienne à Jérusalem, dont 
la parole autorisée retraçait les péripéties diverses du voyage 
d'exploration entrepris en Arabie, sous les auspices de la 
Sociélé des fouilles archéologiques, par les RR, PP, Jaussen 
et Savignac, professeurs à l'Ecole biblique. 

« Cette mission archéologique, dont l'objectif était la ville de 
Teïmah, à quelques jours de marche à l'est du chemin de fer 
de la Mecque en construction, n'a pu, par suite de l'état 
troublé du pays, atteindre que Medaïn-Saleh, sur la voie 
même du chemin de fer. 

« Malgré ce contre-temps, la mission a été fructueuse et une 
très importante série de projections a mis sous les veux des 
auditeurs les monuments funéraires, les sancluaires, les ido- 
les, les inscriptions dont le relevé exact a pu être fait pour la 
première fois sur l'emplacement de Pantique Hégra. 

« C'est une victoire de plus à l'actif de la science et de la 
hardiesse françaises, et à ce Uitre, nous sommes heureux de 
l'enregistrer ici, » 


M. l'abbé Grente qui précha, il y a un an, à Saint-François 
Xavier, le sermon de l'Union Bas-Normande et Percheronne, 
fit le 26 Janvier, à l'Institut Catholique, une Conférence sur 
ce sujet : © Un précurseur de Lamartine au début du Xvri 
siècle : Le poèle-évèque Bertaut (1). » 


() Cette Conférence sera publiée dans notre Bulletin d'Avril. 
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Sur « l'ordre Franciscain et la Science » le Père Ubald 
d'Alençon a parlé, le 10 Janvier, au Cerele du Luxembourg. 


Par décision de Monseigneur FEvéque de Séez, en date du 
7 Janvier, notre confrère M. l'abbé Jamel, curé de Guerque- 
salles, a été nommé curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne. 


M. Surville, membre de notre Société, secrétaire-archiviste 
du « Pays Bas-Normand », a été lors de la dernière promotion 
nommé oflicier d'Académie. 


Autour de nous. — Nous faisions Lout-à-lheure l'analvse 
du récent volume de M. Louis Peccatte : sans doute ne sommes- 
nous pas seuls à apprécier sa Muse, car il vient de remporter, 
à Rouen, un second prix au concours des Philippins, ou si 
vous préférez, des Palinods restaurés. 

Qu'est-ce done que ces Palinods? Peut-être ceci deman- 
derait-il un mot d'explication? 

Après avoir failli naufrager en mer, en lan 1070, le moine 
Flelsin institua dans toute la Normandie la fête de FTmma- 
culée-Conception, qui se nomma longtemps la « féte aux 
Normands ». Quatre siècles passèrent. En 1186 on adjoignil 
à l'association picuse une sorte d'académie où Puv, dit des 
alinods [palin, ôde : chant à refrain]. 

Le 8 décembre de chaque année, ce Puv, à la suile d'un 
concours, décernail plusieurs prix. Nombreux et illustres 
furent les poëtes qui briguèrent les récompenses de celle aca- 
démie normande, que Léon X placa au-dessus de Loutes les 
confréries similaires. Marot, Jacqueline Pascal, les deux 
Corneille envovèrent leurs vers aux Palinods dont dernière 
assemblée eut lieu en 1788 (1). 

Après 120 ans, le Puy de Palinods vient de renaître par 
l'initiative d'un cercle d'éduealion populaire, les Philippins, 


(1 M. Edward Montier à publié dans la livraison de décembre du Mois 
Littéraire el Pitloresque, une étude extrémement intéressante, aussi bien 
documentée que bien illustrée sur le Puy de Palinod. — A signaler aussi 
une brochure récente de notre confrère M Emile Picot, de l'institut, sur 
« Une querelle littéraire aux Palinvods de Dieppe au xv° siècle. » — Paris, 
Champion, 1909. 
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qui le 7 Décembre 1909, en une réunion solennelle, proclama 
parmi ses lauréats notre compatriote. 


En sa séance du 18 Novembre 1909, l'Académie Française 
a décerné le prix Née à M. Frédéric Plessis, docteur ès-lettres 
et en droit, qui après avoir enseigné le latin dans les facultés 
de Poiliers, Caen, Bordeaux et Lyon, l'enseigne depuis 1892 
à l'Ecole Normale Supérieure. 

Bien que né à Brest, M. Frédéric Plessis est normand sinon 
complétement, du moins par son mariage, ctil a chanté notre 
pays de telle façon qu'il y a maintenant droit de cité. 

Le Secrélaire perpétuel de l'Académie l'a, dans son rapport, 
jugé d'une façon particulièrement flatteuse : © M. Frédéric 
Plessis dit-il, est de ceux qui prennent plaisir à dissimuler leur 
propre valeur et qu'aucun effort de réclame n'impose jamais 
à l'attention de la foule. Une sorte de providence semble 
veiller sur de tels hommes, leur amenant peu à peu les svm- 
pathies et les admirations qu'ils mérilent...... M, Plessis à 
eu son rôle dans celle renaissance du goût classique, à laquelle 
nous assistons et qui n'a pas encore donné tous ses fruits. 
Belle histoire qu’il ne faut pas se lasser de proposer à ceux 
qui désespérent des lettres françaises... 

Devenu maître à son tour, M. Plessis à marqué de son 
influence plusieurs des jeunes Lalents à qui ne suffisait plus 
la doctrine parnassienne et qui s'aventuraient, un peu au 
hasard, dans les fourrés du symbolisme. En même lemps, 
l'humaniste qui voisinait en lui avec le poëte, se reeucillail 
pour préparer lentement la grande œuvre qu'il vient à peine 
d'achever et qui résume le travail de toute sa vie. Je veux 
parler de son histoire de la poësie laline, véritable monument 
d’érudition el de goût, C'est encore étre poëte que d'expliquer 
ainsi Virgile et Catulle, c'est travailler à l'essor de Ta poësie 
française, que de commenter avec une dévolion enthousiaste, 
avec un sentiment pénétrant du charme latin, les chefs- 
d'œuvre d'une liltérature si voisine de la nôtre et d'un art 
que nos plus beaux génies se sont approprié sans effort.» 


Le bulletin d'octobre 1909 de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres contient une intéressante étude sur l'orien- 
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taliste Barbier de Meynard, écrite par son successeur, 
M. Girard. 

Chacun lira avec émotion la conversion de ce savant, 
ramené à la foi par l’éminente intelligence et la bonté sans 
bornes d'un prêtre ornais et percheron, M. l'abbé Pousset, 
archiprètre de Notre-Dame de Paris. 

«.… Rapporterai-je certains traits d'une nature particulière- 
ment délicate? Je ne crois pas devoir les passer sous silence, 
à cause de ce qu'ils ajoutent au portrait que je m'efforce de 
tracer. 

Sur les idées religieuses de Barbier de Meynard, personne, 
si je ne me trompe, ne fut jamais fixé d'une manière précise. 
Pourtant, il croyait, avec cette indécision dans la foi plus 
fréquente qu'on ne le pense chez les croyants sincères. Il avait 
fait, en 1906, à Argelès, où il venait, de Cauterets, se reposer 
parfois, la connaissance du chanoine Pousset, curé-archiprêtre 
de Notre-Dame ; tous deux trouvaient plaisir à se promener 
ensemble, et les choses de la religion avaient place dans leurs 
entretiens. Barbier de Meynard y était très novice, mais on 
voyait qu'il cherchait à s’en instruire, comme un homme 
qu'elles hantent et qui v attache plus fortement chaque jour 
sa pensée, Quelques visites de M. Pousset coïncidèrent avec 
l'opération si grave qu'il subit au début de l’hiver. Lorsque, 
en 1908, confiné dans sa chambre, tout espoir de guérison lui 
était inlerdil, ces visites se renouvelèrent. Il mettait à les 
recevoir une sorte de timidité el comme de pudeur. Un jour 
il dit à M. Demombynes ce mot où se reflèle tout un côté de 
son earactère : « Je reçois l'abbé Pousset, mais je le convertis 
à l'islamisme. » La vérité est qu'il trouvait à ces conversations 
un grand réconfort. Sa vie repassait dans sa mémoire ; il se 
reprochait de n’y pas avoir fait tout le bien qu'il aurait pu. 
« Comment faire? demandait-il ; indiquez-moi un moyen. » 
L'abbé Pousset dut s'ingénier pour découvrir dans cetle parois- 
se de Notre-Dame, qui est la moins populeuse de Paris, cinq 
pauvres femmes, mères de famille, auxquelles Barbier de Mex- 
nard fit parvenir par son intermédiaire un secours important. 
Et d'autres fois ce furent d'autres dons ; il était tourmenté 
d'une soif de bienfaisance. 

Cependant, le terme approchaït ; il fallut aborder la question 


CHRONIQUE ORNAISE 171 


des sacrements. Il ne se sentait pas prêt. « Laissez-moi, dit-il 
à son pieux visiteur, laissez-moi y venir de moi-même ; lais- 
sez-moi prier Dieu. » Et il obtint de la sagesse éclairée de ce 
prêtre, observateur attentif et confiant des drames de cons- 
cience qui se jouent dans les grandes villes, la faveur qu’il 
sollicitait. Le moment vint, enfin, où, rien ne le relenant plus, 
son visage émacié s’éclaira du désir de ce qu'il avait d’abord 
refusé par scrupule : l'abbé Poussel lui administra les sacre- 
ments des mourants. 

I s’éteignit dans la nuit du 30 au 31 mars 1908, ayant gardé 
jusqu'à la fin toute sa connaissance, réglé les moindres détails 
de ce qui devait suivre, désigné la salle où il voulait que son 
corps fut exposé pour y recevoir les derniers honneurs des 
élèves de l'Ecole. 

EU il se trouva que ce déshérité, ce solitaire, sur le faire- 
part duquel figurèrent seulement les noms de queiques amis, 
profondément affectés de sa perle, réalisa presque à la lettre 
ce vœu exprimé sous forme de conseil par un poète persan : 

« Enfant, quand tu venais au monde, chacun était heureux, 
et Loi seul tu pleurais ; 

« Vis de telle sorte qu'à l'heure de ta mort, chacun verse 
des larmes et que toi seul tu sois souriant. » 


Le Journal Ofjiciel publie à l'annexe n° 2758, le « Rapport 
fait au nom de la Commission du budget chargée d'examiner 
le projet de loi portant fixation du budget général de l’exer- 
cice 1910 (ministère de l'instruction publique et des Beaux 
Arts.) par M. Louis Buyat, député. » 

(Session extraordinaire. Séance du 27 juillet 1909.) 

De ce rapport, les chapitres 43 et 44 sont particulièrement 
intéressants pour nous. 

Le chapitre 43 traile des Monuments historiques apparte 
nant à l'Elat. Il nous apprend que les dépenses prévues n’ont 
pas seulement pour but lexécution des travaux ; «elles ont 
aussi pour objet des acquisitions destinées à ménager autour 
des édifices une zone d'isolement permettant, le cas échéant, 
d'y faire des réparations ou empéchant que de nouvelles 
constructions ne viennent masquer par quelque côté l'aspect 
des monuments. » 
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« Cette observation vise particulièrement les cathédrales 
dont le dégagement est régulièrement pou: suivi. » Mais ceci 
n'est pas un principe exelusif, car on s'occupe de dégager 
aussi les édifices non cultuels, par exemple le Mont Saint- 
Michel, a qui l'honorable rapporteur consacre un long para- 
graphe. 

En dehors des travaux qui absorbent en 1909 une somme 
de 135.000 fr., il est bon de voir les mesures prises à la suite 
d'un voyage du Sous-Secrétaire d'Etat au Mont Saint-Michel, 
en Avril 1908. 

«.… L'Etal s'est rendu acquéreur des terrains dits « Jar- 
dins du Trésor » et il a obtenu du propriélaire que les parcelles 
dénomimées € Jardins de la Croix de Jérusalem » fussent 
frappés d'une servitude non œdificandi en vue de sauvegarder 
Paspeet de l'abbaye. » 

« Des moyens d'accès au Pelil Bois, devenu propriété de 
l'Etat, ainsi que la fontaine Saint-Aubert, vont être aména- 
ges. » 

L'église et certaines parties des remparts onL été classées, 
mais surtout une commission spéciale vient d'étre fondée 
dans le but d'étudier la question de la limitation de la hauteur 
des constructions. Cette commission « a émis l'avis qu'un 
arrêté municipal prescrivit que es maisons ne pourront s'éle- 
ver au-dessus de 12 mètres el que celles édifiées dans une 
zone de 10 mètres des remparts ne pourraient dépasser 6 
mètres au-dessus de ces remparts. » 

En outre, le Sous-Secrétaire d'Elal à présidé une séance 
consacrée à la question de la digue el du colmatage des grèves. 

Le chapitre 44 s'occupe des monuments historiques n’ap- 
partenant pas à FElat, et dont la liste s'augmentant chaque 
jour, nécessite de gros crédits. 

« En prescrivant le classement complémentaire de tous les 
édifices cultuels présentant un intérél d'histoire ou d'art, la 
loi du 9 Décembre 1905 sur la séparation des Eglises et de 
l'Etat a donné à l'administration des Beaux-Arts la mission 
de rechercher et de mettre sous sa sauvegarde toutes les églises 
ou chapelles disséminées sur le territoire de la France et mé- 
ritant d'élre préservées contre toute atteinte ou toute des- 
truclions. » 
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« .… Rien que depuis Ie 1% Juin 1908, 150 églises ont été 
classées, » | 

L'Adiministration se préoccupe également « de mettre à 
Pabri de toute atteinte les édifices civils, militaires ou parti- 
culiers qui présentent un intérét historique ou artistique : 
vieux châteaux, anciens hotels de ville, habitations privées 
d'autrefois, anciennes fortifications, portes de ville... C'est 
ainsi que du 1% Juin 1908 au 15 Juin 1909, 100 édifices de 
ces diverses calégorcies ont élé classés, » 

«.… Une fois un monument classé, il se trouve placé de ce 
ail sous la surveillance de la commission des monuments 
historiques. C'est désormais à l'administration des Beaux- 
Arts qu'incombe le soin de veiller à sa conservation et d'y 
faire exécuter Lous Lravaux nécessaires à cet effet. » 

Malyré Loules les dépenses déjà passées en revue, on pour- 
suil aussi chaque année de grandes restaurations. Comme au 
château de Vitré, par exemple, où les travaux ont dù étre 
interrompus faute de crédits. 

Bien qu'elle ail eu déjà quelques bons résultats, la loi du 
21 Avril 1906 sur la conservation des sites eL_ monuments 
pitloresques n'est pas toujours très explicite ; elle dit bien 
qu'à défaut du consentement des intéressés, l'Etat pourra 
avoir recours à lexproprialion, mais elle ne prévoit pas les 
obligations que le classement entraîne, ni les devoirs qui 
s'imposent, à cel égard, à l'administration. 


A l'occasion de Ia discussion du budgel des Beaux-Arts, 
M. l'abbé Lemire prononça à la Chambre, le 26 Janvier 1910, 
un discours que nous n'approuvons pas sans restrictions, 
mais dont certains passages méritent d'étre retenus : 

« J'apporte ici, ditle député du Nord, le désir, la réclamation 
de mes paysans. Je suis avec eux pour sauver ce qu'ils aiment. 
Hs ont un art local ; S'il n'est point parfait, au moins il est 
compris. C'est l'essentiel. 

€ Un monument local qui à une histoire, une tradilion, 
qui excile de nobles sentiments dans le cœur des gens du 
peuple doit être conservé quand bien méme, esthétiquement 
et artistiquement, il n'aurait pas une grande valeur. | 

« J'aime mieux le vicux livre de messe de ma Mère que les 
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belles reliures qu’on donne aujourd’hui à la première Com- 
munion. J’aime mieux la vieille madone de mon église, si 
fruste qu’elle soit, que la nouvelle venue que l’on nous donne, 
pour remplacer l’ancienne, que l’on a vendu très cher à quel- 
que amateur. 

« On fait de véritables rafles dans nos vieilles églises. 

« C'est vous, administrations et les municpalités qui 
éles, à l'heure actuelle, les gardiens de ces monuments. Mon- 
trez-vous très vigilants, très attentifs, parce qu'il y a là des 
trésors qui seraient gaspillés et qu'on ne retrouverait plus. 

« Quand je vois arriver dans nos campagnes l'homme 
d'argent pour acheter un bahut, une caisse d'horloge ou 
quelques plats, j'ai peur pour mon pays ! Il va le dépouiller 
de son cachet, de sa vie, de son histoire. Il n'y a pas beaucoup 
de gens qu. disent ce que répondait une vieille femme que 
j'ai connue : « Vous m'offrez 50 fr. pour cette assiette, 
vous ne l’aurez pas, si je vous la vendais, je n'aurais plus rien 
dans la maison pour regarder dessus. » Réponse naïve et 
belle. Ce vieux plat élait son seul objet d’art. Elle goutait 
plus de plaisir à le regarder qu'à palper de l'argent. » 

À la fin de cette même séance, le Sous-Secrétaire d'Etat 
fil la déclaration suivante : 

« Pour le classement des monuments, je dois vous dire 
que, depuis que j'ai été chargé de Ia direction des services, 
11.000 objets et plus de 1.000 églises, hôtels de ville, maisons 
particulières ont été classées par les soins de mon adminis- 
tralions. 

« Ne croyez pas que nos architectes favorisent plutôt le 

stvle gothique. Si certains d’entre eux s’en sont occupés 
d'une manière spéciale, vous serez le premier à reconnaître 
combien est intéressant cet art, vestige de notre vieux génie 
français. 
E € Je m'adresse non seulement à M. Lemire, mais à tous les 
membres de la Chambre, et je leur dis que toutes les Fois 
qu'ils trouveront dans leur circonscription un objet à classer, 
un monument intéressant, ils peuvent étre assurés du dévoue- 
ment du Sous-Secrélaire d'Elal des Beaux-Arts. » 

Ces paroles confirment les déclarations précédemment 
citées du rapporteur du budget, dont M. Maurice Spronck a 
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repris, lui aussi, quelques :dées dans sa remarquab'e interpel- 
lation sur le mont Saint-Michel. (Séance du 27 Janvier 1910), 

Après avoir blamé la citerne nouvellement construite 
dans l’église, l’orateur signa!e quelques réparations urgentes 
à faire dans les différentes salles de la Merveille ; puis il s'élève 
contre l’envahissement des remparts et des rues par les 
cafés et autres bâtisses hôtelières ; il craint que ces construc- 
tions d’un goût déplorable ne nuisent beaucoup au pittoresque 
du Mont et il demande que l’on réglemente la hauteur dE 
ces édifices. 

« Contre les dangereuses fantaisies des habitants et de: 
architectes, et en dehors de la loi de 1906, il y a la loi du 15 
février 1902, completée par un decret ministériel du 30 mai 
1904. Cette loi interdit l'édification de tout immeuble au-des- 
sus d’une hauteur de 6 mètres, augmentée de la largeur de 
la rue sur laquelle il se trouve en bordure .Comme au Mont 
Saint-Michel, l'unique rue qui existe a tout au plus, 3 ou 
4 mètres de largeur, vous pouvez, en faisant jouer cette loi de 
1902, empêcher les habitants de construire au-dessus de 9 ou 
10 mètres, c’est-à-dire de dépasser la hauteur des anciennes 
constructions. » 

Reprenant une question contre laquelle M. André Hallays 
s'est aussi élevé dans le Journal des Débats, M.Spronck demande 
au Sous-Secrétaire d'Etat de ne point transformer en square 
ou en jardin anglais le petit bois qui s'accroche au flanc de 
la colline. Est-il besoin de dire après cela que l’on protesta 
contre la Digue et contre le tramway que les ingénieurs ont 
construit? Il faut, à tout prix, rendre au Mont un caractère 
insulaire, remplacer la digue par une estacade et arrêter les 
progrès de la Société des Polders de l'Ouest, hypnotisée par 
le succès financier de son entreprise et trop indifférente à la 
beauté du site. 

À ces conclusions de M. Spronk, soutenues par notre 
confrère M. Adigard, député de Domiront, le Sous-Secrélaire 
d'Etat répond cette phrase qu'il faut retenir et qui sera notre 
conclusion : « Nous sommes tous unanimes pour désirer con- 
server au Mont Saint-Michel, qui est une des merveilles de la 
France, une des gloires du Domaine national, son véritable 
caractère de beaulé. » 
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Almanachs et Bulletins Paroissiaux. — Signalons 
parmi ceux déjà nomreux qui paraissent dans le département 
de l'Orne, un nouveau né, l’'Almanach d'Auguaise, de Ménil- 
Bérard et Brethel. Espérons qu’il sera bientôt suivi d'un bul- 
letin mensuel qui ne manquera pas d’être très intéressant 
puisqu'il sera rédigé pas notre excellent confrère et ami, 
M. l'abbé Tabourier. 


” Dons. — Mademoiselle Richer a fait don à notre Société 
d'une photographie de son frère, l’abbé Richer. 


M. de Gasté a donné à notre bibliothèque une collection 
de proc's-verbaux du Conseil gnéral et d'annuaires de l'Orne 
de 1848 à 1862. 


M. Urbain de France nous à adressé le dictionnaire de 
Trévoux, d?s documents manuscrits sur l’abbaye de de Silly 
et un lot très important de mémoires et factums des xvri® 
et xvine siècles concernant spécialement la région d’Argen- 
tan. 


A ces donateurs généreux notre vive reconnaissance. 


Classement. — Par arrêté en date du 22 janvier 1910, 
M. le Ministre de l’Instruction Publique et des Beaux-Arts 
a classé parmi les monuments historiques l’église Notre-Dame 
de Mortagne, à l'exception du clocher Ouest. 


à Janvier 1910. RENÉ GOBILLOT. 


ERRATUM 


concernuu la Notice sur M. GOMOND, par M. Reynold Descoutures, 
publiée dans le Bulletin d'Octobre 1909. 


Page 548, 13° ligne. 
Au lieu de : Petit Séminaire de Saint-Sulpice. 


Lisez : Petil Séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 


Le Gérant : A. DUMOUCITIEL. 


PROCES-VERBAUX 


Séance du 20 Janvier 1910 


Présidence de M. Henri TourNoûüEr, Président 


Le Jeudi 20 Janvier 1910, la Société historique et archéo- 
logique de l'Orne, a tenu séance en la salle de sa bibliothèque 
à la Maison d'Ozé, sous la présidence de M. ToURrNOüER, 
président. 


Etaient présents : Mlle RoBET, MM. BaARILLET, DE BRÉ- 
BISSON, de CASTILLA, DESCOUTURES, l'abbé DESVAUX, Louis 
Duvaz, Urbain DE FRANCE, GILBERT, l'abbé Hays, LEeBou- 
CHER, l'abbé LETAco, l’abbé MÉLIAND, vicomte pu MorTey, 
Paul RoMeEr, l’abbé SonNiN, TOMERET, TOURNOüER. 


Se sont fait excuser : Mme la baronne de Ste PREUVE, MM. 
le chanoine DUMAINE, l'abbé DEsMonrs, le chanoine GUESs- 
DON, l'abbé GuUERcHAIS, GOBILLOT. 


M. l’abbé LEMÉE, curé de la Ferrière-Béchet, présenté en 
dernière séance, est inscrit parmi les membres. 

M. HAYE, de Nogent-le-Rotrou, commis greffier au tribunal, 
est présenté par M.M. Tournoüer et Louis Duval. 

M. DINGREVILLE, maire de Saint-Evroult Notre-Dame-du- 
Bois, par M.M. l’abbé Sornin et Tournoüer. 


M. Perneile, un instant éloigné de notre société par son 
état de santé, réintègre nos rangs. Il propose pour la séance 
à Vimoutiers un travail sur le monastère des Bénédictines 
de cette ville. 


M. Chollet, d'Exmes, annonce des travaux sur les paroisses 
de Courménil et de Malnoyer, en collaboration avec M. Cardon. 
15 
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M. l'abbé Letacq promet une notice sur M. l'abbé Richer. 


M. l'abbé Desvaux se charge d’un travail semblable pour 
M. le chanoine Josse. 


M. le Président annonce la mort de nos collègues, MM. le 
chanoine Josse et Beau, ancien député, et il fait l'éloge de ces 
deux confrères parvenus à l'extrême vieillesse, entourés du 
respect de tous. La Société du Maine a perdu cette année une 
douzaine de ses membres, parmi lesquels M. Singher, qui 
nous avait accueillis si aimablement dans son Musée de la 
reine Bérengère, à notre excursion au Mans. 


M. Surville vient d’être nommé Officier d’Académie, et 
M. l'abbé Dumaine a de nouveau pris rang parmi les chanoines 
titulaires. ; 


M. le Vicomte Henri d'Anterroches vient d’épouser Mile d’Ail- 
lières, et reçoit avec ces Messieurs les compliments de la So- 
ciété. 

M. le Président dit qu’il y aurait grand intérêt à continuer 
la publication du Pouillé diocésain. Il demande aux sociétaires 
de vouloir bien adresser en plus grand nombre des communi- 
cations qui augmenteraient l'intérêt de nos séances et félicite 
à ce propos M. de Brébisson, qui ne manque jamais de remplir 
la feuille envoyée avec l'invitation aux séances. 


Mie Robet parle du très intéressant travail de notre nouveau 
confrère, M. l'abbé Legros, curé d'Arçonnay, sur les fourches 
patibulaires d'Alençon. 


M. de Brébisson dit quelques mots de l’étude qu'il termine 
sur le kaolin d'Alençon. Il sera illustré de la vue de quelques 
pièces de Sèvres, faites avec ce kaolin. Il désirerait que l'on 
y joignit quelques portraits, notamment celui de M. Poulin 
de Martené. 


M. Louis Duval pense que celui d'Odolant-Desnos aurait 
sa place indiquée parmi ces illustrations. 


M. de Brébisson se propose de donner également une note 
sur une collection de Vimoutiers et un curieux polyptique. 
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-M. de Castilla annonce, à la satisfaction générale, que le 

monument du Curé Mérino, au cimelière Notre-Dame, est 

enfin restauré. Il est complimenté pour avoir mené à bonne 
fin cette entreprise si longtemps entravée. 


Un portrait de M. l'abbé Richer est offert par Me Lunel, 
sa sœur. Ce souvenir de notre cher et regretté confrère nous 
est infiniment précieux. 


M. de Gasté a envoyé un certain nombre de volumes des 
Procès-Verbaux du Conseil général de l'Orne, qui serviront à 
augmenter notre collection. 


M. l'abbé Grente annonce une étude qui portera pour titre : 
Un précurseur de Lamartine, le poëte-évêque Bertaut, et 
sera donnée en conférence, à l’Institut Catholique de Paris, 
le 27 Janvier. Ce travail paraîtra au Bulletin. 


Le Père Ubald d'Alençon et le R. P. Séjourné continueront 
la série de ces conférences. 


Demandes d'échange de bulletins sont faites par l’Académie 
royale de Munich, et la Société normande la Pomme. 


M. Tomeret dépose sur le bureau, pour notre Musée, une 
très belle photographie de M. Gaston Galpin, député de la 
Sarthe. M. Galpin est né à Alençon, en janvier 1841 ; il a fait 
ses études au Lycée de cette ville, où son père était vice- 
président du tribunal civil. Il a été conseiller de préfecture 
sous l'Empire, puis est revenu habiter Alençon, pendant 
15 ans. Député conservateur de la Sarthe depuis 1885, il 
revient tous les ans, pour quelque temps, dans l'hôtel qu'il a 
conservé, rue de Bretagne. Son siège politique est à Fontaines, 
par Fresnay-sur-Sarthe. 


M. le D: Levassort annonce que le conseil municipal de Mor- 
tagne se réunira le 26 Janvier pour délibérer sur la propo- 
sition faite par la commission des monuments historiques 
du classement de l’église N.-D. de Mortagne, à l'exception dela 
Tour, en voie de construction. 


M. le Président annonce le mariage prochain de M1e Fran. 
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çoise de Souancé avec le Comte de Saint-Laumer, lieutenant de 
chasseurs, à Moulins, et présente nos compliments à notre 
excellent collègue, M. le Comte de Souancé, pour cet heureux 
évènement de famille. 

Des félicitations sont également adressées à M. l'abbé 
Jamet, curé de Guerquesalles, pour sa nomination à la cure 
de Sainte Honorine-la-Chardonne. 


Le numéro du 10 Janvier 1910, de l’Intermédiaire des 
Chercheurs et Curieux, pose une question sur l’origine de 
Jean Goujon. 


M. le Vicomte du Motey rappelle à ce propos son travail 
sur Jean Goujon, publié par le bulletin de notre société. Il 
dit qu'attribution lui a été faite du retable de l’église de 
Gisnay, et à son père, des boiseries de l’église de Saint-Germain- 
de-Clairfeuille. 


M. le Président annonce que la Société française d’Archto- 
logie, pendant son Congrès annuel, tiendra séance le 13 juin, 
à Saumur, ct le 18 juin, au Mans. 


Le Journal Officiel contient le projet de budget des monu- 
ments historiques et sites pitloresques classés. Il sera résumé 
au bulletin. 


Est-il utile de solliciter pour notre société la reconnaissance 
d'utilité publique, afin qu’elle puisse recevoir des legs? Quel- 
ques-uns trouvent des inconvénients à cette tutelle de l'Etat, 


et les formalités à remplir extrèmement compliquées. La 
question est réservée. 


Il est à nouveau question d'un monument à ériger à Saint- 
Evroult à la mémoire d’Ordéric Vital. Divers noms sont mis 
en avant pour la formation du comité d'honneur, en particu- 
lier celui de M. Léopold Delisle qui en est le président tout 
désigné, et ceux de M. Omont, de Mme Jules Lair, dont le 
mari a découvert un portrait présumé d'Ordéric Vital, prove- 
nant de Saint-Evroult. On propose également les noms qui 
composcraient le comité local. 


M. Gilbert, trésorier, donne lecture de son compte annuel, 
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appuyé des pièces justificatives. Il est félicité pour son 
dévouement à notre société et pour son heureuse gestion. 


M. l'abbé Letacq, que ses travaux empêchent de continuer 
à tenir les fonctions de secrétaire est remercié par M. le Pré- 
sident, pour les bons services qu’à ce titre il a rendu à la 
société. 

M. l'abbé Desvaux continuera d’en remplir la charge, en 
même temps qu’il est désigné pour en prendre le titre. Mile L. 
Robet le suppléera à l’occasion comme secrétaire-adjointe. 
M. Leboucher est prié de vouloir bien remplir la charge de 
bibliothècaire adjoint, ce qu’il accepte avec son obligeance 
accoutumée. 


MM. E. Descoutures et le Comte de Souancé, membres sortants 
du Comité de publication, sont maintenus dans leurs fonctions. 


M. l'abbé Desvaux demande que lecture soit faite des 
revues diverses qui sont envoyées à notre bibliothèque, et 
que l’on signale au bulletin ce qu’elles peuvent renfermer 
d’intéressant pour notre région. Cette proposition reçoit le 
meilleur accueil, et séance tenante, plusieurs membres 
s'engagent à opérer le dépouillement de quelques-unes de 
çes revues. 

La séance est levée à 4 heures. 

Alb. DESVAUX, Secrélaire. 


Séance du 17 F'évrier 1910 
Présidence de M. Henri TourNoùER, Président 


La Société Historique et Archéologique de l’Orne a tenu 
séance en la salle de sa bibliothèque, à la Maison d’Ozé, sous 
la présidence de M. Tournoüer, président, le 17 Février 1910. 


Etaient présents : Mme Charles RoMET, Ml!e RoBET, MM. l'abbé 
DarEL, l'abbé Desvaux, Max Fazy, Urbain de FRANCE, 
LEBOUCHER, le vicomte du MoTEy, l’abbé MÉLraND, Paul 
Rome T, le comte de SOUAXCÉ, Henri TOURNOüER. 


Se sont fait excuser : MM. BESNARD, CRESTE, le vicomte 
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DauGEr, le chanoine DUmMaIxXE, Louis DUvAL, GILBERT, 
René GoBiLLoT, l'abbé GuercHais, le chanoine GUÉRIN, 
l'abbé Hays, LEBourDaIis, le chanoine Louvarp, le comte 
LE Marois, le baron des Rorours, l’abbé SÉDizze, l’abbé 
SorNIix, l'abbé TABOURIER, Robert TRIGER. 


Présenté par MM. Tournoüer et Duval, M. Dallet, de Saint- 
Aubin-de Bonneval, rentre dans la Société, dont il avait fait 
partie dès l’origine et jusqu'en 1899. 


MM. Paul Harel et Louis Duval présentent également 
M. Gustave Choisne, de Neuville-sur-Touques. 


M. le Président annonce la mort de Mme Lecointre, veuve 
de M. Eugène Lecointre, ancien maire d'Alençon et vice- 
président de notre société. Il adresse nos condoléances à son 
fils M. Georges Lecointre, notre collègue. 


M. Leboucher donne lecture d'extraits intéressant l'his- 
toire de notre département, relevés par lui dans la Revue 
historique et archéologique de la Mayenne. 


Mie Robet cite également deux passages tirés de la Revue 
des Questions Historiques. 


Le bureau de la Société s'est réuni dans la matinée pour 
étudier le projet d’érection d’un monument à Ordéric Vital 
qui serait élevé à Saint-Evroult, où s'est écoulée en majeure 
partie la carrière du moine historien. Plusieurs notabilités 
ont accepté de faire partie du comité d'honneur, tels Monsei- 
gneur Bardel, évêque de Sées, et MM. Léopold Delisle, Omont 
membres de l’Institut, Antoine, archiprêtre d’Argentan, 
Gibory,conseiller d'arrondissement du canton, Lefèvre Pon- 
talis, le baron de Mackau, député. On espère l'adhésion de 
M. le docteur Bouteillier, conseiller général. 


Le comité d'organisation comprendrait le bureau de notre 
société, les présidents des diverses sociétés normandes, 
MM. Emile Travers, de Longuemare, Robert Triger, le Curé 
et le Maire de Saint-Evroult, le colonel de Maussion et Le Roy- 
While, etc. Appel sera fait aux archivistes des départements 
normands, et une réunion générale sera tenue à Caen. 
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M. le baron des Rotours écrit à propos « d’une relation 
inédite de la bataille de Tinchebray, au xue siècle, publiée 
par une revue Anglaise, l'English Historical Review (octobre 
1909). M. H. W. David y publie in-extenso et y commente 
une curieuse lettre écrite quelques jours après le combat, par 
un prêtre de Fécamp, à un confrère de Sées. Seulement la 
lettre n’est pas inédite. On la trouve au premier volume de 
l'Histoire de Tinchebray de notre docte confrère l'abbé Du- 
maine, et il avertit honnêtement qu'il la copie dans la Chro- 
nique de Robert de Thorigny, éditée par Léopold Delisle. » 

« À propos de cet inédit qui ne l’est pas, mais qui demeure 
curieux, M. Davis fait un peu la leçon au bon Ordéric Vital 
qu’il dit être un rapporteur fidèle sans doute, mais souvent 
inintelligent de ce qu'il entendait dire. 

« Je reviens, dit notre correspondant, à l'idée que je vous 
avais suggérée d’écrire au lieu de naissance de notre vieux 
moine de Saint-Evroult, à Asham, près Shresbury, en Angle- 
terre. Il y a là, écrit-on dans l’Ordéric Vital édité par Le Pré- 
vost, une curieuse église du x1° siècle, où il fut probable- 
ment baptisé. » 

Le prêtre de Fécamp qui raconte la bataille de Tinchebray, 
sans surfaire la gloire du roi d'Angleterre, se félicite pourtant 
de sa victoire, parce que l’on sera ainsi en paix. Nunc pat in 
Lerra reddita est. Deo Gratias, écrit-il. Orate ut sempiterna perma- 
neat et ut nobis Deus sanilatem mentis et corporis tribuat. 


MM. de Souancé et Leboucher remanieront la disposition 
actuelle de la bibliothèque et en feront le catalogue par fiches, 
d’après la méthode de la Réforme Sociale. I1 sera divisé en 
sept parties : Théologie, Jurisprudence, Sciences, Belles- 
Lettres, Histoire de France, Histoire de Normandie. 


Mme Charles Romet propose aimablement sa collaboration 
pour la mise en état de la bibliothèque. 


M. Le Roy-White fait au Musée un don de la plus grande 
valeur.,et du plus haut intérêt; il s’agit d’un Vidimus de 1415, 
ayant appartenu à la célèbre collection Phillips : « Vidimus du 
traité d'alliance entre Henry, roi d'Angleterre, Jean duc d’Au- 
vergne, Charles, duc d'Orléans, Jehan, duc de Bourbon, et Jean, 
Comte d'Alençon, contre le duc de Bourgogne. 10 Juillet 1415 ». 
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Par le traité d'alliance, conclu le 8 mai 1412, les princes 
s’engageaient à aider le roi d'Angleterre, de toutes leurs 
forces, à recouvrer dans son intégrité le duché d'Aquitaine, 
qu'il garderait entièrement et librement. En conséquence, 
tous les domaines que les princes possédaient dans l'ancienne 
Aquitaine seraient tenus par eux, en qualité de fiefs du roi 
d'Angleterre. Ce traité déshonorant n'eut pas d'effet, les 
rebelles se soumirent au roi de France, et la paix d'Auxerre 
cimenta cette union. 


M. le Baron Freddy de Sainte-Preuve soumet par lettre 
quelques idées sur l’étymologie historique du nom de la rue 
dite de l’Air-Haul, à Alençon, et propose Héraut comme 
orthographe véritable, se rapprochant d'ailleurs de la version 
Hérault, que l'on lisait jadis sur la plaque indicatrice. 


M. Leboucher dit qu’une commission fut nommée jadis 
par le Conseil Municipal à l’effet de rectifier les déformations 
des noms de rues, et de proposer des appellations pour les 
rües nouvelles. Cette commission n'a donné aucun résultat. 


M. Louis Duval écrit qu’il se met entièrement à la disposi- 
tion de la Société, pour les rectifications qu’il y aurait lieu 
de proposer pour nos noms de rues. C’est une question sur 
laquelle il s'est exercé depuis l’époque de sa publication 
intitulée : Aperçu historique sur le vieil Alençon. Il craint 
quelques oppositions. Des municipaux peu familiers avec 
les données archéologiques accepteront-ils le nom de rue aux 
Sueurs, qui est le véritable et qui tire son nom des Sueurs 
(sutores), établis sur les bords de la Briante, où existaient 
jadis les corroiries. 

Quand à la rue de l’Air-Haut, on en chercherait vainement 
l'explication dans le voisinage du Val-Noble, c’est tout sim- 
plement un nom défiguré. Les Avrauls sont connus dans 
divers pays. C’est un dérivé de Area, place. L'orthographe 
de 1396 n'est pas encore la bonne. 


M. l'abbé Desvaux dit qu’autrefois une des rues de Bellême 
porlait également le nom de rue Héraut. On l'appelle main- 
tenant la rue de Paris. 

Communication est faite d’une lettre de l’agent-voyer de 
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Pervenchères relatant la découverte de cercueils de pierre 
dans le déblaiement de l’ancien cimetière de Suré. 


Autre communication de M. le Curé de Nages (Tarn) 
demandant des renseignements sur la culture de la vigne dans 
l'Orne, d’après les travaux de M. Duval sur ce sujet. 


M. l'abbé Desvaux dit qu’on pourrait lui indiquer également 
une étude de M. l'abbé Letacq publiée aux environs de 1901. 


On délibère sur le prix qu’il convient de vendre les fasci- 
cules de notre bulletin. Il est décidé qu'il sera demandé 3 fr. 50 
pour les fascicules, et 6fr. pour celui qui donne le compte- 
rendu illustré de l’excursion annuelle, avec réserve toutefois 
pour certains bulletins d'intérêt plus spécial ou devenus plus 
rares. 


M. Lechevrel, professeur au collège de Juilly annonce la 
publication prochaine d’un travail sur les années de jeunesse 
de Gustave Le Vavasseur. 


M. Baron envoie une communication émettant le vœu qu'il 
soit entrepris un dictionnaire d'étymologies des noms de 
lieux. 


* M. le Comte de Souancé est chargé d'examiner ce projet. 


Le secrétaire de la société littéraire et artistique La Pomme 
remercie pour l'échange du bulletin et offre d'insérer très 
aimablement toutes les communications envoyées par notre 
société. 

M. l'abbé Grente a fait avec un grand succès la conférence 
sur Bertaut, dont il a été question en dernière séance. 


M. l'abbé Mesnil fait déposer un exemplaire de sa mono- 
graphie de la paroisse de Vingt-Hanaps. | 


M. Gustave Choisne a annoncé à M. Duval plusieurs 
communications, concernant (a) des aperçus nouveaux sur 
Montgommery ; (b) la trouvaille d’une hache en pierre polie, à 
Neuville-sur-Touques ; (c) dans la même localité, en un vieux 
chemin dit les Rues de Lisieux la découverte de sépultures 
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anciennes ; (d) enfin une hypothèse sur l'existence légendaire 
de statues d'argent enlevées, paraîtrait-il, par les Anglais à la 
cathédrale de Poitiers, et cachées par eux en Normandie. 


M. Kærchner demande s’il est possible d'identifier la propriété 
de Beauvais à Hesloup,-avec la terre de Beauvais, possédée 
au xvi® siècle, par Thomas Cormier, conseiller à l'Echiquier 
d'Alençon, député aux Etats généraux de Blois, auteur d’une 
Histoire de France, sous Henri II, publiée en 1584. 


M. René Gabillot fait déposer sur le bureau un exemplaire 
de sa brochure : Les Saintes Maries de la Mer. 


M. Tournoüer offre un placard des lettres patentes du 
Roy portant un règlement pour les différentes toiles fabri- 
quées dans le pays d'Alençon. 


La séance est levée à 4 heures. 
A. DESVAUX 
Secretaire. 


Séance du 15 Mars 1910 
Présidence de M. Henri TourNoüEr, Président 


0 


La Société historique et archéologique de l'Orne a tenu 
séance en la salle de sa bibliothèque, à la Maison d’Ozé, 
sous la présidence de M. Tournoüer, Président, le mardi 
15 mars 1910. 


Elaient présents : Mme la Baronne de SAINTE-PREUVE, 
Mie RoBET, MM. le chanoine Carrois, DESCOUTURES, l'abbé 
Desvaux, Louis DuvaL, l'abbé GuÉRIN, vicaire à Notre- 
Dame, l'abbé LErAcQ, MACAIRE, l’abbé MÉLIAND, le Vicomte 
pu Morey, PAUL RoMET, le comte de SOUANCÉ, TOMERET, 
TourNOÜER, VALLÉE. 


Se sont fait excuser : MM. de BRÉBIssoN, CocHix, l'abbé 
DESMoNTs, Urbain DE FRANCE, René GoBiLLOT, LEBOUCHER, 
l'abbé LEMÉE, l’abbé LEcros, le Comte RœDERER, l'abbé 
SORNIN. 
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M. Poriquet, membre fondateur de la Société, est décédé 
le 10 mars, dans sa quatre-vingt-quatorzième année. Il était 
né à Paris, le 30 Juillet 1816. Magistrat sous la monarchie de 
Juillet, il avait été substitut à Pontoise et à Meaux. Pendant 
le second empire, il fut successivement préfet du Morbihan, 
de la Meuse, du Maine-et-Loire. Le 8 Mars 1876, il entrait au 
Sénat, qui tenait ce jour-là sa première séance. Pendant 
trente-six ans, les électeurs de l'Orne lui conservèrent son 
mandat. Trois fois il remplit. les fonctions de doyen d'âge, 
gardant jusque dans l'extrême vieillesse la vigueur et la 
distinction de l'intelligence la plus ouverte. 


C'est en ces termes que le président du Sénat a rendu 
hommage à la mémoire de notre confrère. 


« Au cours de sa longue carrière, M. Poriquet a connu les 
quatre derniers régimes qui ont gouverné la France, mais il 
a gardé dans ses dévouements et ses oppositions l'unité de 
pensée et la fidélité à son poste qui resteront toujours ici 
le premier titre au respect et à la sympathie. 


« Vous eûtes l’occasion de lui manifester cette estime quand 
la fin de sa vie lui réservant un suprême honneur, il fut appelé 
à vous présider comme doyen d’âge, au début des trois dernières 
sessions législatives. 


«La distinction de son esprit, le contact de tant de généra- 
tions, lui avaient créé de nombreux amis, et, si une longue vie 
lui en avait fait perdre beaucoup, sa fidélité ne lui en avait 
jamais fait abandonner un seul. » Le Journal Officiel mentionne 
que ces paroles furent couvertes d’applaudissements. 


M. le Président fait remarquer que M. Poriquet s’intéressait 
vivement aux travaux de la Société, et qu’il avait manifesté 
l'intention de nous offrir l'hospitalité de son joli château de 
Blanche-Lande, lorsque nos excursions annuelles nous 
amèneraient en ce quartier. 


M. le Président rend également hommage à M. Léon Hommey, 
décédé depuis notre dernière séance et rappelle son assiduité 
à nos réunions, et son précieux concours dans le comité de 
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souscription organisé pour sauver la Maison d'Ozé du mauvais 
vouloir de ceux qui voulaient à tout prix la démolir. 


M. Macaire signale le remarquable article nécrologique qui 
lui a été consacré par M. le Vicomte du Motey dans le journal 
l'Indépendant de l'Orne. 


M. l'abbé Letacq rappelle à son tour le discours rempli de 
sentiments si élevés prononcé le jour de l'enterrement par 
M. Paul Romet. 


M. le Président fait ensuite l'éloge de Mme Eugène Lecointre, 
et M. Tomeret veut bien se charger de lui consacrer une notice 
nécrologique dans le bulletin. M. Macaire consent à remplir 
le même devoir vis-à-vis de M. Hommey. 


MM. Dallet et Gustave Choisne, présentés en dernière 
séance, sont proclamés membres de notre société. 


Plusieurs candidats veulent bien nous faire aujourd'hui 
l'honneur de solliciter également leur admission. M. Vallée, 
d'Alençon, présenté par M. Gilbert et M. l’abbé Desvaux 


M. Grimbert, notaire à la Ferté-Fresnel, présenté par 
MM. Tournoüer et l'abbé Sornin. 


M. le docteur Le Jemtel, présenté par MM. Paul Romet et 
Tomeret. 


La famille de France offre à la Société un exemplaire du Dic- 
tionnaire de Trévoux,uneliasse de pièces concernant l’abbayede 
Silly-en-Gouffern, une liasse consernant l’hospice d'Argentan, 
xvine siècle. — 229 mémoires, dont la plus grande partie 
intéresse Argentan au xvirie siècle. 


M. le Président envoie à M. de Franceles remerciements de 
la Société pour ce don si intéressant. 


M. l'abbé Grente, directeur du collège de Saint-Lô, a donné 
à l’Institut Catholique une très belle conférence, sur notre 
évêque poète Jean Bertaut. L'auteur offre un portrait du 
prélat pour illustrer ce travail qui sera prochainement inséré 
au bulletin. 
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Un bénédictin de la Congrégation de France, dom Denis, 
publie la biographie d’un bénédictin percheron, dom de 
l'Hostallerie, né à la Loupe. Au cours de ses recherches, il a 
trouvé quantité de détails intéressants sur la vie et les 
travaux de cent quatre-vingt bénédictins appartenant au 
diocèse de Sées. Il veut bien en faire bénéficier notre société 
et nous donnera ensuite une biographie complète de dom 
Bougis. 


M. l'abbé Legros, curé d’Arçonnay, communique son travail 
sur les Fourches patibulaires d'Alençon quise dressaient à 
l'extrémité du faubourg de Montsort. Il a particulièrement 
étudié dans le Roman Comique de Scarron tout ce qui se 
rattache à l'équipée de la troupe de Filandre das le quartier 
de Montsort et environs. Ce sont deux études finies et que le 
comité de lecture trouve parfaitement digne d’intéresser au 
plus haut point les lecteurs du Bulletin. 


M. le curé d’Arçonnay possède également d'autres docu- 
ments, dont nous acceptons avec grande joie la primeur. 
Plusieurs pièces intéressant l’histoire de la Maison d’Ozé, 
entre autre un état des réparations à exécuter au xvri siècle 
au célèbre manoir, — des détails inédits sur le vieil hôtel occupé 
aujourd’hui par les carmélites, le contrat de mariage de la 
fille de Jean Goevrot, le médecin bellesmois, — la généalogie 
des du Boucher. 

La source où M. l'abbé Legros puise tous ces renseignements 
n'est autre que le chartrier du château de Malelfre, dont il 
propose de publier un état précis. 


Ilaégalement pris copie du registre de l’abbé Bondu, déposé 
aux archives communales de Saint-Paterne, et renfermant des 
renseignements aussi complets qu'inédits sur cette paroisse, 
les derniers temps del’abbaye bénédictine de Sainte-Geneviève 
de Montsort et la chronique de ce faubourg. 


M. Louis Duval se charge de donner forme intéressante 
à ce véritable trésor. Nous souhaitons vivement de le voir 
à la disposition des curieux, le plus tôt possible. Puisse-t-il 
ne pas tenir trop longtemps compagnie dans ses cartons à la 
chronique inédite du monastère de la Visitation de Montsort, 
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très distingué confrère, il y aurait à faire sur les origines de ce 
que M. Duvala pris l'engagement d'illustrer de notes. Elles en 
doubleront certainement la valeur pour tous les amis de 
l’histoire locale. 


M. le Vicomte du Motey, notre vice-président, vient d’être 
reçu membre de l’Académie d'Agen, qui ne comprend que 
22 membres, avec secrétaire perpétuel. 


M. le Président en prend occasion de lui adresser nos 
félicitations, en même temps qu’il annonce l’apparition de son 
nouveau volume : Un Héros de la Grande-Armée, qui prendra 
sans doute le chemin de son devancier, et nous reviendra 
couronné, du palais Mazarin. 


F M. le Vicomte du Motey nous fait savoir qu'en ce moment 
il prépare la Vie d’'Amaury de Nanteuil, sur des notes laissées 
par notre regretté confrère. Elle contiendra des poésies très 
personnelles et des impressions de voyage qui ne manqueront 
pas d’être appréciées. 


3. M. René Gobillot signale dans le volume d'Henri Stein, 
récemment paru chez Laurens, intitulé : Les architectes des 
cathédrales gothiques, le passage suivant dont mention avait 
été faite dans une précédente séance. Nous le reproduisons 
in-extenso : « Dans l'intervalle (il s'agit des maîtres d'œuvres 
de la Cathédrale de Chartres) nous rencontrons le nom de 
Jean Auxtabours : en 1370, ce maître de l’œuvre venait 
de bâtir la tourelle’d’escalier situé au transept méridional 
(de Chartres). Mais ici nous n'avons plus autour de nous un 
inconnu. Cet architecte paraît avoir joui d'une grande 
notoriété. Sa présence était signalée, dès 1543, à Mantes, 
oùilest maître des œuvres du Roi, et qu'il s'applique à mettre 
en état de défense, où il construit le couvent des Célestins 
(vers 1373), où il fortifie l’église (1375-1383); entre temps, 
il est chargé par le chapitre de Vernon de réédifier les voûtes 
du chœur de l'église Notre-Dame, et très probablement aussi 
il avait été appelé à Alençon, vers 1350, comme maître de 
l'œuvre de l’église Notre-Dame ; peut-être était-il originaire 
de cette dernière ville (page 60) .» Sans doute, ajoute notre 
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Jean Auxtabours, de curieuses recherches ! Puissent-elles 
tenter quelqu'un de nos érudits confrères | 


Mie Robet signale dans la Revue des Questions Historiques 
(Juillet 1909, page 387, à l'article bibliographique), la 
bibliographie de Jean Goujon, par Paul Vitry (Paris, 
Laurens 1908). D’après cet auteur, les Evangélistes, du Musée 
d'Alençon ne sont pas du grand artiste, auquel il retire 
encore plusieurs autres œuvres qui lui sont attribuées. 


M. Louis Duval s'empresse de remarquer qu’il n’y a pas là 
une découverte. Les bas-reliefs en question ne sont pas du tout 
attribués à Jean Goujon, mais à Guillaume Goujon. 


Me Robet signale de plus, dans la même revue, la mention 
bibliographique d’un ouvrage de Mlle Pesnel, Marie Jenna 
intime (publié à Paris, librairie des Saints-Pères) 1908, in-12, 
157 pages) petit livre vrai, candide, inoffensif, dit le critique 
G. Audicet. L'auteur est d’Argentan. 


M. le Président fait part d’une demande de l’Académie d’Aix 
en Provence, sollicitant l'envoi de nos 28 volumes de bulletins 
contre les Annales de la faculté de droit d'Aix. Cette demande 
est prise en considération. 


Lecture est donnée d’un décret présidentiel du 21 janvier 
1910, attribuant à l'Etat les documents d'archives apparte- 
nant à l’'Evêché de Sées et aux fabriques paroissiales du 
diocèse. 


Un arrêté du ministère de l’Instruction Publique et des 
beaux-Arts, daté du 22 janvier 1910, classe parmi les monu- 
ments historiques l'Eglise Notre-Dame de Mortagne, à l’excep- 
tion du clocher ouest. 


M. Louis Duval est sollicité de publier, le plus tôt possible, 
son travail sur les noms de rues d'Alençon. S'il n’est pas pris 
en considération par la commission municipale pour les 
modifications à apporter dans les inscriptions des plaques 
indicatrices de la voirie urbaine, il est assuré d’un succès 
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s pe , . ’ 
très grand près des esprits cultivés et de tous les gens épris 
du respect de nos souvenirs locaux. 


M. Vallée dit que dans un parchemin du xive siècle, apparte- 
nant à M. Gilbert, le nom de la rue de l’Air-Haut, dont il a été 
question à la dernière séance, est orthographié rue de L'Erault, 
et Lérault. 


M. du Motey, à propos du nom de la rue du Bercail, 
dénommée autrefois rue de la Personne, ainsi que se désignait 
jadis le curé de la paroisse, dit que cependant la résidence du 
curé d'Alençon ne fut pas toujours en cette rue. Il la trouve 
au contraire mentionnée en 1250, dans la Grande-Rue. Vient 
ensuite une communication envoyée par M. l'abbé Germain 
Vieules, dont la signature est complétée des qualités de 
membre de la société des agriculteurs de France, viticulteur, 
apiculteur, manufacturier, directeur de l’Institut hybridal 
et curé de Nages, par Lacaune (Tarn), exposant une thèse 
très personnelle, avec aperçus originaux sur la viticulture 
septentrionale ». Sa lettre ayant été soumise à deux de nos 
confrères particulièrement compétents en cette question, 
MM. de Brébisson et M. l'abbé Letacq, lecture est donnée 
de leurs réponses contenantdes renseignements très précis au 
point de vue botanique, géologique et historique sur la 
culture de la vigne en Normandie. Ces travaux sont insérés 
à la suite de ce procès-verbal. 


Le comité organisé pour l'érection d’un monument à Ordéric 


x, À, Saint-Evroult, fait savoir qu'il faut renoncer à 
, - , q 
Fa hs : ee à 3 
Ye acqtetif les ruines du célèbre monastère, dans lequel a vécu 


2 


le moine chroniqueur, à cause du prix trop élevé qu’en demande 
la propriétaire actuelle. 


© M. l'abbé Méliand dit que ces ruines tendent de plus en 
plus à disparaître. Notre confrère M. Gilbert a vu presque 
intactes dans sa jeunesse, certaines parties de l’église, tel l’es- 
cdlier qui montait à la tour centrale, dont aujourd'hui il reste 


. à peine des traces. Il y aurait donc à l'heure actuelle des 


mesures de conservation coûteuses et urgentes à exécuter 
par notre Socicté, si elle devenait propriétaire de ces ruines. 
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M. Louis Barillet,notre sympathique confrère, vient d'exposer 
au salon de sculpture, une collection de médailles très artisti- 
ques. Deux d’entre elles reproduisant les traits de M. le 
chanoine Dumaine et de M. Vital Romet, sont d’une perfection 
admirée de tous. 


La séance est levée à 4 heures. 


A. DESVAUX, 
Secrétaire 


Communications à la Séance du 15 mars 19/0 
par M. de Brébisson 


LA VIGNE EN NORMANDIE. — Il paraîtrait que l'on 
a cultivé la vigne au moyen-âge, dans plusieurs paroisses du 
Calvados. Voici ce que je trouve : 


Cosxy-aux-VicNEs. — Le surnom que porte cette paroisse 
lui vient, selon toute apparence, des vignes que l’on cultivait 
dans le moyen-âge, ainsi que dans la paroisse voisine (Ouëzy) 
nous ne savons à quelle époque cette culture a été abandonnée 
mais il est certain que la contrée, notamment la commune 
d’Airan, avait encore des vignobles au xve siècle. 


AïRAN. — Le territoire d’Airan est un de ceux du dépar- 
tement dont les vins eurent autrefois la réputation la plus 
soutenue; ils étaient estimés suivant leurs cantons et très 
recherchés par les moines. L'abbaye de Troarn en avait les 
dîimes par donation des d’Angerville est des Tilly; et les 
autres abbayes, comme Barbery, Fontenay (1), Saint- 
André-en-Gouffern, Le Plessis, etc., se procurèrent dans cette 
commune, des rentes en vin. 


MourT. — Cette commune qui tient à celle d'Argences, 
fut jadis plantée en vignobles. On distinguait même ses vins 
par les quartiers qui les produisaient, et les vins du Clos de 


(1) On trouva dans le cartulaire de l'Abbaye de Fontenay un acte de 
1242, par lequel Guillaume de Cesny donna à l'Abbaye de Fontenay 32 
gallons de vin, à prendre sur sa vigne d'Airan, au temps de la vendange 
(V. Pouillé, Iist. du diocèse de Bayeux, par lournières). 


16 
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Moult, du clos Wimard et de Wibord, sont souvent mention- 
nés dans les anciens actes. On citait encore en 1412, le vigno- 
ble de Roger-le-Cloutier. 


C'est sans doute la renommée des vins de Moult quifit 
cultiver la vigne à Bellengreville, et à cause du voisinage, 
ses habitants crurent peut-être avoir des vins aussi bons, du 
moins on trouve dans les actes des tabellions de Caen, que 
cette commune avait des vignobles en 1381. 


Grysy a eu fort longtemps des vignobles ; la carte de 
Cassini (n° 62) les indique sur le coteau orienté au midi, à un 
kilomètre au nord de l'église; on montre encore l'emplacement 
de la maison du gardien, et il existait il y a quelques années, 
des vieillards qui avaient vu arracher les derniers ceps. 


CanoN a dû aussi avoir des vignobles, car on l'appelait 
Canon-les-Vignes. Elle a perdu ce surnom que la paroisse 
voisine, Cesnv-aux-Vignes, a conservé. 

N'ayant pas pour habitude de cacher mes sources, je dirai 
que tout ce qui précède est extrait de la statistique monu- 
mentale du Calvados, de M. de Caumont. Si l’on cherchait 
bien, on devrait trouver des choses intéressantes sur ce sujet. 

Les vignobles du Calvados produisaient-ils de bons vins ? 
Je l’ignore ; je dirai seulement que mon père dinant un jour 
avec quelques archéologues chez M. de Caumont, au châ- 
teau de Vaux, but du vin d'Argences. Il en avait conservé un 
amer souvenir. 

Je me rappelle avoir encore vu, dans mon enfance, quelques 
ceps de vigne poussant au milieu des ronces, des pierres et 
de l'herbe, sur le mont de Grisy. 

Pour l'époque actuelle, on prétend qu’un propriétaire des 
environs d'Alençon a créé un vignoble et qu'il récolte (1). 


(1) IH s’agit ici d'un vignoble créé à Damigny, il y a trente ans, par 
M. Victor Caplat, maire de cette commune et ancien conseiller d'arrondis- 
sement d'Alençon. Ce vignoble, composé à l'origine de ceps japonais et 
chinois, découverts par le P. David, lazariste, produisit tout d'abord des 
sarments d'une vigueur extraordinaire, mais presque stériles. A la suite 
de longues et patientes recherches, par des greffes et des sélections répétées, 
des espèces nouvelles avaient été obtenues, tout aussi précoces et également 
adaptées à notre climat, mais plus productives. 

Quelques-unes furent très admirées pour leur feuillage ornemental, à 
l'exposition d'Alençon, en 1898. Les premiers flacons de vin blanc qu'elles 
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Lettre de M. l'Abbé Letacq à M. de Brébisson 


Alençon, le 4 Mars 1910. 
« Cher Monsieur, 


« Vous ne vous êtes pas trop aventuré en affirmant qu'il 
existait encore chez nous des pieds de vigne médiévistes, 
pour employer l'expression de M. l'abbé Vieules. Ces restes 
d’anciens vignobles sont même assez fréquents dans la partie 
sud du Perche, en particulier Suré, la Perrière, à Vaunoise 
et Montgaudry. On ne les voit guère que dans les haies ; 
ils produisent un raisin aigrelet, qui fait surtout les délices 
des écoliers, et auquel, par euphémisme sans doute, ils donnent 
le nom de Muscat. Ces vignes n’ont d'autre taille que celle 
des haies qui les soutiennent ; elles sont coupées par le pied, 
tous les cinq ou six ans. 


« Près d’Alencon, j'ai également rencontré de vieux ceps, 
à Fyé, Bourg-le-Roi, Rouessé-Fontaine, Chérancé, Coulom- 
biers, etc. Les vignobles des côteaux du Bourg-Neuf à Fres- 
nay-sur-Sarthe, mentionnés dès 1097, existaient encore, 
il y a une quinzaine d'années, et bien que leur culture soit 
absolument délaissée, il reste plusieurs vignes, qui, tous les 
ans, donnent du raisin. 


« Ces côteaux du Bourg-Neuf, sont, si je ne me trompe, 
la propriété de notre collègue à la Société historique, M. Galpin 
député de la Sarthe, qui a son château de Fontaine tout près 
de là. Peut-être pourrait-on lui demander d'envoyer quelques 
vieux pieds de vigne à M. le curé de Nages. 


PRANTPeNE furent non moins appréciés à l'exposition universelle de Paris, 
en 1900. 

Dans le pays, on demeurait sceptique sur l'avenir des vignes de Damigny : 
au loin, on en payait fort cher les boutures. En réalité, leurs produits, sur- 
tout en gros vin rouge de campagne, commençaient à être très rémunéra- 

‘teurs; les vins blancs donnaient assurance de grand succès, lorsque, à la 

mort de M. Caplat, survenue le 10 novembre 1903, et suivie peu de jours 

‘ après de celle de son fils, la propriété dut être vendue. Les vignes furent 

arrachées par l'acquéreur. Plusieurs échantillons de chacune des espèces 

ainsi obtenues avaient été plantées en 1902, par M. Caplat lui-même, au 

presbytère de Damigny, où elles existent encore. Quelques-unes se trou- 
vent également au presbytère de Saint-Pierre-de-Montsort, à Alençon. ” 
A. DESvaux. 
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« La raison principale pour laquelle nos ancêtres ont aban- 
donné la culture n’est pas, je crois, de celles qu’indique 
M. Vieules. On faisait du vin chez nous, au moyen-âge et 
jusques vers le milieu du xvir siècle, parce qu'il était alors 
très difficile de s'en procurer ailleurs. L’absence de grandes 
voies de communication rendait les transactions à peu près 
impossibles entre les pays vignobles et nos contrées du Perche 
et de la Basse-Normandie. Mais quand les routes construites 
sous Louis XIV et Louis XV, ouvrirent à nos ancêtres les 
marchés de la Touraine, de l’Anjou, et du Bordelais, ils s’em- 
pressèrent de substituer un vin excellent à l'affreuse piquette 
tirée de leurs vignobles, et ceux-ci furent abandonnés. Nous 
n'avons pas à les regretter. Certains vins de nos contrées 
étaient surnommés tranche-boyaux. Aussi le succès des vigno- 
bles seplentrionalistes, dont M. Vieules voudrait faire reprendre 
la culture, me paraît loin d’être assuré. 


« Ce n’est pas que la vigne ne puisse réussir chez nous comme 
autrefois ; en dépit des préjugés populaires, à l’époque géolo- 
gique actuelle, le climat est resté stationnaire. On pourrait 
cultiver la vigne, surtout dans le Perche : le sol crayeux de 
cette région, son climat sec et chaud, lui est bien plus favorable 
que les terrains argileux et l’athmosphère humide du Bocage 
Domfrontais, mais le vin sera toujours très médiocre. Pourquoi, 
dès lors, occuper par une culture peu productive, des terrains 
qui, plantés de pommiers et ensemencés de grains, rapporte- 
ront bien davantage ? 

.. « Voilà les quelques réflexions qui m'ont été suggérées par 
la lettre de M. Vieules. 

« J'ai vu, il y a sept ou huit ans, au hameau de la Loge, 
à Rémalard, ce vignoble qui rapportait à son propriétaire 
deux ou trois pièces de vin par an. Le propriétaire est mort 

det ses vignes ont été détruites. 


« J'ai publié trois ou quatre articles concernant nos anciens 
vignobles. Si M. Vicules le désire, je pourrais les lui envoyer. 


« Croyez, cher Monsieur, à mon plus cordial dévouement. 


A. LETACQ » 


Vaugeois et ses Seigneurs 


(Suite) 


René-Charles-Henri de MONTREUIL 


Seigneur de Vaugeois, le Bois-Hamelin, Mondot, la Béraudière, 
les Escherets, Crux, Thubœuf, etc. 


Son Service comme Militaire dans l’Arrière-ban et les Mous- 


quelaires 


Comme ses ancêtres, René-Charles-Henri de Montreuil 
semble être entré dans la carrière militaire ; et c’est proba-. 
blement dans l'espoir d’y acquérir quelqueshautsgrades —qu'il. 
se fit, à l’âge de 24 ans et quelques mois, et en l'année 1702, 
baptiser ou plutôt rebaptiser, car son père affirma alors qu’il 
l'avait déjà été dans la ville de Mayenne, mais qu'il ne pou- 
vait en représenter l'extrait de l’acte le constatant. Quoi qu'il 
en soit, il dut présenter à nouveau son front au Saint-Chrême 
et fut tenu, si l’on peut parler ainsi, vu son âge, sur les fonts 
baptismaux, (1), par Charles de Maillé, seigneur de la 
Tour-Landry, et sa sœur aînée sus-nommée. 

C’est ainsi qu'il compléta le dossier destiné à établir son. 
curiculum vitæ. Et par un certificat en date du 20 août de 
la même année, Jacques Goyon, sire de Matignon (2), lieute- 
nant-général du Roi, pour Alençon et le Cotentin, attestai® 
que le sieur de la Chaux-Montreuil, gentilhomme de la Noblesse 
du baillage de Caen, Election de Falaise, servait actuellement 
(alors) en qualité de gentilhomme détaché de la noblesse 
dudit baïillage à l’arrière-ban de la dite année. Il entra peu 


(1) Monographie sur Neuilly, de M. H. Sauvage. 
(2) Le même que celui indiqué en la note 96 ci-dessus. 
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après dans les mousquetaires de la seconde compagnie, 
comme son frère puîné dont nous venons de parler. Et il fit 
en cette qualité une campagne en 1706. Malheureusement, 
atteint de la goutte comme son pére et à un âge beaucoup 
moins avancé, il dut prendre une retraite prématurée. 


René-Charles-Henri de Montreuil dans 


ses domaines 


Rentré à Vaugeois, M. de la Chaux s’occupa de ses pro- 
priétés. Il racheta, par contrat du 22 août 1714, de sa petite 
cousine, Madeleine-Catherine de Boinin, épouse de Etienne 
d’Aligre, président à mortier du Parlement de Paris, la terre 
du Bois-Hamelin (1), qui avait été attribuée en partage 
à Mme Claude de Mallet en 1673, ainsi qu'il est dit plus haut. 

Comme il devenait de plus en plus infirme, au point de ne 
pouvoir aller remplir ses devoirs religieux à l’église de 
Neuilly, si rapprochée qu'elle fût de Vaugeois, il fit réparer 
une antique chapelle, anciennement bâtie dans la cour de 
son château, la regarnit des ornements, vases et accessoires 
nécessaires à la célébration du culte et, par une requête 
adressée à la date du 11 novembre 1724, sollicita de Monsei- 
gneur de Froulay, Evêque du Mans, la permission de la faire 
bénir, afin qu'on y puisse célébrer la messe, qu'il n’était plus 
en état d'aller entendre à Neuilly. Faisant droit à cette pieuse 
demande, Monseigneur chargea d’abord le curé de La Lacelle, 
prieur de Saint-Roch et doyen de la Roche-Mabile, de cons- 
tater que la dite chapelle et ses ornements avaient été remis 
en bon état. Puis, sur le rapport favorable de ce dernier, 
après une visite en date du 3 mai 1725, il accorda la permission 
d'y célébrer la messe les jours de fête et dimanches et d’y 
donner la communion. 


Mort de René-Charles-Henri de Montreuil 


Son Mariage- — Sa Veuve. — Ses enfants. 


M. de la Chaux ne profita pas longtemps de cette permis- 
sion, car il mourut le 24 novembre 1728, ayant à peine cin- 


(1) Voir lappendice ci-après. 
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quante ans. Sa bru, Mme de Montreuil, notre historien accou- 
tumé, nous raconte ainsi les circonstances de sa mort. (1) 

« I] venait de retirer son fils aîné des Pages de la Grande- 
« Ecurie, et voulant lui faire connaitre ses affaires, il partit avec 
«lui, pour aller à Mondot, visiter cette terre. À son passage 
«à Mayenne, on lui trouva le visage mauvais et l’on insista 
« pour qu'il restât à se reposer ; il consentit à y coucher, 
« mais refusa d’y demeurer davantage. Le lendemain, il 
«coucha à Laval. Mais le surlendemain au matin, quand il 
«voulut remonter à cheval pour partir, il lui fut impossible 
« de s’y tenir. Il remonta dans la chambre de l’auberge de 
« la Tête Noire, où il avait passé la nuit. Peu d’instants après 
«il perdit connaissance et mourut sans qu'aucun remède pût 
« le soulager ou le rappeler à la vie. Et, ajoute Mme de 
« Montreuil, il fut regretté pour la probité et le bien qu'il 
«aurait continué à faire, pour ses enfants, s’il eût vécu da- 
« vantage..… 

Son corps fut déposé dans l’église des Chanoïines de Saint- 
Thugal à Laval, dit M. H. Sauvage (2). 

Il avait épousé le 1er avril 1708, Charlotte Tréton de 
Baladé, fille de Pierre Tréton de Baladé, maître de forges 
à Chailland (3). De cette union naquirent dix enfants, 
nous dit Mme de Montreuil : toutefois, en ses mémoires, elle 
n’en énumère que les neuf ci-après (4) : 

1° René-Charles-Pierre de Montreuil, né à Mayenne le 
12 mai 1709 (5). L'aîné et par suite l’héritier du nom pa- 
tronymique et des principaux domaines de la famille, il en 
sera plus amplement question ci-après. 


2 une petite fille, née le 24 août 1710, avant terme et 
morte peu après, elle se nommait Charlotte-Françoise. 


3° Hervé-Pierre de Montreuil, né le 27 avril 1711. 


(1) Mémoires de M1 de la Chaux. — Loco cilato, pages 149 et suivantes. 
(2) Histoire manuscrite de Neuillv et Vaugoois. 


” (3) Chailland, autrefois pe de l’archidiaconé de Ernée. Election de 
Mayenne; aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Laval. 
(4) Me de la Chaux a dû commettre dans ces diverses indications cer- 
taines erreurs de date, sans importance ici. 
(5) 11 fut ondoyé le seizième jour du mois de mai, et reçut solennellement 
les cérémonies du baptême à Nuillé le vingt et unième jour d'octobre de la 
même année. (Extrait du registre des baptèmes de l'église de Neuilly). 
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4° Charlotte, (2° du nom), née le 9 novembre 1712, morte 
enfant. 

5° Jacques-René de Montreuil, né le 30 juin 1713 

6° Pierre de Montreuil, né le 24 août 1714. 

70 Charlotte de Montreuil, (3° du nom), née le 15 novembre 
1715 ; 

8° Jean-François de Montreuil, né le 30 septembre 1716. 

9% François-Michel de Montreuil, né le 22 mai 1718. 


Notre historien nous donne quelques renseignements 
sur la vie de certains d’entre eux. : 

C'est ainsi qu'elle nous fait connaitre le sort de Jacques- 
René (le 5°) qui fut capitaine du régiment des grenadiers 
de la Reïne, décoré de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis 
(chevalier), et qui mourut à Québec, au Canada, en avril 1780 
célibataire; de Pierre de Montreuil, (le 6°) qui mourut également 
célibataire, le 15 juillet 1750, à la Martinique où il s'était 
rendu étant enseigne des vaisseaux du Roi. 

Mais c’est de Charlotte de Montreuil (la 3° du nom) qu'elle 
nous entretient le plus ; car elle la connut très intimement, 
ayant vécu près d’elle longtemps et au surplus parce qu’elle 
était devenue sa belle-sœur. Elle avait en effet, comme il 
sera plus amplement expliqué ci-après, épousé en 1742, 
l'aîné de tous ces enfants. Elle nous parlera en même temps 
de leur mère, de sa belle-mère à elle, par conséquent, et nous 
en fera un portrait aussi détaillé que peu flatteur. 

Elle nous raconte d’abord que Charlotte de Montreuil, 
avant de trouver un époux, avait manqué deux avantageux 
mariages. La première fois ce fut par la faute du futur, un 
certain M. de Foulongne, membre, sans nul doute, de la famille 
de ces possesseurs de la Motte-de-Madré, qui avaient déjà 
causé tant d’ennuis et de désagréments aux hôtes de Vaugeois, 
tomme nous l'avons vu par ce qui précède. 

Il ne manquait pas d'audace, et ce devait être un rustaud 
qualifié. L'indulgent écrivain G. de Contades, se contente 
d'écrire qu’il manquait de monde et d'éducation !! On en 
va juger (1). 


(@) Notice sur la Chaux Loc. cit. 
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Ne s’avisa-t-il pas en faisant la cour à cette pauvre Charlotte 
de lui dire, entre autres choses galantes, qu'après tout, elle 
n'était pas un parti si brillant que cela, et que, certes, nul 
autre que lui chercherait à la faire changer de nom ! La belle, 
indignée, et à juste titre, lui répondit que dans tous les cas, 
elle ne porterait jamais le sien et le congédia. 

Un autre projet de mariage fut manqué par l'insouciance 
de M. de Neuilly, son frère. Celui-ci avait été, en effet, chargé 
de demander à Charlotte, si elle serait disposée à agréer la: 
démarche d’un certain M. de Gouvets, «ancien capitaine, 
« que son âge et ses infirmités avaient obligé à quitter le 
service et qui désirait laisser le bien qu'il avait amassé à 
« quelque,demoiselle de nom. » 

M. de Neuilly négligea, par oubli ou délicatesse de faire 
la commission sur le moment et n’en parla que lorsqu'il 
apprit le mariage du capitaine avec Melle de Villarmois 
d’Avranches. « A la suite de cette confession, écrit M. de 
« Contades, on pensa arracher les yeux à M. de Neuilly et 
«l’on faillit l’étrangler, 3 mois après, quand on sut que le vieux 
« richard était mort et que sa jeune veuve ,allait, grâce aux 
«bénéfices de son trimestre matrimonial, filer des jours d'or 
«et de bonheur avec un aimable et pimpan chevalier de 
«Savoy (1)». 

Enfin, un troisième prétendant s'étant bientôt après pré- 
senté, Charlotte se garda de le laisser échapper et lui donna 
une réponse favorable, au moment où sa mère, elle, au con- 
traire, allait le remercier. Elle avait appris, en effet, que ce 
nouveau soupirant était un dissipateur effréné et incorrigible 
et que son bien était couvert d’hypothèques. 

« Mais, écrit la comtesse de la Chaux, cette persévérance 
« (celle de Charlotte) fut, enfin, couronnée par un hymen qui 
« eût été plus heureux si la fortune eût favorisé les deux époux, 
« qui, à cela près, ont été bien unis, le mari ayant beaucoup 
« d'égards pour sa femme.» 

Ce mari était un certain Louis-Philippe des Rotours, 
possesseur de l’ancien fief de la Chaux, qui avait autrefois 
appartenu, d’une façon si éphémère, à Michel de Montreuil, 


; (1) Notice sur la Chaux Loc. cit. 


; 
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ainsi que nous l’avons expliquéa u chapitre deux, ci-dessus. 
Leur contrat de Mariage fut passé devant Me Louis Davoust, 
notaire à Couptrain, et signé au château de Vaugeois, le 11août 
1743. 

Le nouvel époux dut faire de sérieux efforts pour amadouer 
sa belle-mère, prévenue contre lui par ce qu’elle savait de ses 
fredaines, et d’ailleurs naturellement peu commode, s'il faut 
en croire sa bru. Voici, en effet, ce que celle-ci nous en dit, 
en divers passages de ses Mémoires intimes. 


« Elle (Charlotte Tréton) avait le cœur fait avec le fer que 
«l’on fabriquait dans sa maison » 


Nous avons vu que son père était maître de forges. 


« Personne n'ayant plus de vanité, d’amour-propre et de 
« despotisme qu’elle, aussitôt que Mad® de la Chaux eut connu 
«la douceur de son mari, elle le gouverna de façon qu'il ne 
« décidait d'aucune chose que sur ses ordres. Elle s’attribuait 
« tous les mérites des bonnes affaires faites par son mari et 
« rejetait sur lui, ses propres fautes. » 


Notre douairière habitait généralement Mayenne, (1) 
où elle s'occupait surtout, le jour, des commérages qui 
couraient la ville, et le soir, de parties de cartes interminables. 


« Dès que ma belle-mère était éveillée, on allait, vers les 
« six heures du matin, au chevet de son lit, pour lui apprendre 
« les nouvelles que la poste venait d'apporter où qui s'étaient 
« passées dans ses connaissances. On lui venait rendre compte 
«du ménage d'un chacun; de ce que chaque domestique 
« gagnait de gages, avait eu d’habits ou de cotillons et combien 
« de temps il pourrait rester dans la maison où il était et: 
« mille autres choses de cette espèce. » 


Ne voulant pas que nos lecteurs puissent conclure, de ces 
quelques extraits cueillis ça et là, que la douairière de Vaugeois 
n'avait vraiment pas de cœur et possédait un caractère abso- 
lument insupportable en même temps qu’un petit esprit, nous 
allons leur faire connaître l'opinion que le savant et aimable 


(4) A la suite d’arrangements de famille et en conséquence de l'ennui que 
toute la famille éprouvait à demeurer continuellement à la campagne. Me de 
la Chaux loua en 1740 à Mayenne une maison sise grande Rue, à main gauche 
FE montant à la premiére place (Mémoires de la Comtesse de la Chaux, 

or, cil. 
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G. de Contades s’en fit en lisant d'un bout à l’autre les Mémoi- 
res intimes de la bru et les autres documents des Chartriers 
de Vaugeois et de Rasnes à sa disposition comme nous l’avons 
dit. 

Pour lui : « La soi-disante intraïtable Charlotte Tréton 
«n'était après tout qu’une vieille coquette de province, parfois 
«acariâtre et ordinairement égoïste, rendant à ses petits 
«enfants parce qu'ils procédaient d’elle, un culte malsain et 
« malentendu : dispense de travail et offrandes de galettes. »(1) 

Par ce dernier membre de phrase, notre charmant écrivain, 
fait allusion à la façon dont elle avait élevé notamment, son 
petit-fils, Louis-Antoine des Rotours, de l'éducation duquel 
elle s'était chargée à la mort de son gendre, arrivée le 2 août 
1753. 

Et, à propos de cet enfant, G. de Contades veut encore nous 
montrer que si sa grand’mère avait un cœur de jer, elle mourut 
du moins de ce fer là. » 

Son mauvais garnement de petit-fils fit aux débuts de sa 
jeunesse tant de sottises qu'elle dut, suivant en cela le 
conseil d'amis de sa maison, lui faire contracter un engage- 
ment dans la Marine de l'Etat. « Il se rendit à Brest, au mois 
«de mai 1758, pour s’embarquer sur l’Escadre commandée 
«par M. de Bompart, qui se rendait à Saint-Dominique. 
« Ce fut un coup de foudre pour la grand'mère qui, frappée 
« dans une affection, aussi profonde que désordonnée, ne put se 
« désaccoutumer de la présence du vaurien bien-aimé. Elle 
«le suivit jusqu’à Brest, de la pensée et du cœur, interro- 
« geant anxieusement, dans le repos d’une partie de comète ou 
« d’hombre, les officiers de marine retirés à Mayenne. Elle 
«reçut d’eux, l'assurance jusqu'au mois de janvier suivant, 
« que les vents contraires empêcheraient la petite escadre de 
« quitter la rade, et elle bénissait les vents et les tempêtes. 

« Mais, quand elle fut avertie,un soir, après avoir remis 
« les fiches dans leurs boîtes, que la flotille allait, enfin, quitter 
«le port, elle se sentit accablée d’une maladie, véritable 
« maladie de tendresse, qui, le 15 février suivant, (1759) la 
« mit au tombeau » 


(1) G. de Contades. Notice sur la Chaux, loc. cit. 
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On lit sur le registre des décès de la paroisse de Notre- 
Dame de Mayenne de l'époque :« Le quinze février, mil sept 
«cent cinquante neuf, est décédée dame Charlotte Tréton, 
« Veuve de Messire René Charles de Montreuil de la Chaux, 
« Chevallier, Seigneur de Maillé, la Palu, Mondot, la 
« Béraudière et autres lieux, âgée d'environ soixante neuf 
« ans, et le seize des susdits mois et an, son corps a été inhumé 
«au cimetière de cette paroisse par nous Daniel Bouéssay 
« bachelier de Sorbonne, curé de cette ville et paroisse Notre- 
« Dame de Mayenne, en présence entr’autres de Messire Hervé 
« Pierre Montreuil de la Chaux son fils, et de Messire Jacques 
« Tréton de Fiégirard, ancien lieutenant de Messieurs les 
« Maréchaux de France, seigneur de Loré et Vaujuas, son 
« beau-frère avec nous soussignés. — Signé : N. P. de Mox- 
« TREUIL ; TRETON DE FIÉGIRARD; BOUESSAY, curé. » 


René-Charles-Pierre de MONTREUIL 


Comte de la Chaux 
Chevalier Seigneur de Neuilly-le-Vendin, Saint-Ouen, La Pallu, 
Le Bois-Hamelin, Vaugeois, Thubœuf, La Béraudière, Mondot, etc. 
Enseigne de Vaisseau sur la Marine de l'Etat 


René Charles-Pierre de Montreuil, l'aîné de la famille, 
avait été, comme il est dit plus haut, Page de la Grande- 
Ecurie du Roi. 

Né le 12 mai 1709, il avait 19 ans et demi à la mort de son 
père. Quelque temps après ce triste événement, il quitta sa 
famille pour entrer dans la Marine du Roi. Ayant fait montre- 
de beaucoup d'aptitude et de goût pour ce métier, il y conquit 
vite ses grades, au cours de quelques campagnes. Il était 
garde du pavillon Amiral, lorsque le Roi Louis XV, qui 
voulait commettre des personnes capables et expérimentées, au 
fait de la guerre et de la navigation pour faire fonction d'En- 
seigne sur ses Vaisseaux de guerre et sachant que le Sr Cheva- 
lier de la Chaux, garde du pavillon Amiral avait les qualités 
nécessaires pour s’en bien acquitter, lui conféra ce grade 


VAUGEOIS ET SES SEIGNEURS 205 


supérieur par une Ordonnance en date, à Marly, du 1% mai 
1741, conçue en ces termes : 


« Sa Majesté Louis quinzième, etc. 


« Retient et ordonne..led. Sr. Chevalier de la Chaux, 
« Enseigne de ses vaisseaux, pour laquelle charge exercer 
«et en jouir et user aux honneurs, autorités, prérogatives 
«et droits apartenants et aux apointements qui lui seront 
« ordonnés par les états et ordonnances qui seront pour cet 
“effet expédiés sous l’autorité de M. le Duc de Penthièvre, 
« Amiral de France et des vice-amiraux, lieutenants généraux 
« chefs d’escadres et capitaines des dits vaisseaux, auxquels 
«elle mande et à tous autres officiers de marine qu’il apar- 
«tiendra de faire connaître led. Sr Chevalier de la Chaux en 
« ladite qualité d'enseigne de vaisseau et choses concernant 
« ladite charge,pour témoignage de sa volonté. 

« Sa Majesté m'a commandé de lui expédier le présent 
« brevet, qu’elle a voulu signer de sa main et être contresigné 
«par moi Conseiller-Secrétaire d'Etat et de ses Commant 
« dements et Finances. Signé Louis et pus bas contresigné 
«par Philipeaux.» 


Le 5 juillet suivant le Duc de Penthièvre, amiral de France, 
vu le brevet du Roi de l’autre part à lui a dressé, mande à tous 
les officiers amiraux et autres sous ses ordres de reconnaître 
led. Chevalier de la Chaux en qualité d’enseigne de ses vais- 
seaux. Et le 24 du même mois de juillet le brevet fut enregis- 
tré au contrôle de la Marine à Toulon par Victor, contrôleur (1). 

Nous nesaurions dire s’il fit de nombreuses campagnes 
en cette nouvelle qualité, nous n’en avons trouvé trace nulle 
part. Notre historien habituel, pourtant bien placé pour le 
savoir, n’en parle pas dans ses Mémoires. Nous croyons qu'il 
ne navigua plus guère, car ainsi que nous allons le voir, il se 
maria à la fin de l’année 1542. 


René-Charles-Pierre de Montreuil dans ses Domaines 


Mettant à profit la grande faveur dont il jouissait à la Cour 
du Roi Louis XV ; M. de Montreuil obtint un brevet de Comte 


(1) Mémoires de Me de la Chaux tome 11 page 157. 


206 VAUGEOIS ET SES SEIGNEURS 


et l'autorisation d’ériger en Comté sous le nom de : Comté de 
La Chaux tous ses Domaines de Vaugeois, du Bois Hamelin 
.de Mondot, etc. etc. 


En 1755 il eut une grave difficulté avec son Seigneur 
Suzerain de Monceaux, alors Jacques Claude Bignon (1). 


Celui-ci exige, en 1754, que les Vassaux de Vaugeois 
viennent moudre leurs grains à son moulin de Méhoudin. 
Dans ses baux consentis aux fermiers de son moulin, il avait 
promis de leur amener cette nouvelle clientèle. M. de la Chaux 
s’y opposa naturellement ; il avait lui-même un moulin et il 
était juste que ses propres arrière-vassaux y soient sujets, 
sans aller ailleurs. Pour démontrer son bon droit, il rendit à 
son suzerain un aveu en tout semblable aux aveux rendus par 
les Des Prés à leurs suzerains de Méhoudin. Le Seigneur de ce 
lieu ne put en conséquence insister davantage. Mais cette 
prétention injustifiée de sa part montrait qu'il avait l'esprit 
chicanier et accapareur et faisait craindre qu’un jour, il 
n’abusât, lui ou quelqu'un de ses successeurs, des droits de 
garde-Noble et de rachat, le cas échéant, dans l'avenir, envers 
les possesseurs mineurs du fief de Vaugcois. M. de Montreuil 
lui demanda donc de se désister par avance, pour lui et ses 
hoirs ou ayant-droits de ces privilèges. Il lui offrit en dédom- 
magement, une somme de deux-cents livres, une fois payée, 
à chaque mutation de Seigneur Vassal. 


Il faut dire ici que la garde-noble du Seigneur suzerain 
consistait dans le droit de se réserver exclusivement l'éduca- 
tion du ou des mineurs en question, et de jouir pour y faire 
face et en récompense de ses soins du revenu des fiefs appar- 


(1) M. de Crux, marquis de Courboier, l’un des neveux de celui avec 
lequel Michel de Montreuil avait eu des démélés, vendit, en 1699, sa 
seigneurie de Monceaux, à Jean Bignon, seigneur de la Polonais, greflier 
de la juridiction de Falaise. 

Celui-ci laissa, en mourant, à la fin de 1723, deux garçons issus de son 
union avec Mademoiselle Mallet du Fresnes : 1° Jean Bignon, scigneur de 
Monceaux, mortle 4 9bre 1752, sans enfants ; 2° Jacques Bignon, mort 
avant son aîné en mai 1743, laissant deux enfants, dont l'un, Jacques- 
Claude Bignon recueillit ladite seigneurie dans la succession de son 
oncle. 
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tenant à ses pupilles, mais seulement des terres tenues du 
seigneur gardien. (1) 

Cette proposition acceptée par ledit Sr Bignon fut ajoutée 
au libellé de l’aveu, le tout fut signé par les parties et reçu par 
le Sénéchal de Monceau qui le soumit au contrôle de la Ferté- 
Macé le 20 mai de ladite année (1755). 

M. de Montreuil eût bien voulu se faire reconnaître en même 
temps le droit d’avoir un colombier (2). M. de Monceaux 
s’y refusa. Ce refus toutefois, ne dut être donné qu'après 
un nouvel et plus sérieux examen des aveux des Des Prés 
lesquels ne contenaient pas trace de ce droit. Mais, en revanche, 
ils stipulaient, nous le rappelons, qu'une rente de 9 sols 2 de- 
niers serait payée, chaque année, à l’angevine, par les Sei- 
gneurs de Vaugeois à leurs suzerains de Méhoudin. Et cela 
n'échappa pas aux yeux de leur successeur, sans nul doute. 
En sorte que, bien que cette rente n'ait pas été payée depuis 
un temps immémorial, ni même demandée ; par sa faute, 
M. de la Chaux ne put invoquer la prescription. 

C'est du moins l'interprétation que nous croyons devoir 
donner à l’explication fournie à ce sujet, par la Comtesse de 
la Chaux. 

« Pour éviter d'avantage la dispute, ajoute-t-elle en effet et 
«ceci est très clair, M. de la Chaux renouvela la spécifi- 
« cation de cette rente qui a ce moïen se trouve due mainte- 
«nant » 

Elle ne devait pas être payée bien longtemps, car la Révo- 
lution survint peu de temps après (1789). Un des premiers 

‘ grands changements qu’elle apporta, fut l'abolition de tous 
les privilèges féodaux, spécialement des Rentes féodales. 


(1) Certains feudistes expliquent que les Seigneurs suzerains avaient 
intérêt à se charger ainsi de l’éducation des enfants de leurs vassaux obligés, 
quand ils seraient majeurs de les suivre et servir à la guerre le cas échéant 
et de leur donner par suite une éducation militaire, mais quand il s'agissait 

. de filles mineures, ils re pouvaient les marier qu'avec le consentement des 
parents. L'article 228 du coutumier de Normandie l’exigeait. 


(2) La possession d’un colombier en pied et isolé, était un droit féodal et 
seigneurial, une marque de la noblesse d’un fief, mais quand une seigneurie 
ne représentait qu’une fraction de fief, comme c'était le cas pour Vaugeois, 
le droit de colombier n’appartenait qu’à l’une des fractions du fief originaire 
et plein. Et si l'une d'elles possédait déjà un colombier, ou si un colombier 
existait déjà avant la division, celle sur lequel il était édifié conservait seule 
le droit. 
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Dans la famille des Seigneurs de Vaugeois on attendait 
depuis longtemps l’occasion d’acquérir la terre de Saint- 
Ouen de Brisoult qui lui convenait mieux qu’à toute autre, 
car ainsi que nous l'avons vu, au cours du premier Chapitre, 
Vaugeois dépendait pour le temporel de cette terre. 

Et, bien qu'à la fin du xvrrre siècle, cette suggestion ne leur 
pesât guère, — les privilèges résultant de cette possession 
n’avant plus grande valeur, — M.et Mme René-Charles-Pierre 
de Montreuil ambitionnaient, comme leurs ancêtres, d'en 
devenir propriétaires. 

La terre de Saint-Ouen de Brisoult, sise sur le territoire 
Normand de cette paroisse, était alors comme d’ailleurs 
depuis longtemps déjà, divisée en deux fiefs d’inégale impor- 
tance. | 

Le principal annexé à la Seigneurie de paroisse, (ce qui lui 
donnait le droit de Patronage,) ayant son château à proxi- 
mité de l’église, était demeuré, depuis un temps immémorial 
pour ainsi dire (1525) dans la famille de l'acquéreur, les de 
Robillard. 

L'autre, dit fief de Mathan ou de l’Eveillerie, démembré 
du premier en 1595, par une vente faite au profit d’une 
famille de Catey, avait son chef, dans l'intérieur des terres. 
Il était vassal du premier. 

L'époux de la descendante des de Catey, qui l'avait apporté 
en dot, Pierre-Nicolas-Joseph de Fromont Seigneur de Mieuxcé, 
vendit ce fief à M. et Mme de la Chaux, par acte passé le 6 octo- 
bre 1751, devant les notaires d'Alençon. Mais, l'année suivante, 
un fils des vendeurs décédés usant du droit que lui accordait 
la Coutume de Normandie, reprit ladite terre en exerçant 
le retrait. | 

Les époux de Montreuil furent plus heureux le 24 avril 1771, 
car à cette date ils acquirent devant les notaires d'Argentan 
de Messire Gaspard-Nicolas de Robillard, la terre fief et sei- 
gneurie principale de Saint-Ouen, avec les droits de patronage 
et autres privilèges y attachés, et ils ont pu la transmettre à 
leur fils et unique héritier dont nous allons parler. 
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René-Charles-Pierre de Montreuil dans sa vie privée. 
Son mariage. Sa mort. Le fils issu de cette union 


René-Charles-Pierre de Montreuil avait épousé le 16 dé- 
cembre 1742, Renée-Françoise-Olive Doynel de Montécot, 
fille unique issue de l’union de Jacques Doynel, marquis de 
Montécot (1) et de Honorée-Thérèse-Olive des Vaulx, dame 
de Lévaré (2). 

De ce mariage naquit un fils né à Vaugeois le 30 août 1743, 
il fut prénommé Charles-Claude-Olivier. Ondoyé le jour même 
de sa naissance, il fut baptisé solennellement le 4 septembre 
suivant par le curé de Saint-Ouen de Brisoul, du consente- 
ment de celui de Neuilly. Son parrain fut haut et puissant 
seigneur Jacques-Claude-Thérèse Doynel Chevalier, Marquis 
de Montécot, seigneur de Husson, Montrigny, Beaumanoir et 
autres lieux, son grand'oncle. Sa marraine fut haute et puis- 
sante dame Charlotte Tréton, veuve de René-Charles-Henri 
de Montreuil sa grand'mère. 

M. le Comte de la Chaux mourut le 3 août 1779,il avait 70 ans. 
Il fut enterré le lendemain dans l’église de Neuilly (3). 


(1) Montécot était une seisneurie située dans le voisinage de la Haute- 
Chapelle, commune du canton de Domfront. Elle appartenait à Ia famille 
Doynel qui en prît le nom ou le surnom (Gauvin, essai sur l’armorial du 
diocèse du Mans) La seigneurie des Vaux avait son chef en Champéonet 
s'étendait sur Lévaré, Vieuvi, l'Epinotière, Mégaudois, Saint-Bertevin, Hercé 
etc (province du Mans). La maison des Vaux a formé plusieurs branches ; 
elle était alliée a plusieurs illustres familles de la province du Maine et autres. 

Ses armes : Coupé d'argent et de sable au lion de l'un en l’autre armé et 
lampassé d'or (Cauvin ibid.) 

(2) Lévaré bourg de l'ancien archidiaconé de Laval et de l’ancien doyenné 
d'Érnée aujourd’hui... 

Laseigneurie de paroisse appartenait au marquis de Montécot (Le Paige. Dict 
des paroisses du Maine) Hercé, bourg et paroisse anciennement du doyenné 
du Passais au Maine aujourd’hui. 

La seigneurie de paroisse appartenait aumarquis de Montécot (Le Paige 

id.) 

(3) Voici l’acte de décès qui fut dressé à cette occasion. 

Le 4 août 1779, le corps de haut et puissant seigneur M' René-Charles- 
Pierre de Montreuil, Ecuyer,Seigneur de la Chaux, Vaugoois, le Bois- 
Hamelin, Neuilly-le-Vendin, la Pallu, Mondot, la Béraudière, fief de Thubœuf 
Seigneur patron honoraire de Saint-Ouen-le-Brisout, époux de haute et 
puissante ‘dame Renée-Françoise-Olive Doynel de Montécot, décédé hier, 
âgé de 70 ans, a été inhumé par nous, curé de Thubœæuf, en présence de MM. les 
curés de Saint-Ouen-le-Brisout, de Madré, la Pallu, Saint-Calais, Ilave 
desservant de Couptrain et de plusieurs autres MM. ecclésiastiques 
soussignés. Rayé 4 mots nuls. Suivent les signatures : Jouen, curé de la Pallu 
des-Hayes, desservant de Couptrain, Noyer, de Saint-Calais, René Loriot 
directeur-curé, ancien prieur commandataire de Courberiel, Voilpeau curé 
de Saint-Ouen, de la Fulhye, curé de Neuilly, Trochon, curé de Thubœuf. 


17 
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Avant d'aborder le chapitre que nous comptons: consacrer 
à leur fils, nous ne saurions résister au plaisir de reproduire 
ici, én-extenso, le beau portrait qu'a tracé de madame de la 
Chaux, M. de Contades, dans sa notice sur Rânes. 

Ceux de nos lecteurs qui la possédent, nous le pardonneront 
en faveur de ceux qui ne l’ont pas, et c’est, croyons-nous, le 
plus grand nombre, car elle n’eut qu’une quantité restreinte 
d'exemplaires. 


« La mère de René de Montreuil appartenait à la maison 
« Doynel, l’une des meilleures et des plus anciennes de la 
« province (1). 

«… La Comtesse de la Chaux nous présente... le type fort 
« rare au siècle dernier (le xvirIe) d'une grande dame érudite, 
« dans un pays où les seigneurs se contentaient de peu de 
« science, et où, pour la plupart, leurs femmes ignoraient 
«l'orthographe. D'un esprit cultivé, mais surtout pratique 
«et nullement romanesque, Me de la Chaux sut, grâce 
« à l'étude, combattre l'ennui d’une seigneurie de campagne 
«et oublier les soucis d’un intérieur maussade. (2) La châte- 
« laine de Vaugeois écrivit à toute heure et elle écrivit sur 
« tous les sujets. Elle trouva surtout un aliment à cette inces- 
« sante activité d’esprit et de plume dans d'interminables 
« procédures, dont les Normands, ses voisins, ne la laissèrent 
« point chômer. Nul ne s’entendait comme elle à trouver un 
« titre utile, à rédiger un mémoire probant, à résumer victo- 
« rieusement les débats d’un procès gagné. Quand, en faisant 
« son travail, elle rencontrait une note historique concernant 
« les familles engagées dans l'affaire, elle la consignait sur 
« cahier spécial, et prit ainsi le goût des recherches nobiliaires. 
« Elle donna à ce goût agnple satisfaction en remplissant de 
« notes généalogiques d'immenses recueils qui existent encore 


(1) La maison Doynel, dont les O’Donnel d'Irlande tirent leur origine 
remonte au xie siéele, et a été confirmée dans sa noblesse d'ancienne extrac- 
tion lors de la recherche de Montfaut en 1463. Gräce à l'alliance de Claude 
Doynel avec Charlotte de Boves (1589) les Doynel comme les d'Harcourt et 
les chätelains de Rasnes, descendent du roi Louis-le-Gros par les Comtes 
de Dreux. (Notes de M. le Comte de Contades au bas de sa notice page 52). 


(2) Madame de la Chaux a laissé des Mémoires intimes, dont malheureu- 
sement un seul fragment a été conservé: ils sont remplis du récit de ses petits 
chagrins domestiques et de celui de ses démélés avec sa belle-mère Charlotte 
“Tréton de Buladé femme de René-Charles-Pierre de Montreuil (ibidem) 
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«aujourd’hui (1). Ceux qui, au loin, prenaient intérêt aux 
« mêmes choses, sachant quel était le genre spécial d’érudi- 
ation de Mme de la Chaux, ne tardèrent pas à entrer en rela- 
«tions avec elle. C’est ainsi que le chanoine Le Paige lui 
« demanda et obtint d’elle, pour son Dictionnaire du Maine, 
« (2) presque tous les articles concernant le Passais Normand. 
« Quand les procès étaient finis et quand les documents 
« manquaient, comme il fallait toujours écrire quelque chose, 
« Mme de la Chaux compilait sur une matière nouvelle, et les 
«recueils manuscrits de bons mots et d'anecdotes, de poësies 
« légères et de controverses religieuses, de traits édifiants et 
« de recettes de ménage, se remplissaient l’un après l’autre 
«sous son infatigable main. La châtelaine érudite savait 
« donner toutefois à ces compilations je ne sais quoi de 
« personnel qui nous révèle un peu ce qu’elle était. Elle avait, 
«c’était-là sa qualité principale, un parfait bon sens qui la 
« guidait sûrement dans la conduite de ses affaires. Elle était, 
«il faut bien parler de ses défauts, un peu vaniteuse, comme 
«tous ceux qui ressassent les petites questions de blason ; 
« énergique dans son langage, sans embarras comme sans 
« mauvaise pensée ; superstitieuse comme les bonnes femmes 
« de sa paroisse, sans que cela exclût un doigt de philosophie, 
« emprunté aux encyclopédistes de sa bibliothèque. » 


(A suivre). A. LEMAITRE. 


(1) Ils sont conservés dans le chartrier du château de Rasnes. Les manus- 
crits laissés par Mr de la Chaux, notes généalogiques, copies, etc. sont au 
nombre d'environ 50. 25 seulement sont consacrés à l'histoire nobiliaire et 
féodale du Maine et de la Normandie, ils sont du plus grand prix pour tous 
ceux qui s'intéressent au passé de ces deux provinces (Note de Contades), ils 
ont été en partie tout au moins recopiés par les soins de ce grand savant 
qui les a léguës à la bibliothèque de la Ferté-Macé. 

(2) V. Le Paige, Dict. du Maine T. II. P. 363. Vo Neuilly-le-Vendin Mnede 
Ja Chaux, nr'a fourni des mémoires pour cet article et pour ceux de plus de 
60 paroisses, écrit-il. 


RECHERCHES GÉOGRAPHIQUES & HISTORIQUES 


SUR LA 


FORÉT D'ÉCOUVES 


(Suite) 


PRIVILÈGES ET DÉFENSES 


Dans le cours des âges, les Rois, les Princes du sang et à 
leur exemple, les hauts et puissants Seigneurs chrétiens, soit 
pour attirer les bénédictions du Ciel sur des domaines rat- 
tachés à la Couronne ou sur des patrimoines légitimement 
acquis, soit pour appuyer leur autorité, asseoir leur empire 
ou obtenir le défrichement des forêts, se firent un devoir d’auto- 
riser des établissements religieux dans leurs apanages. De ce 
fait, les forêts étaient habitées et ne renfermaient pas seule- 
ment des maisons de sergents à garde. Il n’y avait pas que 
les moines ou leurs métayers à résider et à circuler à leur aise 
dans ces repaires de bêtes fauves, les gardiens de bestiaux de 
toute nature y faisaient paître presque quotidiennement les 
troupeaux qui leur étaient confiés; les bûcherons y avaient 
leur gîtes, appelés mouronnières où, plus courageux que les 
romanichels ou nomades d'aventure, il se mettaient à l'abri 
le jour pour se protéger contre une pluie trop abondante et 
pour y prendre leurs modestes repas composés de pain bis, 
de quelques noix, de beurre ou de mauvais fromage, arrosés 
d’un cidre léger, souvent de l’eau de la fontaine ou du ruisseau, 
et pour y reposer la nuit sur des nattes improvisées de fou- 
gères et de grandes herbes ; c'étaient de solides gaillards, 
ne craignant ni l'orage, ni l’eau, ni les neiges, ni les frimas 
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de l'hiver. Le travail journalier donnait à la forêt un air d'ani- 
mation et de vie, inconnu de nos jours dans la solitude des bois. 

Les Seigneurs s’appliquèrent aussi à doter de legs chari- 
tables les abbayes et les Communautés qui s'étaient établies 
dans les villes voisines des forêts. 

Grands patriotes, ils encouragèrent ‘par des droits d'usage 
la formation de centres nouveaux ; ils se plurent, pour main- 
tenir leur influence domaniale, à combler de leurs faveurs de 
nobles suzerains qu'ils instituaient, de ce chef, surveillants et 
même protecteurs des forêts ; ils profitèrent à bon escient 
des occasions qui se présentèrent pour récompenser des ser- 
vices, même les moindres, rendus au Royaume, soit par des 
concessions à perpétuité, soit par des jouissances personnelles 
et passagères. Les privilèges et droits d'usage de ce genre, 
concédés à diverses époques dans la forêt d'Ecouves, dont 
plusieurs ont été l’objet d’études spéciales, furent convertis 
pour la plupart d’espèces en deniers ou, suivant les termes 
adoptés de nos temps,de nature en espèces, par l'ordonnance 
royale d’août 1669; on peut les ranger sous différentes 
catégories : 


1° Fondations pieuses et charitables 


On peut considérer comme une des plus anciennes la fonda- 
tion de la Chapelle de Sainte-Catherine de Poitou. 

Saint-Evremond, qui vivait de 640 à 718, était né dans le 
diocèse de Bayeux de parents illustres. Après avoir vécu 
successivement à la cour de Clovis II, de Clotaire III et de 
Childéric II, qui fut roi de Neustrie après la mort de son frère, 
il se retira du monde pour embrasser un genre de vie plus 
parfait ; il choisit un lieu propre à son projet, il le trouva dans 
un endroit qui lui appartenait nommé Fontenay (Fontanetum, 
Fontenatum et Fontenetum : mot dérivé du latin fons, 
source, fontaine) situé dans le diocèse de Séez. Il sema dans 
la contrée oratoires et églises, comme l’infatigable labou- 
reur le grain dans son champ. « Il y construisit, dit Odolant- 
« Desnos, six maisons religieuses consacrées sous l'invoca- 
« tion de différents saints et celuy où lui-même embrassa 
« la vie religieuse avec quelques personnes qui avaient 
« adopté le même genre de vie. » 
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«Ce fut dans ce monastère que Saint Alnobert approuva 
« son projet ; il y devint bientôt célébre par ses miracles et 
« y mourut. Saint Loyer, évêque de Séez, l’inhuma honora- 
« blement dans l’église qu’il y avait fait construire et établit 
« pour abbé dans sa place Saint Cédulphe. » (Neusiria pia, p. 
79 — Cœnalis, liber secundus de re gallicä, p. 558, 570, et 586.) 
+ Dans quel endroit de Fontenay se trouve l'emplacement 
de l’église où il reçut la sépulture? Odolant-Desnos, ne pou- 
vant résoudre cette question, y répond par une lettre de 
M. Gadeau curé de Fontenay, datée du 21 mai 1786 : (Dict. 
de l'Orne, — Art. Fontenay). 

« I] n’est aucun culte particulier pour honorer la mémoire 
de Saint-Evremond ; aucune tradition, sinon qu’on voit à la 
terre des Essesses (voisine de la forêt du côté de la Croix de 
Médavi) une pierre en forme de cercueil qu’on dit être celui 
de Saint-Evremond. Cette pierre est semblable à celles qui ont 
été tirées de terre à Saint-Céneri-le-Geray où il y avait un 
monastère très renommé. Dans un verger, à côté du cimetière, 
se trouvent des fondements de petits appartements, ce qui 
prouve qu'il y eut autrefois des habitations ; il n’est aucune 
mention de chapelle. J’ai reçu aussi, une lettre tendante à la 
même fin de l'abbaye de Fontenay, (proche Caen), je ne puis 
lui en dire davantage. . 

Je suis avec respect, Monsieur, votre très humble et obéis- 
sant serviteur. » 


GaDEaAU, Curé de Fontenay (1) 


(H)Gadeau (Jean) curé de Fontenav-les-Louvets, qui se revèle dans celte 
lettre un érudit en correspondance avec les savants archéologues du temps, 
était né à Verrières le 9 janvier 1730 de Charles Gadeau, marchand et de 
Marie Louise Dumesnil ; il fut ordonné prètre en 1755 ou 1756, nommé 
vicaire de Sérignv, puis curé de Fontenay le 1° septembre 1768, déporté 
en septembre 1792, après avoir reçu asile pendant de longs mois dans une 
famille Guérin, avec son vicaire, M. Sellos, qui fut plus tard guillotiné à 
Paris, — fidèle compagnon d’exil en Angleterre et en Allemagne de Monsei- 
gneur d’Argentré qui l’établit son exécuteur testamentaire, — retiré à 
Munster en 1794 et 1795, avec nombre de prêtres du diocèse, v avant le 
privilège de célébrer la messe, — rappelé dans la paroisse de Fontenav en 
février ou mars 1802 par le vœu des habitants et [du Maire, M. François de 
la Cour, — mort le 17 novembre 1805. 

Son frère (Jacques Louis), né le 1° mars 1736, licencié en droit civil et 
canonique, fut ordonné prêtre à Séez le samedi-Saint 1760, — vicaire pendant 
huit ans, — nonuné curé de Saint-Pierre-de-Sées le 28 décembre 1768, puis 
curé de Semallé le 1er juillet 1779, — parti pour l'exil avec son frère et par- 
tageant avec lui les bonnes grâces de Monseigneur d'Argentré, — revenu 
en 1802, — mort curé de Semallé le 21 avril 1816. 
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« La ferveur religieuse subsista longtemps dans le monastère 
mais on ignore quels en furent les abbés. Dans la suite, les 
Normands ravageant le pays qui leur fut concédé par Charles 
le Simple et qui s’appela de leur nom duché de Normandie, 
prirent la fuite et emportèrent le corps de Saint-Evremond à 
Creil et y bâtirent dans la suite une église dans son honneur 
où on célèbre sa fête le 11 juin.» Coder M.S. San-Viclorianus 
in Epis. Sag.) (1) 

« Les Normands s’étant convertis, les grands Seigneurs 
Normands rétablirent bientôt les anciens monastères que 
leurs pères avaient détruits. C’est ainsi que les religieux 
se reformèrent en Communauté dans d’autres lieux. Raoul 
Tesson et Ernest son frère, rebâtirent l’église Saint-Etienne 
de Fontenay (oppidum quod est in Bellovacis). Raoul vivait 
en 1056, temps où il signa la charte de fondation de Saint- 
Evrou. » | ‘ 

(Wil. Gemet, liber 7 de Gestis Normanniæ, cap. 22 ordinis 
p.407. — Cœnalis, T. 5. Hierarchia Neustria in abbates, 
Robertus de Monte, Tract. de abb. Cap. 31) 

« Primus Radulphus Taison, qui fuit avus III Radulphi 
patris scilicet Jord. Taison, adjutus ab Hernesio, fratre suo, 
condidit monasterium Sancti-Stephani Fontaneti.» (Monas- 
ticon anglicanum, T. 2 p. 951.) 

La forêt d'Ecouves elle-même, obtint la consécration des 
pieux souvenirs de Saint-Evremond, qui s’y rattachaient, par 
les libéralités de Roger de Montgommery et de Mabile de 
Bellême ou de leurs descendants ; elle servit d’abri à de nou- 
veaux monastères et fut peuplée de religieux et de religieuses. 


La chapelle Sainte-Catherine de Poitou, qui fut construite 
sur l’emplacement d'un ancien monastère établi par Saint- 
Evremond, (Odolant-Desnos l’affirme), « fut, d’après ce même 
auteur, fondée par Guillaume, Comte de Poitou, par une charte 
signée de Marie d’Espagne, adressée à tous les prévôts et bail- 
lis et il la donna à Saint-Rémi-des-Landes, alors abbaye 
d'hommes, aujourd'hui une abbaye de filles dans le diocèse 
de Chartres. » 

Mais l’ancienne chapelle, s’il en existait précédemment, 


(1) Abbé Bzrix. Vic des Saints du diocèse de Sées, T. II p. 1-39 
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portait-elle un autre titre? La charte de fondation que nous 
reproduisons, le ferait croire : 


« Comes Pontivi suis hominibus, Senescallis, Præpositis 
et omnibus Ballivis suæ terræ, salutem. Notum sit omnibus 
quod Roberto Cotino, abbati Sancti Remigii Landarum, 
ecclesiam Sanctâ Mariâ de Monte Poitou et locum ad fodien- 
dum stagnum..…. testibus illis qui præsentes adfuerunt » 


Nons n’osons trancher une querelle d'’investiture pour 
l’antique dédicace en l’honneur de la Sainte-Vierge. 

Mais cette charte ne peut-elle point donner lieu à contro- 
verse, sinon pour l’époque et pour le donateur, du moins pour 
les possesseurs légitimement constitués? 


Citons Odolant-Desnos : 


« Talvas, mort le 20 juin 1171, fonda la Moinerie de Poitou 
dans la forêt d'Ecouves sur la paroisse du Froust, (aujourd’ 
hui réunie à Saint-Nicolas) et la donna à l'abbaye de Saint- 
Rémi-des-Landes, ordre de Saint-Benoît, au diocèse de Char- 
tres dont la fondation remontait à Clovis. » (1) 

(Gallia Christiana. Art. vin. col. 1299.) 

« Le nouveau Gallia Christiana (Tome, vint, p. 335.) met 
la fondation de Saint-Martin-des-Landes (diocèse de Chartres) 
en 1160 ; ce qui me fait croire que ce n’était point de cette 
abbaye aujourd’hui de filles que dépendait la Moinerie de 
Poitou. » (rr Reg. du Cont. du dom. d'Alençon, folio 30) 

« Cette abbaye de filles, ajoute-t-il, est dans le diocèse de 
Chartres. Les auteurs du Nouveau Gallia Christiana disent 
qu'on ignore qu'elle ait appartenu à des hommes. » 

Odolant-Desnos pouvait clore cette discussion inutile pour 
donner les détails suivants : 

« La Chapelle de Sainte-Catherine du Mont de Poitou, fut 
fondée par Gui:laume III, Comte de Ponthieu et d'Alençon 
(1er Reg. du Contr. fol. 358 et 495). 

C'était autrefois un prieuré que ce Seigneur donna à l’ab- 
baye de Saint-Rémi-des-Monts et de Saint-Cyr-de-Berchères, 
au diocèse de Chartres, fondée en1155 ; il tomba en ruines et 


(1) Mémoires historiques sur la ville d'Alençon el ses Seigneurs, — Edition 
de la Sicotière, p. 401. 
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devint une simple Chapelle, après que les religieuses l’eurent 
abandonné, on ne sait pourquoi? — Les Seigneurs de Fonte- 
nay-le-Louvet y réclamèrent en 1614 des droits et s’en pré- 
tendaient fondateurs ; — il n’y avait plus que 32 arpents qui 
en dépendaient, lorsqu'on le réunit à la Cure du Frou, dont 
le revenu n’était pas suffisant pour faire vivre le curé. En 1581 
et en 1582, le chapelain possédait 32 acres de terre et plu- 
sieurs droits dans la forêt. Il y avait encore un chapelain en 
1750, lors de son annexion à la cure du Frou » (1). 


Une tradition respectable nous apprend qu'il y avait 
sur la lisière d’Ecouves une chapelle dédiée à Saint- 
Ortaire. Et même, on rapporte qu’au jour de la fête il y eut 
des assemblées tumultueuses. Nous savons, par des docu- 
ments précis, que, de temps immémorial, le Saint Ermite 
eut son autel dans l’église de Saint-Nicolas-des-Bois. De 
très vieille date, des messes se célébraient en son honneur 
dans cet endroit. Le 3 septembre 1696, le corps de Nicolas 
Boust âgé de 16 ou 17 ans fut inhumé par Nicolas Goguet, 
prêtre et curé de Lonray, dans l’église devant l'autel de 
Saint-Ortaire (2). 

Le patriarche de nos déserts Normands, Saint-Ortaire a pu, 
en passant d’Andaïines en Ecouves, laisser des traces de sa 
sainteté qui lui attirèrent un culte particulier, même à 
Alençon (Montsort) et dans d’autres localités voisines. 

Odolant-Desnos, parlant de la Moinerie de Sainte-Cathe- 
rine, a soin d'ajouter cette note : « Il ne faut pas confondre 
ce bénéfice avec celui de Marthe-Louse aussi situé dans la 
forêt d'Ecouves à la présentation de l’abbaye de Saint-Martin- 
de-Sées, bénéfice simple depuis plusieurs siècles» (17 Reg. du 
Contr. folio 447). 


l La fondation du prieuré de Marthe-Louse, remonte vers 
la même époque que celle de Sainte-Catherine, et est une 


(1) OnoLaxT-DEsnos : Dict. de l'Orne — Le Frou — ex titulo Cap. Sag. 
— A.-L. LETACQ : Nolice sur l'ancienne chapelle de Sainte-Catherine de Poitou, 
Bull. des Amis des Monuments ornais, 1902 p. 43-49,—Tir. à part, — Albert 
Manier, 1902, in-8° 8 p. 


e 
(2) Archives Communales de Saint-Nicolas-des- Bois. 
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des premières donations faites aux religieux bénédictins de 
Sées (1). 

Ces mêmes religieux furent encore dotés par Roger de 
Montgommery et Mabile de Bellême ou leurs descendants 
de concessions plus importantes : des terres qui s’étendaient 
entre la Vande et la route d'Alençon où s'établit l’ermitage de 
Mesnil-Gault (2) et du tertre imposant du Gast en Tanville, 
avec de nombreuses dépendances, où un prieuré domina 
majestueusement toute la région (3). 

« Le Prieur, les religieux, et les vassaux du prieuré avaient 
le droit de prendre dans la forêt d'Ecouves tout le bois qui 
leur était nécessaire pour brûler et le droit d'herbage pour 
leurs bestiaux sans payer de panage, suivant une copie du 
livre de Marie d’Espagne collationnée à la Chambre des 
Comptes d'Alençon le 6 décembre 1549.» (Tit. produit 
devant M. de Marle, Reg. des Rentes du dom. d'Alençon, 
fol. 278). 

Le roi Louis XI tenant le duché d'Alençon en 1477, par 
confiscation sur Jean II, nomma Me Michel Dupont, Conseil- 
ler et Procureur général du Roi en sa cour du Parlement de 
Paris et au grand Conseil, commissaire pour vider les diffé- 
rends mus et à mouvoir à cause des terres qui étaient la 
propriété de Jean Mallet et que Louis Mallet dit de Graville 
prétendait lui appartenir. Il déclara que les Religieux de 
Saint-Martin-de-Sées avaient droit d'usage dans la portion de 
la partie de la forêt d’Ecouves appartenant au sire de Gra- 
ville et Montagu, laquelle portion on appelait pour lors les 
Bois-Mallet et Défends de Tanville (4). 


(1) A. L. LETACQ : L'Ermitage de Vingt-Hanaps el la Chapelle de Marthe 
Leurouse dans la forêt d'Ecouves. Bulletin des Amis des Monuments 
ur 1903, p. 40-45. Tir. à part, Alençon, Imp. Alençonnaise, 1903, in-8°, 

p. 

(2) L.-M. MESsxIL : les Ermilages d'Ecouves, Bull. de la Société hist, et 
archéol, de l'Orne, 1906, p. 281-297. Tir. à part, Alençon, Imp. Alençonnaise, 
1906, in-8° 19 p. 

(3) A.-L. LETACQ : Notice sur le Prieuré du Gast à Tanville, Bull. des Amis 
des Monuments Ornais, 1904, p. 89-101. Tir. à part, Alençon, Imp. Alen- 
çonnaise, 1904, in-8°, 12 p. 

(4) Notes sur la ville de Sées, Odolant-Desnos, M. S. 

« Michel Dupont succéda au Procureur Général le Robardel dans son 
office. 11 était vraisemblablement fils de Jean Dupont, chez lequel le roi 
Louis XT alla diner le 6 août 1473, d'où il partit pour se rendre au Mont 
Saint-Michel où il fit porter une pierre qui uvail manqué de l'écraser dans la 
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Les moines de Saint-Evroult avaient des droits en Ecouves 
à cause de leur manoir d'Hauterive. Roger de Montgommery 
leur avait fait donation de la terre dite de Saint-Martin- 
d’Hauterive et des dîmes de la paroisse. 

Sur les biens qui avaient été concédés, s’éleva un manoir 
qu'il fallait entretenir et auquel des bâtiments nécessaires 
pour l'exploitation devaient s'ajouter. Jean, duc d'Alençon 
par ses lettres patentes de 1470, vu l’article spécial du livre 
des forêts, contenu en la Chambre des Comptes, confirme 
aux religieux de Saint-Evroult la possession du fief d'Hau- 
terive et les franchises dont ils jouissent dans les forêts d'Ecou- 
ves, de Bourse, de Blavou et de Perseigne, par le don de 
Charles de Valois, Comte d'Alençon, avec le droit de prendre 
du bois pour leurs constructions et exemption du droit du 
guet; auquel les habitants d'Hauterive avaient voulu com- 
prendre Jean Fouqueron demeurant en leur manoir et lieu 
noble d'Hauterive, exemption du droit de panage et herbage. 

La construction d’un nouveau manoir s'imposant, mande- 
ment fut donné par Gefiroy Moynet, écuyer, lieutenant géné- 
ral du Maître des Eaux et Forêts de délivrer le bois nécessaire 
pour rebâtir une maison de 45 pieds de long, « à six estaches, 
chascun de diz et vingt piez de long, trois tirants de ving et 
trente piez de long, chascun avec deux entrefs à porter un 
sollier, fourniz de rouez deux pignons. » (1495) 

Plus tard, en 1499, Pierre du Mesnil, écuyer, lieutenant 
général du Maître des Eaux et Forêts du duché d'Alençon 
ordonna une enquête au sujet de la délivrance de 42 pieds de 
chênes, faites à Jean Foucqueron, procureur et fermier des 
religieux, mais le même Pierre du Mesnil avait reconnu 
en 1486, aux grands jours de la forêt de Bourse les droits et 
franchises dont jouissaient les religieux de Saint-Evroult. La 
ferme et une étable avaient été réédifiées en 1480. 

Charles IV, duc d'Alençon, par une charte du 18 septembre 


ville d'Alençon el qui avait seulement déchiré une pièce de sa robe qu'il fit 
pendre avec la pierre à une chaine de fer en l'église de Saint-Michel, proche 
l’image du Crucifir. I prend le titre de conseiller et Procureur général de 
Louis XI au duché d'Alençon. » (11° Reg. du Cont. fol. 448, — Brv, histoire 
du Perche, p. 337). 

M. le Vavasseur a publié dans le Bull. Soc. hist. de l'Orne, 1887, p. 468: 
une plaintive mais rassurante élégie sur l’anecdote que nous venons de 
rapporter. 
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1515, confirma les privilèges des religieux dans les forêts du 
duché, à la relation d’Innocent Le Coustellier, maitre des 
requêtes ordinaire, Thomas Piel, Philippe Quierlavoine et 
Jean Le Sueur, conseillers ; et par des lettres patentes de1522 
fut accordé le privilège de prendre « boys mort et mort boys, 
sans merc et livrée en ses forêts de Bourse, Escouves, Blavou, 
et Persaine. » 

Avant l’arrivée d'Henri IV, Gilles Mallart, Grand Maître, 
accorda aux religieux par provision la jouissance de leurs 
droits forestiers. Henri IV en 1597, porta confirmation des 
mêmes droits et franchises. 

En 1665, furent faites la déclaration et la remise des titres 
fournis par l’abbé de Saint-Evroult, pour satisfaire aux ordon- 
nances de Mgr. du Boulay Favier, conseiller du Roi, maître 
des requêtes ordinaire de son hôtel, commissaire pour la réfor- 
mation des Eaux et Forêts de Normandie (1). 


Toutes ces institutions des âges de foi, mettaient mal à 
l’aise, dans la possession de leurs forêts morcelées, les rois 
qui ne voyaient pas avec peine les religieux sortir de leurs 
retraites et leurs chapelles tomber en ruines. Par ailleurs, 
les réglements sans une police bien déterminée étaient mal 
observés ; les bois et les rivières étaient toujours détériorés 
et les delinquants impunis. Le Roi « Soleil » Louis XIV, dont 
la Majesté absolue rayonnait sur toutes les administrations 
de ses Etats, avait fait préparer par M. Colbert une grande 
réformation des Eaux et Forêts ; il avait ordonné pour 1667 
une visite minutieuse des Dehors et des Dedans des forêts, 
et au mois d’août 1669, il faisait publier tout un code forestier, 
qui comprenait 32 titres, subdivisés en de nombreux articles. 
Par cette solennelle ordonnance, il réglait la coupe et l’usage 
des bois, la compétence des juridictions qui devaient en con- 
naître et juger les procès soulevés à ce sujet, ne retrocédait 
de droits en principe que pour ceux qui justifiaient d'une 
possession avant l’annéé 1560, mais arrétait cependant que 


() Louis DuvaL: Inventaire. Série H. tome 1°, p. 179 et 180. — tome IV, 
p. 270 — Déclaration des biens, meubles et immeubles estimés en rentes 
On lit à l’article second : Dîmes et biens fonds... ; 3° la terre de Saint-Martin 
d’Hauterives et dimes de la dite paroisse, provenant de la donation de 
Roger de Montgommery, baillée le 8 mai 1779, y compris le droit de chasse 
et de péche, 1500 livres. 
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« les religieux, Hospitaux et Communautés qui ont chauffage 
par aumosne de Lui ou de ses prédécesseurs n’en auraient à 
l'avenir aucune délivrance en espèce, mais seulement en deniers 
dont le fonds serait fait dans ses Estats au Chapître des Fiefs 
es Aumônes. » (Tit XX, art. vr). 

D'autres dispositions étaient prises à l'égard des officiers 
et autres usagers de forêts. 

A la suite de cette ordonnance, un état de chauffage, pâtu- 
rage, panage et autres droits fut établi en 1674 pour Ecouves. 
L’exposé qu'il comporte nous met sous les yeux diverses 
fondations que nous énumérons : 


«Les abbé et relligieux de Saint-Martin-de-Sées jouiront 
de quarante cordes de bois de chauffage en espèce par chascun 
an, comme aussy du droict de pasturage pour XX bestes 
aumailles (c’est-à-dire bêtes à cornes ou autres animaux 
domestiques) et du pasnage pour XX porcs...cy.… 40 cordes » 

Cette modification restreignait les droits des prieur et reli- 
gieux du Gast et par là réduisait les intérêts de l’abbaye de 
Saint-Martin de Séez, dont le prieuré dépendait. Par compen- 
sation, on accordait à l’abbaye des faveurs exceptionnelles. 
Ainsi, Gaspard Turpin donnait, en 1776, une sentence conte- 
nant une délivrance d’une coupe de bois, au-dessus de qua- 
rante ans, située dans la réserve de Mesnil-Gault, nommée la 
Mare-Bidault à l'étang du Manoir et dans les bois taillis nom- 
més les Glands et le Clos du Chêne (Invent. T. III p. 197, 
Louis Duval, Arch. départ.). 


Les religieux de Saint-Evroult ne figurent pas à l’état de 
chauffage pour Ecouves; leurs droits ne furent pas maintenus 
pour toutes les forêts du duché. 


| La Communauté des Chanoïnes réguliers de Séez n'avait 
pas été oubliée dans les largesses seigneuriales. On croit que 
la redevance annuelle dont ils jouissaient en Ecouves remonte 
à Roger de Montgommery. Une bulle du pape Innocent III 
de l’année 1199, confirmant une lettre de l’évêque Liziard 
du 7 des calendes de janvier 1198, accordait aux chanoines. 
dans la forêt d'Ecouves vingt-deux hêtres et le droit de patu- 


222 NOTICE SUR gA FORÈT D'ÉCOUVES 


rage pour les chevaux « In forestà de Escouviis viginti duas 
fagos accipiendas sine contradictione et pasnagium quietum » 


La bibliothèque d'Alençon possède un registre manuscrit 
sur les charges et revenus du diocèse de Séez où se trouve un 

« Estat des biens et revenus de l'Eglise cathédrale de Sées 
pour l’année 1641 ». On y lit... « 6° Vingt cordes de bois en la 
forêt d’Ecouves ». (1) 

D'après Pilâtre, le 21 décembre 1384, Pierre, Comte 
d'Alençon, donna en présence de Jacques Legris pour le Maître 
des E. et F. commission de délivrer au Chapître de Séez les 
hêtres qu'ils prenaient en Ecouves. 

D'après Odolant-Desnos, citant Pilâtre, les Prieur et Cha- 
noines de Séez prenaient autrefois vingt-quatre hêtres dans 
la forêt d'Ecouves. M. de Fleury les réduisit à vingt. Par 
arrêt du Conseil provisoire rendu le 6 avril 1642, ils furent 
restreints à dix. Enfin Louis XIV a supprimé ces droits et en 
la place a accordé cinquante livres. 


« Les chanoines et Chapitre de la Cathédrale de Sées. 
seize cordes. 50 liv. » 


On lit encore à l'Etat des rentes : 


« Les relligieux Cordeliers de la ville de Sées la somme de 
soixante-quinze livres pour vingt-cinq cordes de bois de 
chaufage par aulmone par chascun an réduittes en argent 
à raison de trois livres la corde... cy…. L xxv ». 


Donnons l'origine du couvent des Cordeliers de Séez, d’après 
Baratte « Curé de Challoüé et chapelain de l’église cathédrale 
de Paris » (liv. 6e p. 165 et suivantes. — histoire de l'Eglise 
de Sées ; M. S. conservé à la Bibliothèque d'Alençon). 

Gervais 41° évêque de Sées (1220-1231). 

(Année 1221). / 

« Il luy (Gervais) arrive d'augmentation de bénédiction 
dans son diocèse deux religieux mineurs ou Cordeliers frères 
laïs nommés Gilles et Grégoire accordés par le pape Honoré III 
au retour des Croisades de Saint-François, à Enguerrand de 
Courtomer pour lors à Rome ambassadeur de Philippe- 


(1) La Cathédrale et le Chapitre de Séez par M. IT. Marais, p. 79. 
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Auguste, François Ie ministre général de son Ordre, établi 
tel par le pape Innocent avec Sylvestre son ministre postérieur 
établi par Honoré notre présent pape suivant, présentent à 
ce pontife (1221) et à l'ambassadeur ces deux frères comme 
les plus zélés à l’établissement de l'Ordre par leurs travaux: 
dans notre France sur les bords de l'Océan. Ces frères ayant 
reçu la bénédiction du pape et de Saint-François, porteurs 
de la sainte obédience de leur religion et titrés de religieux 
apostoliques, commis en plantation d'une église de mineurs, 
qui doit en apparence faire fructifier le monde dans le cruci- 
fiment dans les lieux de leur mission, ces deux religieux ont 
suivi, en toutes bénédictions ce Comte de Courtomer en France 
qui les a présentés au Roy en luy demandant son agrément 
de les mener dans son diocèse y jetter les premières semences 
de Saint-François ; ce que le monarque luy a accordé très 
gracieusement. Le Comte arrivé sur ses terres les fait voir à 
son prélat qu'il a veu à la cour du Souverain Pontife ; mais 
il luy demande de trouver bon qu'il lesretienne sur son domaine 
proche sa maison pour luy servir de consolation, en leur don- 
nant un domicile solitaire à leur gré, et il leur fait bâtir une 
chapelle et un hermitage qu'ils habitent très cordialement 
dans les bois d'Ecüenne du voisinage de Courtomer où ils 
jettent les premiers fondements des Cordeliers de notre France 
occidentale en distinction de notre diocèse de Sées à la posté- 
rité. 


(Année 1222). 


«Gervais toutefois voyant sa ville épiscopale privée de ces 
deux flambeaux nouveaux de religion et qui sait de plus que 
l'Institut du père Saint-François n’est pas un ordre de soli- 
taires, mais pour être utile à l'Eglise, suivant ces divines 
révélations, ce prélat sollicité de son clergé et de son peuple 
le plus dévotieux représente au Comte (peu après être convenu 
avec luy que les religieux habiteroient les bois), qu'ils sont 
faits pour travailler sur l'esprit de Dieu, qui fut celuy du 
Saint Fondateur de leur Ordre et qui luy a été indiqué dans 
un sommeil et ensuite dans celuy du feu pape Innocent par 
le renversement prest d'arriver de la Basilique de Saint-Jean- 
de-Latran, si elle n’avoit été soutenue des épaules ou plutost 
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du corps de Saint-François dans le temps qu'il exigeoit l’ap- 
probation de sa religion à ce pontife ; c’est-à-dire que le ciel 
le destinoit et ses enfants aux travaux publics de son Eglise. 
Le Comte persuadé des volontés de Dieu de cette façon par 
l’oracle de son prélat, ne fait pas de difficultés de juger néces- 
saire d'admettre l'établissement des deux frères mineurs à 
Sées pour donner à cette ville plus de propagation à leur ordre, 
suivant l'esprit de sa propre institution ; mais ce ne sera que 
l’an suivant qu'ils auront la ville pour domicile. 

« Gervais, notre évêque de Sées au bruit que fait la merveil- 
leuse propagation des enfants de Saint-François dans l'Orient 
de notre France et de son vivant, émulateur qu'il est de son 
ordre dans son diocèse de Sées retire de Courtomer les bons 
frères Cordeliers, alors, dont nous avons parlé et les place dans 
sa ville épiscopale dans le lieu où se trouve le couvent cédé à 
eux et à leur postérité par les moines bénédictins de Saint- 
Martin de Sées à l'exemple des pères Italiens du même ordre 
qui ont donné à Saint-François la chapelle et le terrain de 
Notre-Dame-des-Anges de Portioncule, pour y jeter les pre- 
miers fondements de son ordre et pour en faire sa première 
église et sa première monastique maison. 


(Année 1224). 


«Cet ordre de crucifiment commence sa force à Sées «en nom- 
bre considérable de sujets qui s'y aggrègent sous la discipline 
de frère Gilles avec ceux qu'il a desjà faits dans son premier 
domicile à Courtomer, lorsque pour couronnement du cru- 
cifiment à prêcher au monde par les paroles et les actions 
exemplaires des enfants de l'Ordre qui s'y sont engagés sous 
Saint-François, Dieu en a déclaré plus vivement ses volontés 
à ce grand Saint par les stigmates des plaies de son Fils sur 
le mont Alverne au jour de Septembre Saint-Michel, mais ce 
saint ne survivra que 2 ans à une telle passion, après cela, 
il passera dans le ciel, lorsque la maison des Cordeliers de 
Sées demandera un plus ample bâtiment en Eglise et domicile 
veu le nombre de ses religieux. 

«.….Loüys huit surnommé Cœur de Lyon, pourl’avoirfait voir 
tel dans la guerre où Philippe Auguste son père le fist mar- 
cher avec Simon, Comte de Montfort, contre les Albigeois ; 
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ce prince est imitateur du feu roy dans les soins qu’il se donne 
aux sollicitations des Seigneurs l’évêque et le Comte de 
Courtomer de fournir aux dépenses du monastère de Saint- 
François à Sées de faire fabriquer une maison religieuse. Sa 
Majesté en fait les premières avances ; mais elles se ralentis- 
sent par une guerre qu'il entreprend contre les Anglois, pour 
avoir été refusé par Henry leur roi d'assister à son sacre. » 


Calimas, curé de Courtomer, est d'accord avec Baratte sur 
ce point : On lit, d’après cet auteur, dans un livre des R. P, 
Cordeliers de la Ville de Séez qu’un Seigneur de Courtomer, 
ambassadeur du Roi d’Italie, demanda à Saint-François deux 
de ses compagnons qu’il amena avec lui. Il les mit dans la 
forêt d’Ecuenne. On voit dans un titre que ce couvent est 
obligé à une prêchure le jour de vendredi et le jour de Saint- 
Jacques dans la chapelle dédiée à ce Saint. L'un de ces deux 
frères s'appelait Gilles et l’autre Grégoire. Ce dernier fonda 
le couvent de Bayeux et Gilles après avoir demeuré quelque 
temps à Ecuenne s'établit à Sées. 


Calimas donne cette note sur Ecuenne. «Il y a encore, dit-il, 
à Ecuenne une chapelle sous le nom de Saint-Jacques rebâtie 
par Mme de Saint-Rémi, Marquise de Courtomer, et bénite en 
1740. Selon un procès-verbal du 18 octobre 1677, elle tombait 
en ruines.» Il ajoute pour l'intérêt de l'histoire : «Il y avait 
en 1682, proche de cette chapelle, une verrerie.» 


On s'explique, après cette courte notice, pourquoi Saint- 
Louis successeur de Louis VIII, fit des largesses aux Corde- 
liers de Sées, lorsqu'il passa dans cette ville entre le 17 avril 
et le 1er juin 1256. 

Les droits des Cordeliers de Séez, dont nous avons fait 
mention, réduits à 75 livres étaient renouvelables tous les 
neuf ans, d’après l'arrêt du Conseil des finances du 29 décembre 
1673. En vertu de l’arrêt du conseil et des lettres patentes 
expédiées les 8 octobre et 26 novembre 1736, la jouissance du 
chauffage et argent expirait au 1% janvier 1745. Ils supplièrent 
le Roi Louis XV d'’ordonner que les 75 livres dont ils jouis- 
saient au lieu du droit de chauffage dans les forêts d'Ecouves 
et du Bois-Mallet fussent maintenus. Le Conseil d'Etat du 
Roi tenu à Fontainebleau le 26 octobre 17145 reconnut le 


13 
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droit des religieux Cordeliers et le Roi par son ordonnance 
du 26 juillet 1746 en la 31° année de son règne, accorda la 
continuation de ce privilège pour 9 anrfées. 

Les lettres patentes du Roi furent enregistrées au bureau 
des Comptes le 17 novembre 1746 (Arrêt de la Cour des Comp- 
tes, Aydes et Finance de Rouen). 


Marguerite de Lorraine fonda le monastère de l’Ave Maria, 
autrement appelé des filles de Sainte-Claire près du Château ; 
elle choisit pour emplacement l'Ile de Jaglolay formée par 


la Briante. 
Onze religieuses de l'Ave Maria de Paris et deux de celui de 


Lille en Flandre arrivèrent à Alençon, le 18 Juillet 1501, elles 
furent mises le lendemain en possession de leur monastère qui 
est le quatrième de l'Ordre de Saint-François qui a reçu la ré- 
forme de Sainte-Colette. | 

Ces religieuses étaient dirigées par les Cordeliers dont la 
maison fut bâtie sur le restant de l'ile de Jaglolay que 
Charles IV donna au monastère de l'Ave Maria au mois de 


Novembre 1509. 

Marguerite de France, reine de Navarre, à l'exemple de sa 
belle-mère et de son premier mari chérit toujours cette maison. 
Les rois qui descendaient en ligne directe de la fondatrice 
confirmèrent souvent et augmentèrent les bienfaits des pre- 
miers fondateurs (1) et parmi ces bienfaits on remarque 


() D'un registre de sépultures dont la copie nous a été conservée par les 
soins de la famille d’Odolant-Desnos, nous recueillons ces extraits qui nous 
montrent les fondations successives des descendants de la Bienheureuse 
Marguerite de Lorraine : 

« L'an 1550, le 13 septembre est décédez Made de Vendôme, fille aisnez 
de Monseigr le Duc et de Me Marguerite de Lorraine, nous avant élargi 
plusieurs dons et particulièrement le bois pour notre chaufage, partit de 
ce monde pour aler au ciel. » 

« Le 10 de juin 1584, trépassa très haut puissant prince François de Valois 
duc d'Alençon, fils du Roy Henry segond: il chérissait tendrement et aug- 
menta de moitié les dons et bénéfices laisez par ses prédecesseurs de bois 
sec….., etc. » 

Le précieux manuscrit qui nous fournit ces notes intéressantes mérite 
d’être cité en entier pour Ja gloire de la Bienheureuse Marguerite de Lorraine, 
de la communauté dont elle a réglé la fondation et des personnages de son 
entourage. Il n'y a pas d'ordre chronologique dans la rédaction des actes 
de décès. 

« Nous n'avons point de certitude du jour positif de la consécration de 
notre église. Quelques religieuses anciennes ont cru que c'élait le 11 d'aoust 
1499, mais nous ne faisons la solennité de la dédicace que le 31° jour d’aoust, 
peut-être que l'on a transféré la dédicace, à cause de la feste de notre séraphi- 
que mère Sainte-(.laire qui arrive le 12 d'aoust. » 

« Madwe d'Aché est morte le 1 décembre 1566 et enterrezen notre église. » 


, 
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d’après l’état du roi de décembre 1673 un droit de chauffage 
que Louis XIV voulut réduire en deniers : 

« Les abbesse et relligieuses de Saincte Claire d'Alençon 
la somme de 225 liv. pour 75 cordes de bois de chaufage par 
aumosne réduite en argent à raison de trois livres la corde 
cy-CCXXV », 

Les Religieuses de Sainte Claire ayant fait appel de cette 
conversion en deniers au Conseil d'État du Roi par frère 
Jean Douesnel, questeur de leurs revenus, obtinrent gain de 
cause et furent maintenues dans leurs droits d'espèces par 
arrêt du 6 octobre 1674. Bonne et pleine exécution fut donnée 
par sommation de leur procureur au Maître des Eaux et 
Forêts. Cette pièce de grande autorité mérite d’être citée : 

« Sur la requeste présentée au Roy par les filles de l'Ave 


« Le 1er jour d'avril 1525, trépassa Sr Marguerite de la Haye, 3° abhesse ;: 
elle ne fut abbesse que 18 mois ; elle était tante de Made la princesse de la 
Roche-sur-Yon ; elle n’a été religieuse qu'après la mort de son mary qui 
s'appelait Mr des Barres qui a été enterré en notre église le 11 de juin 1502 » 

« Le 15 décembre 1556, est enterré en notre église Maistre Jean Ferré, en 
son vivant secrétaire de Made Marguerite de Lorraine; il avait signé son 
testament. » 

« Le 8 juin 1527, trépassa Mr le grand écuyer du Roy de Navarre, lequel 
par son testament ordonna estre enterré en notre église. » 

« La princesse de la Roche-sur-lon est décédez le 16 mai 1520, elle donna 
par testament 1200 liv. en considération de sa tante Abbesse, S' Marguerite 
de la Haye. » 

« L'an 1525, le 11 avril fut apelé de Dieu par une douce mort le béning 
duc Charles, duc d'Alençon, fils du duc René et de la Be ; il donna par 
testament 100 liv. en 1524.-le 1er avril trépassa S' Marguerite de la Haye, 
3° Abbesse. » 

« Le 12 avril 1538, est trépassé Vénérable père en Dieu Monseigr l'Evesque 
de Sées de la noble maison de Lonray. » 

« Sr Jeanne de Nozay Pre Abb. est morte le 2 aoust 1521. » 

«L'an 1504, le 9 d’aoust est trépassez Madme de Beau Regard, dame 
d'honneur de Made Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon ; elle est 
enterrez dans cette église, et y donna un beau calice d'argent doré, » ; 

«Le R. père Olivier Maillard, donna les premiers ornements de satin 
cramoisy, lesquels lui avaient été donnez, par la Reine d’Espagne. Il donna 
aussy un très beau calice doré et un très magnifique crucifix en tableau, qui 
lui avaient été donnez par Mad: l’Archiduchesse, fille de la susdite Reine 
despagne. Le pére Olivier Maillard est mort en odeur de sainteté le 13 juin 
1502, le jour de Saint-Antoine de pad. » . : 

«L'an 1516, le 15 juillet est décédez noble demoiselle Marguerite Mares- 
chal, en sa jeunesse demoiselle d'honneur de la bienheureuse dame Margue- 
rite de Lorraine. Elle avait épousé Mr de Malesfre ; tous deux étoient fort 
affectionnez à cette communauté ; la dite dame est enterrez dans notre 
chapitre, par privilège et permission de 2 Rds pères provinciaux, » 

« Le 8 d’aoust 1562, trépassa Sr Françoise de Villiers, fille d'un gentilhomme 
en vivant sieur de Baudet, en la maison duquel elle mourut dans le temps 

e les Religieuses avoient été chasez, ayant prist tant de chagrin d’estre 

ans une telle désolation, elle éditia beaucoup tous ceux qui la visitèrent et. 
enseigna Ja manière de l’enterrer avec son habit religieux, son voile, une 
couronne de fleurs sur la teste, une croix dans sa main. Elle n'avait été que 
cinq ans en religion. » 
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Maria de la ville d'Alençon contenant que les rois prédéces- 
seurs de Sa Majesté leur ayant accordé leur chaufage sur 
les forêts de la maistrise d'Alençon, il leur en aurait esté 
toujours fait délivrance en espèce, néanlmoings dans l'estat 
des chaufages et autres usages sur les forêts du département 
de Normandie arresté au Conseil le 29° décembre 1673, le 
chaufage des suppliantes auroit esté converty en argent à 
la somme de 225 liv. pour 75 cordes de bois à raison de 3 liv. 
chascune corde, ce qui les reduist en une extrême nécessité 
d'autant qu'elles sont obligées d’achepter des marchands 
chascune corde de bois quatre livres dix sols, laquelle charte 
de bois diminue beaucoup le peu quelles peuvent avoir pour 
leur subsistance outre qu'il leur serait beaucoup plus advan- 
tageux d’avoir led. chaufage en espèce, à ces causes reque- 
roient qu'il pleust à sa majesté ordonner que leur chaufage 
leur seroit délivré en espèce au lieu de l'évaluation qui en a 
esté faite par led. estat du Roy, veu la requeste et l’estat du 
roy des chaufages et autres droits d'usages sur les forests 
du département de Normandie arresté au Conseil le 296 dé- 
cembre 1673 dans lequel le chaufage des suppliantes est 
employé pour la somme de 225 IN... Ouy le rapport du sieur 
Colbert, conseiller ordinaire au Conseil royal le controlleur 
général des finances, le Roy en son conseil ayant esgard à 
lad. requeste a ordonr é et ordonne que les supliantes jouiront 
par chascun an à commencer en l’année prochaine 1675 de 
la quantité de 75 cordes de bois en espèce pour leur chaufage 
sur les ventes des forests de la maîstrise d'Alençon, lesquelles 
seront employées dans l’estat des chaufages et autres usages 
sur les forests du département de Normandie qui sera expédié 
pour l’année 1675. : 

Fait au Conseil d’estat du Roy tenu à Versailles le 
sixième jour d'octobre 1674 ». 

Signé, BECHAMEIL. 


En marge : L’arrest cy a costé transcript à moy rendu le 
mardy vingt-troisiesme jour d'octobre 1674. — Signé : Frère 
Jean DoiEseEL : 

« Devant nous, Gilles Truel escuyr. sr. 
de Beauvais, Conseiller du Roy, maistre 
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des Eaux et Forêts et Capitaine des 
chasses du bailliage et duché d'Alençon, 
le jeudi dix huict® jour d’octobre 1674 
au palais d’Alençcon (rue du Jeudi) 
l'audience tenant, ouy a ce requérant 
frère Jean Douesnel questeur des revenus 
des d. abbesse et relligieuses de Sainte- 
Claire d’Alençon, lecture a esté faitte de 
l’arrest du Conseil d’estat du Roy du 
sixe jour du présent mois dont coppie 
est cy dessus transcripte, ordonne que 
l’arrest sera exécuté en sa forme et teneur, 
enregistré au grefle de cette maistrise 
pour y avoir recours quand besoing sera 
fait les jour et an que dessus ». 


Signé : TRUEL. 


Robert, Comte d’Alencon donna à la Maison-Dieu ou 
Hôpital de Saint-Jean de Falaise (à l’époque, du diocèse de 
Séez) le droit de chauffage dans la forêt d'Ecouves, à savoir 
quinze hêtres par an et le droit de panage pour quarante 
porcs-francs et quites. Cette donation est de l’an 1200 (Pilâtre 
T.3 ex fitulo hospitit, processus verbalis Adami du Bu). 

L'Hôtel-Dieu d'Alençon dépendait-il de celui de Falaise ? 

On serait porté à le croire par les indications suivantes ; ou 
” Robert aurait-il reporté ses dons sur Alençon ? 

L'hôtel, ou Maison-Dieu d'Alençon est fort ancien. Il 
paraît qu’il doit son origine, comme la plus grande partie de 
ses établissements, au zèle des habitants. Robert III, Comte 
d'Alençon y fit en 1204, différentes donations, la charte de 
ce Seigneur nous apprend qu'il était alors desservi par deux 
chapelains, qui étaient en même temps chapelains de la 
Chapelle du Château. Saint Louis confirma par sa charte, 
donnée à Verneuil, au mois de mai 1256, le chauffage de 
l'Hôtel-Dieu. Pierre 11, Comte d'Alençon, le fixa, le 21 octobre 
1373, à cent quatre charretées de bois, tirées par quatre 
chevaux ou six bœufs, ce qui fut confirmé par ses successeurs. 
Henri d’Albret, roi de Navarre, par ses lettres expédiées à 
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Alençon le 23 avril 1544 fit une nouvelle réduction. Henri 
Clause, Grand-Maître et général réformateur des forêts de 
France, fixa le chauffage à 25 cordes et Louis XIV y a subs- 
titué 25 écus de rente, (1) par cette ordonnance : 

« L’hostel-Dieu de la ville d'Alençon la somme de 75 liv. 
pour 25 cordes de boïs de chaufage par aumosne réduitte 
en argent à raison de trois livres la corde... ci-LXXV liv. 


(à suivre). Abbé MESNIL, 


(1) OnoLaxT-DrEsxos : Mémoires histor. sur la ville d'Alençon el ses Sei- 
gneurs, Tit. de l'Hôtel-Dieu, p. 75 et 76. 


LE POÈTE-ÉVÈQUE BERTAUT 


Un Précurseur de Lamartine 
AU DÉBUT DU XVIle SIÈCLE 


Le Poëte-Evêque Bertaut 


Conférence faite à l’Institut Catholique de Paris . 
(26 Janvier 1910) 


MONSEIGNEUR (1), 
MESDAMES, 
MESSIEURS, 


Quelle présomption singulière d'exhumer de l'oubli cet 
effacé de Jean Bertaut, de prétendre intéresser par ses œuvres 
des auditeurs délicats, et d’unir son nom incolore à celui de 
Lamartine ! On le tient, d'ordinaire, et non sans raison, pour 
le roi de la pointe et un ancêtre des précieux ; mais qui vou- 
drait saluer en lui un précurseur de l'écrivain que Th. Gautier 
nommait « plus qu’un poéte, la poésie même »? Pourtant, Mes- 
sieurs, tout inattendu que soit ce rapprochement entre Bertaut 
et Lamartine,des maîtres l’ont déjà tenté,et j'aurais à déplorer de 
venir trop tard, si leur autorité n’était auprès de vous garantie 
recevable de mon sentiment. Sainte-Beuve observait dans 
Bertaut «un certain accent lamartinien (2)»; M. Brunetière 
a voyait en Lamartine l'héritier d’une longue tradition 
transmise de Bertaut ou de Malherbe jusqu’à lui ; le poète, 
continuait-il, n'a fait, à vrai dire, que retourner à la source, 
il ne l’a point découverte (3) ». Enfin, après la lecture d'un 


(1) Monseigneur Baudrillart, Recteur de l’Institut catholique. — M. Henri 
Tournouër, Président, et M. le Baron J. des Rotours, Secrétaire général de la 
Société historique de l'Orne, étaient aussi dans l’auditoire. 


(2) Tableau de la poésie franc. au xvre siècle, p. 375. 
(3) De l'évolution de la poésie lyrique. 
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poème de Bertaut, M. Faguet n'hésite pas à écrire :« C'est 
tout-à-fait une Harmonie de Lamartine (1) ». 

Mais, avant d’aborder l’œuvre de Bertaut, il convient de 
connaître le personnage, sous peine d’encourir le reproche 
qu'un de ses contemporains, P. de Nancel, adressait à celui 


Qui lisant ses beaux vers ne se rend curieux 
De voir le riche fonds d’où ce ruisseau dérive. 


Aussi bien, Bertaut éveille la sympathie, et sa vie éclaire 
à la fois et réfléchit son œuvre. 

Jean Bertaut est originaire de cette Normandie que, vers 
1660, Loret proclamait avec une naïve emphase également 
« féconde en grands hommes et en pommes », et qui possédait 
à ce point renommée de terre propice aux poètes, qu’un ange- 
vin de l’époque (2) s’excusait humblement, au «frontispice» 
d’un recueil de vers, de le publier sans être normand. 

Bertaut naquit en 1552 à Donnay, prés de Harcourt, au 
diocèse de Bayeux.” Sa famille, d’antique lignée, se glorifiait, 
à défaut de richesses, de longues traditions littéraires. La 
plupart des Bertaut furent, dans le passé, clercs ou professeurs, 
et l’un d'eux même, secrétaire de Charles VI, joua un rôle à 
la Cour. On n'ignore pas que Mme de Motteville, l’auteur des 
Mémoires, était la propre nièce du poète. 

Sous la direction de son père, « régent » au Collège du Bois, 
à Caen, Jean Bertaut entreprit ces fortes études classiques, 
que ne permettent plus ni la complexité de nos programmes ni 
peut-être l'attention amoindrie des élèves. Comme ses condis- 
ciples, Malherbe et le futur cardinal du Perron, et sans paraître 
pour le temps un prodige, il était, dès sa douzième année, 
initié aux principes de la rhétorique et de la philosophie, 
écrivait le latin avec grâce, lisait aisément l’hébreu et parlait 
le grec couramment. 

Ronsard suscita sa vocation poétique : 


Je n'avais pas seize ans quand la première flamme 
Dont ta muse m’éprit s’alluma dans mon âme (3). 


(1) Revue des Cours et Conférences, 19 avril 1894. 
(2) La Pinelière. 
(3) Discours sur le trépas de M. de Ronsard. 
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La ville de Caen se targuait alors d’être le « séjour des neuf 
sœurs ». Malgré la violence des guerres civiles et les ravages 
de la peste, les Caennais se dédiaient à l’envi des sonnets 
prétentieux et se défiaient en vers français, latins et grecs. 
Mais Vauquelin de la Fresnaye apprit à Bertaut que d’autres 
poètes savaient plus excellemment que ses compatriotes 
« tresser les lauriers triomphants et les lierres verts ». Le jeune 
rimeur se déprit de son admiration pour les pauvretés poétiques 
de M. de Bras et se laissa gagner, à son tour, par la fièvré 
d'enthousiasme qu'éveillaient Desportes et Ronsard. 


Alors vos écrits seuls me chargèrent les mains. 
Seuls, je vous estimai l’ornement des humains : 

A tôute heure, en tous lieux, je sentis votre image 
Devant mes yeux errante exciter mon courage. 
Je révérai vos noms, révérai vos hôtels 

Comme les temples saints voués aux immortels (1). 


Bertaut s'enhardit jusqu’à faire hommage de ses vers au 
poète dont l'historien de Thou regardait la naissance comme 
une compensation du désastre de Pavie. Ronsard daigna lui 
répondre et «lui promettre quelque fruit de ses premières 
fleurs ». Quand on se rappelle la renommée fabuleuse du chef 
de la Pléiade, on comprend le bonheur et l’orgueil que ressen- 
tit Bertaut à la lecture de cette épître. Quinze ans après, il 
s’en souvenait fièrement encore, et même entré déjà dans la 
lumière, il frémissait d’aise à la pensée de ce rayon de gloire 
qui avait caressé son humble front aux jours de son adoles- 
cence. 


Ronsard lui avait déclaré que « pour longuement vivre 


Il fallait longuement mourir dessus le livre. 


Loin donc de se reposer sur ses qualités naturelles, Bertaut 
se soumit à un dur labeur. Il n'écouta pas, dans une 
rêverie languissante, la voix qui chantait en son âme, mais 
il étudia les moyens de la discipliner et d'en accroître la 
splendeur. En essayant, toutefois, de saisir l’intonation de 


(1) Discours sur le trépas de M. de Ronsard. 
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Ronsard, il remarqua vite que la modestie de son talent 
devait limiter ses visées : 


Je te pris pour patron, et je pus moins encor 
Avec mes vers de cuivre égaler les tiens d’or (1). 


Un préceptorat de six années dans la famille de Matignon, 
illustre par ses origines, ses alliances princières et l'éclatante 
conduite de ses membres, permit à Bertaut d'affiner ses 
allures et lui ménagea l'accès de la Cour. La Cour, « cette 
incomparable maîtresse d'école, comme l’appelait Marot, 
où les langages se polissent », lui offrait, avec le spectacle de 
ses fêtes somptueuses, la leçon continue de son exquise 
urbanité. ‘ 

Fidèle aux traditions des Médicis, ses ancêtres maternels, 
Henri III, qui se piquait de belles-lettres, estimait la philo- 
sophie, l’éloquence, la poésie et la musique, presque à l’égal 
de sa toilette, de sa ménagerie et du bilboquet. Homme étrange, 
il enchantait et tour à tour écœurait son entourage. Sur la 
recommandation de Desportes, il s’attacha Bertaut en qualité 
de secrétaire, et celui-ci put admirer à loisir son élocution 
facile et son esprit railleur. Princes, grandes dames et gentils- 
hommes, parés de brocart d’argent ou de toile d’or violette, 
qui auraient jadis traité de haut ce vilain « de povre et petite 
extrace», accueillirent favorablement le gentil poète à la 
physionomie avenante, au teint pâle, aux cheveux frisés, à 
la barbe longue et soyeuse, au regard doux et rêveur, dont 
les vers avaient « le bel air des choses », et qui, tout en 
ornant ses sonnets de pointes « poussées dans le dernier 
galant », reposait par sa décence de la gaillardise de ses 
émules. Ce n’est pas à lui, certes, tant il improvisait avec à- 
propos, que serait advenue la mésaventure de Malherbe, qui 
dédia une Consolation pour son veuvage au président de 
Verdun, alors que celui-ci était déjà remarié, et consolé sans 
doute (2). 

Comment, d'ailleurs, n'aurait-on pas marqué debienveillance 


(1) Sur le trépas de M. de Ronsard. 


(2) Ménage observe que ce contre-temps fâcheux ôta aux vers beaucoup 
de leur grâce! 
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au meilleur librettiste des ballets de cour? Ce divertissement 
jouissait alors d’une telle vogue, que cardinaux et nonces y 
assistaient à l’envi, et que les plus nobles seigneurs, le roi et la 
reine mêmes, figuraient gaiement à la mascarade. Or, Bertaut 
inventait à souhait les allégories et les strophes poudrées qui 
convenaient à ces danses, et nul ne chantait aussi agréable- 
ment «les nymphes étoilées 


Naguère ici dévallées 

Du palais céleste des dieux, 

Pour voir un grand roi, dont la gloire, 
Sur l’aile de mainte victoire, 

Est volée au plus haut des cieux (1). 


N'eût-il pas élégamment rimé, que par sa distinction et son 
enjouement, Bertaut se fût vite concilié la sympathie. Dans 
ce tournoi d’esprit qu’étaient alors les conversations de la 
cour, son ingéniosité remportait sans efforts de flatteuses 
victoires. Sa bonhomie perçait à travers son malicieux badi- 
nage, et le trait touchait à peine, que déjà la piqûre était 
guérie. Si l’on ajoute, de surcroît, que Bertaut maniait habi- 
lement la harpe et la viole, et qu'il crayonnait de si jolis 
pastels que les frères Le Chevalier d’Aigneaux le jugaient 
digne de «ressusciter l’art d’Apelle et de Protogène », on 
conçoit qu’il fût unanimement choyé. Il mérita, de plus, 
par la loyauté de son caractère, sa modestie, son désintéresse- 
ment et la fidélité de son cœur, des amitiés qui honorent sa 
mémoire, comme elles charmèrent sa vie. 

Les plaisirs de salon ne l’absorbaient point, car, suivant le 
témoignage de Mie de Scudéry, «il était capable d’un savoir 
solide et laborieux, aussi bien que de tout ce que les Muses 
ont d’agréable » Avec Ronsard, du Perron, Desportes, 
Pibrac, Amadys Jamin, il suivait assidûment les réunions de 
cette Académie du Palais, «dressée à la manière des Anciens», 
et que Henri III avait transformée en société philosophique. 
Il y discourut même, un jour, en présence du roi, sur la 
colère, mais sa dissertation n’est que l’œuvre d’un rhéteur 
inexpérimenté. 


(1) Récit pour le ballet de douze dames toutes couvertes d'étoiles. 
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Des travaux plus sérieux l’attirèrent. Il traduisit, ou plutôt 
paraphrasa les traités des Vierges de saint Ambroise, dont il 
respecta et parfois aviva le tour oratoire et poétique. Si l'on 
songe, Mesdames et Messieurs, que Balzac n’avait pas encore 
assoupli la prose et révélé «la juste mesure des périodes », 
on estimera plus équitablement la valeur de tels passages : 
« Le bon laboureur déchausse et fume le cep qu’il connaît 
pour excellent, le met à couvert du froid et prend soigneuse- 
ment garde que l’ardeur du soleil de midi ne le brûle. Son 
champ, pareillement, il le laboure à reposée, ou bien, s’il 
n’endure pas qu’il demeure oisif, il le sème tour à tour de divers 
grains, afin que cette portée alternative de semences différentes 
lui soit comme une espèce de relâche... Regarde que bien 
souvent tout un champ ne porte pas des blés, et qu'on voit 
quelquefois ici les vignobles pencher sur le flanc des collines, 
là verdoyer les olives, et là rougir les roses. Quelquefois le 
laboureur, laissant un peu reposer la charrue, plante de son 
doigt la racine de quelques fleurs, et de ses rudes mains dont 
il tourne ses bœufs rétifs entreles vignobles, il presse doucement 
les tétins de ses vaches ou de ses brebis pour en tirer du lait. 
Toi donc, suivant l'exemple du bon laboureur, ne travaille 
pas le champ de ton âme avecdesjeûnes perpétuels,commeavec 
des labourages sans repos. Fais fleurir en tes jardins la 
rose de chasteté jointe au lis des belles pensées, et que tes 
violiers soient arrosés par la vive fontaine du sang de notre 
Sauveur. » Aussi, quand l’Académie française « voulut, dit 
Pellisson, rendre la langue capable de la dernière éloquence, 
et faire un choix de tous les auteurs morts qui avaient le plus 
purement écrit, elle inscrivit parmi les auteurs les plus célè- 
bres en prose : Amyot, Montaigne, Bertaut, du Perron et 
François de Sales (1) » 

Sainte-Beuve remarque que « Virgile n’a pas cessé en 
France d’être dans l’usage et l’affection de tous (2) ». Sur la 
fin du xvi® siècle et au début du xvire, durant un laps de 
soixante années, quatorze gens de lettres, renommés comme 
Marot et du Bellay, ou peu connus comme Pierre de Tredehan 

(1) Pellisson, Histoire de l’Académie française depuis son établissement 
jusqu’à 1652. 

(2) Etude sur Virgile, p. 22 
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et Louis des Masures, le traduisirent en vers qu’ils quali- 
fiaient « doctes et diligents», et que nous jugeons plats ou 
rugueux. Bertaut se contenta de paraphraser par quinze cents 
vers le second livre de l’Enéide. Ses contemporains le louèrent 
sans mesure (1), tant son aisance surpassait l'allure appesantie 
des autres traducteurs ; mais sa version est assez fastidit use 
pour qu’on puisse lui appliquer le mot de Ménage : «Il en 
coûte souvent moins d’être auteur de son crû. » 

Des événements tragiques troublèrent bientôt les ballets et 
les carrousels, dont seule une gaieté de parade animait 
encore le faste. Paris se hérisse de barricades. Dans une cham- 
bre du château de Blois, où s’éteignaient à peine les rires 
effrontés des Gelosi, le Balafré meurt sous le fer des Quarante- 
Cinq, et son frère, le cardinal de Lorraine, succombe, 


Foudroyé des éclats de la même tempête (2). 


Peu après, Henri III, excommunié par le pape, déposé par 
la Sorbonne et maudit par le peuple, disparaît violemment, 
à son tour, de la scène. 

L'heure était critique pour Bertaut. Préjugés, convoitises, 
rancunes, prévalaient : en ramant à l’aventure vers un abri 
imaginaire, ne courait-on pas le risque d’échouer soudain par 
un retrait subit des eaux? D’autres commirent la méprise, 
qui passaient pour habiles. Bertaut se félicita plus tard de sa . 
clairvoyance. Trop avisé pour séjourner à Paris, où 


Qui faisait mention de concorde 
Sentait le fagot ou la corde, 


il s’éloigna des Seire, tumultueux, et des prédicateurs 
furibonds et se blottit, durant l'orage, dans l’abbaye de 
Bourgüeil que lui ouvrait la générosité du Cardinal de 


(1) Mie de Gournay s’excusait ainsi d’entreprendre après Bertaut la 
traduction du mêmelivre de l'Enéide. « Quelle témérité, Sire, une quenouille 
attaque une crosse, et la crosse illustre d’un Bertaut ! Duquel, à parler 
sérieusement, je ne m’approche qu’afin de porter en révérence le livre 
devant lui, dans le saint mystère des muses, Mais sous un si brave monarque 
(Henri IV) les dames peuvent oser entreprendre des gestes d’amazone. 
Audelque viris concurrere yirgo! » 

(2) Discours funèbre sur la mort de la Reine-)Mfére. 
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Bourbon. En ce coin délicieux de la Touraine, il savoura si 
agréablement le charme 


De cette heure du soir où les terres se taisent (1), 


qu'après la mort de son bienfaiteur, il souhaitait que «les 
lauriers qui jamais ne déssèchent ombragent son cercueil, 


Pendant qu’il cueillera, loin de peine et de deuil, 
Dans le jardin des cieux les immortelles roses 
De toute éternité pour les Anges écloses (2). 


Rappelé bientôt à la Cour par l'influence de du Perron, il 
s’attacha étroitement à Henri IV et devint le chantre ordi- 
naire de ses exploits. Le roi le récompensa de son affection et 
de ses services, d'abord par la commende de l’abbaye d'Aunay, 
ensuite par la grande aumônerie de la Reine et enfin par l'évé- 
ché de Séez. 

Ce dernier titre a lieu de nous surprendre. Passe encore pour 
l’abbaye d’Aunay et l’aumônerie de la Reine, qui étaient des 
distinctions purement honorifiques. Sans engager par des 
vœux leurs bénéficiaires, elles leur permettaient seulement 
de toucher les honnêtes revenus inhérents à ces charges. 
Mais, la vie mondaine que Bertaut avait menée et la publica- 
tion de ses poésies pétrarquistes ne le préparaient point à la 
dignité épiscopale. Son nom n’est point, assurément, cité 
dans la chronique indiscrète, qui consigne avidement les anec- 
dotes scandaleuses et les allusions piquantes. Nul ne médit 
de ses mœurs, pas même Tallemant des Réaux, le maître- 
fureteur, ni l’Estoile, expert aux égratignures envenimées. 
Or, c’est un mérite d'avoir su résister à l'entraînement dans 
une atmosphère qui viciait les âmes les plus saines, et d’avoir 
encouru de ce jovial épicurien de Régnier le reproche d’une 
sagesse excessive. 

Comment expliquer, néanmoins, la promotion soudaine de 
Bertaut à l’épiscopat, alors qu’il n’était pas prêtre et qu'il 
n'avait reçu même aucun ordre? Les mœurs du temps déchif- 


L 
() Bourgueil. 


(2) Hymne du roi Suint Louis. Li; 
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frent cette énigme. Malgré les justes protestations des Assem- 
blées du Clergé, qui s’indignaient, avec Cospeau, « de voir la 
France remplie d'évêques encore aux bras de leurs nourrices, 
ou régentés dans les collèges (1) », les dignités ecclésiastiques 
étaient souvent abandonnées à l'ambition des grandes 
familles et aux convoitises des courtisans (2). A l’absence de 
vocation suppléait commodément l'attrait des prébendes. 

Malheureusement, le contraste entre la décence de nos 
usages et les fantaisies du passé a suscité une confusion, 
préjudiciable à l'honneur de Jean Bertaut : la légende en a 
fait un prélat de cour, qui troussait plus gracieusement le 
madrigal qu'il ne portait pieusement la crosse. Des critiques 
autorisés ont, en effet, marqué leur étonnement, presque 
leur émoi, de voir un «flot de stances, de sonnets et d’élégies 
sur l’éternel sujet d'amour, bien qu’innocent en soi, couler 
si librement d'une plume épiscopale». Or, depuis l’époque où 
il fut ordonné prêtre, et, à quelques jours d'intervalle, sacré 
évêque, Bertaut renonça aux frivolités qui avaient enchanté 
sa jeunesse (3). Le 26 janvier 1607 — il y a aujourd’hui même 
trois cent trois ans— il écrivait à du Perron qu'il voulait 
désormais composer « des vers convenables à sa profession, et 
qui sentent le bréviaire ». La dignité de sa vie prélatice 
proteste éloquemment, d'ailleurs, contre les insinuations 
légères ou les appréciations malveillantes. 

L'évêché de Séez était alors « médiocre » (4), et le séjour de la 
ville épiscopale, à peine égayée par l'Orne somnolente, ne 
pouvait qu’éveiller un sentiment d’ennui dans l'âme d’un 
familier de la Cour. Il faut donc féliciter Bertaut d’avoir 
ponctuellement gardé la résidence, alors que nombre de ses 
collègues négligeaient ce devoir, que ses amis s’efforçaient de 
le rappeler à Paris, et que les divertissements et le souci de 
sa fortune suffisaient à le séduire. 

« Il y a, disait Erasme, des évêques, qui de leurs fonctions 


() Mercure de 1617 p, 19. 


(2) Henri IV répondit en 1605 aux remontrances de l'Archevêque de Vienne, 
Pierre de Villars, qu'ilsétait glorieux de voir les évêques qu’il avait établis 
être bien difiérents de ceux du passé. » 

(3) Toute cette question est étudiée en détail dans le livre consacré à 
Jean Bertaut, que nous avons publié chez LecofTre, à Paris. 


() Cf. Marin Prouverre, Iistoire ecclésiastique de Suis. 


240 LE POÈTE-ÉVÊQUE BERTAUT 


ne retiennent que les comptes, laissant au premier misérable 
venu cette charge de prêcher, la première d’un évêque.» 
Bertaut, fidèle aux prescriptions du Concile de Trente, prit 
la parole dans beaucoup d’églises de son diocèse, et surtout 
en sa cathédrale. Ses sermons, dont plusieurs parurent en 
recueil (1), ne sont pas, comme on pouvait l’attendre d’un 
poéte, une composition ornée, gerbe de fleurs et derubans. Il a 
clairement manifesté le désir de convaincre et de toucher son 
auditoire : ces préoccupations surnaturelles n'étaient pas alors 
banales. 

On ne trouvera pas chez Bertaut l'ordonnance apprètée 
de Bourdaloue, mais il a plus de régularité dans l'allure et 
plus de méthode dans la disposition que ses contemporains. 
Ses sermons se divisent presque toujours en trois parties : 
l’une, historique, quicomprend unrécit de la Bible ou del’Evan- 
gile ; l’autre, dogmatique, qui comporte une exposition et une 
réfutation, et la troisième, morale, qui renferme une exposi- 
tion raisonnée et touchante. 

Soucieux de diminuer le prestige des Réformés, il s'applique 
avant Bossuet à signater leurs variations. Loin d’amoindrir 
l’objection d’un adversaire, il y répond sur un ton de bonne 
compagnie. S’il recourt aux paraboles familières pour accroî- 
tre la persuasion, jamais il ne descend aux sous-entendus 
injurieux ni aux personnalités désobligeantes qui dégradaient 
alors la chaire. Bertaut abusa, toutefois, autant que les autres, 
de l’érudition. C'était l’époque, vous le savez, Messieurs, où, 
selon le mot de la Bruyère, « devant des femmes et des 
marguilliers, saint Cyrille, Horace, saint Cyprien, Lucrèce, 
parlaient alternativement ». Mais l’évêque de Séez eûtle goût 
plus sobre. A l’exemple de M. de Genève, il mit parfois, 
cependant, «du blanc et du vermillon sur les joues de la 
théologie ». Son amour des belles pointes le conduisit même, 
certain jour de Pentecôte, jusqu'au «fin du fin », alors que 
«sa langue, parlant des divines langues, il prononça de la 
seule bouche de l’âme des discours que les oreilles seules de la 
pensée sont capables d'entendre». 


(1) Sermons sur les principales fesles de l'année, composez par Très Révérend 
Père en Dieu, messire Jean Bertaut, evesque de Séez, Conseiller du Roy en son 
Conseil d'Etat et privé et premier aumosnier de la lèeyne, prononcez en son 
diocèse. 
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Trop timide pour être un véritable orateur, Bertaut plaît 
par la logique des idées, la vigueur de l'analyse et cette ironie 
aimable dont il fustige nos défauts ; il touche par son inspi- 
ration généreuse et un pathétique discret, qui se tient en garde 
contre la déclamation. Sans visée ambitieuse, il a été, dans la 
réforme de la chaire, un des ouvriers de la première heure ; 
avec lui, l’éloquence religieuse nressent la beauté sévère qui 
lui convient. 


Les devoirs de son état défendaient-ils à Bertaut toute 
distraction poétique? Qui le croirait, et quand cesse-t-on d’être 
poéte? Il suivait les traces de son prédécesseur, Claude de 
Morenne, qui «disait dévotement la messe» et «faisait, une 
heure, aux muses la caresse ». De la sorte, il réalisait l'idéal 
rêvé plus tard par Lamartine : « Je ne comprends le poète que 
sous deux âges et sous deux formes:à vingt ans sous la forme 
d’un beau jeune homme, qui aime, qui rêve, qui pleure, en 
attendant la vie active; à quatre-vingts ans, sous la forme d’un 
vieillard qui se repose de la vie,assis à ses derniers soleils contre 
le mur du temple, et qui envoie devant lui au Dieu de son 
espérance ses extases de résignation, de confiance et d’adora- 
tion, dont ses longs jours ont fait déborder ses lèvres. Songe 
et joie dans la jeunesse. hymne et piété dans les dernières 
années. » (1) 

Autour de Bertaut se groupaient plusieurs esprits cultivés 
auxquels il donnait l'essor, de jeunes poétes qui s’essayaient 
à rimer sous ses regards bienveillants, et des chanoines, dont 
les alexandrins solennels et vertueux n'effarouchaient pas 
leurs collègues du Chapitre. La mort de Henri IV vint brus- 
quement bouleverser une société si paisible. Bertaut partit 
aussitôt pour Paris, assista aux funérailles du roi, et, en souve- 
nir de ses relations avec le prince, fut chargé par les prélats 
de conduire le corps à la basilique de Saint-Denys. Revenu à 
Séez, il exhala sa peine dans des Sfances et un discours. « Nos 
crieurs de livres, écrivait Malherbe à Peiresc, ne nous tour- 
mentent que d’oraisons funèbres. M. Bertaut, évêque de Sais, 
fait imprimer la sienne cette semaine. Je tiens qu'elle sera la 


(4) Première préface des Méditations. 
19 
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meilleure (1) ». L'éloge n’est pas bourgeois, sil’on scrappelle que 
Malherbe « ne respectait ni les Hébreux, ni les Latins, ni toute 
l’antiquaille», qu’il biffait les exemplaires de Ronsard et de 
Desportes, et qu’il refusait insolemment d'aller entendre le 
sermon d’un évêque, sous prétexte qu’il « dormirait bien sans 
cela ». Entachée de nombreux défauts, l'oraison funèbre 
renferme des réflexions judicieuses, des aperçus politiques 
et des apostrophes éloquentes : « Nous produirons de nouveaux 
témoignages de sa vaiilance, quand ses propres ennemis 
cesseront de la confesser… quand Arques, Dieppe, Ivry, 
Fontaine-Française, Aumale, Noyon et maints autres théâtres 
de sa gloire cesseront de la proclamer, etc.» Souvent retentit 
une note émue, et Bertaut nous renseigne sur le caractère 
affectueux de ses rapports avec le Roi. 

Mais la mort de Henri IV l'avait abattu. Son frère avoue 
même qu’ «il eût volontiers imité les fidèles serviteurs de 
anciens rois de Perse, qui célébraient avec leur mort les 
obsèques de leur prince ; il obtint, dit-il, de sa tristesse ce que 
sa religion lui défendait (2) » Le jour de la Pentecôte, Bertaut 
adressa encore la parole aux fidèles assemblés dans sa cathé- 
drale. Au cours de la semaine suivante, il composa pour la 
solennité de Saint-Pierre, un sermon où s’affirmaient son 
dévouement à l'Eglise et son attachemnt au Saint-Siège. Of 
en trouva les feuilles éparses sur sa table de travail : sa plume 
s'était reposée avant d’avoir achevé le discours, au milieu 
même d'une phrase. Le samedi, en effet, pendant la cérémonie 
de l’ordination, ses forces le trahirent, et l'on dut le porter 
défaillant au palais épiscopal. Atteint de la fièvre, il édifia 
le clergé et les fidèles de la ville qui se succédaient à son chevet, 
et, le 8 juin 1611, tandis qu’un dernier sourire effleurait ses 
ièvres, Jean Bertaut, dans la soixantième année de son âge, 
et la cinquième de son sacerdoce et de son épiscopat, s’éteignit 
pieusement, sans agonie, vers trois heures de relevée. 

Telle est la vie de ce prélat aimable et distingué, dont 
Mie de Scudéry témoigne : « Je ne pense pas qu'on puisse 


(D Lettres à Peirese, Edit. Lalanne, II, p. 702. 
(2) Dédicace à la cine. 
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trouver de plus honnête homme. » Un de ses admirateurs(1) 
s’écriait : 


Bertaut est au cercueil, c’est un crime de vivre. 


S'il vous plaît, Mesdames et Messieurs, nous expierons 
notre «crime» en étudiant son œuvre. 


Panurge avait fait école. Sans prendre garde aux répétitions 
révélatrices, ni s'inquiéter qu'on püt, un jour, dénoncer la 
maraude, les poètes tenaient pour la plus «honorable des 
soixante-et-trois facons de s'enrichir, le larcin furtivement 
fait ». Ils pillèrent, de préférence, le maître des élégances 
poétiques, Pétrarque, dont tous les échos rudisaient les harmo- 
nieuses canzones. Sa douceur troublante et subtile, son 
adresse à saisir les nuances de la passion et son afféterie 
caressante fascinaient des esprits, enclins eux-mêmes à la 
préciosité. Ils accaparèrent à plaisir ses procédés et ses 
formules. 

Bertaut a donc suivi, comme les autres, le programme tracé 
jadis par Heroët de la Maison-Neuve et raillé malicieusement 
par du Bellay. Langueurs larmoyantes, allégories éthérées, 
bruits de chaînes, sifflements de flèches, désespoirs et agonies, 
nous retrouvons dans son œuvre tout l’attirail d’un virtuose 
qui s'exerce aux vocalises du bel esprit. En vers chatoyants 
il célèbre «une mer de grâce », mais 


Une mer périlleuse où s’est noyé son cœur (2). 


Il se révèle si gémissant, si accablé de « cent morts inhu- 
maines », que nous ne pouvons nous empêcher de redire, en 
souriant, le vers de Lamartine : 


Frappe encore, o douleur, si tu trouves la place ! 


Le : : ; : 
(1) L’archidiacre du Tloulme, Gervais Bazire, qui «e rima quelques 
plaintes sur la mort de Bertaut, comme un gracieux mausolée à la mémoire 
de ce grand prélat ». : 


(2) Autres Slances. 
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Tantôt le tour est vif, plein de gaieté sautillante ; tantôt 
l’âme se berce en sa rêverie, mais l'esprit épargne au cœur la 
peine de s’attendrir, car Bertaut «clouait de l'esprit à ses 
moindres propos » Ancêtre des précieux, il excelle aux 
pointes raffinées, aux stances nichil-au-dos que lui reprochait 
Malherbe : 


. . 


Chaque pas dans ses vers rencontre un trait charmant 
Ce sont petits chemins tout parsemés de roses (1). 


Voulez-vous un exemple de ces riens fragiles, de ces strophes 
tenues, que Bertaut a ouvragées en artiste? « Je suis dit-il, 
une cire animée, 


Cire que de fleurs de souci 
Les abeilles ont composée, 

Et de fleurs de pensée aussi, 
Et de pleurs au lieu de rosée (2). 


Voltaire relevait ainsi chez Bertaut nombre de traits « qui 
caractérisent l'esprit délicat d’une nation ingénieuse (3) ». 
On pourrait, sans doute, citer beancoup de vers du plus mauvais 
goût. Quel poète en est exempt? et Iamartine n’a-t-il pas 
écrit : 


Tous leurs maux ont coulé dans le lac de mes pleurs, 
Et ma lyre devient l’urne de Madeleine (4). 


Nous sommes aujourd’hui fort sévères pour de tels « coli- 
fichets ». Mais chantées par de gracieuses voix, accompagnées 
par l’épinette et le clavecin, ou offertes sur un vélin précieux 
dans un salon en fête, ces stances avaient un charme qu’elles 
ont perdu. Isolées du décor, elles nous semblent monotones et 
fastidieuses. Pour les juger équitablement, il faudrait les 
remettre dans leur cadre « Otez, dit Lamartine, les falaises 
de Bretagne à René, les savanes du désert à Atala, les brumes 


(1) Femmes savanies, III, n1, 

(2) Fantaisie. 

(3) Dictionnaire philosophique. Art. Esprit, p. 466. 
(4) Recueillements poéliques, A. M. Félix Guillemardet. 
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de la Souabe à Werther, les vagues imbibées de soleil à Paul 
et Virginie, vous ne comprendrez ni Chateaubriand, ni 
Bernardin de Saint-Pierre, ni Gœthe.» Otez, de même, à 
Bertaut les lambris dorés du château de Blois ou du Louvre, et 
-vous cesserez de le comprendre. Les seigneurs et les dames qui 
ne se lassaient point de l’admirer, s’étonneraient donc de nos 
critiques et nous décocheraient peut-être le mot dédaigneux 
d’Armande : 


Mon Dieu, que votre esprit est d’un étage bas! 
Aussi bien, en rimant ces petits vers enrubannés et pimpants, 
Brodés de fin caprice et de grâce caline, 


Bertaut ne songeait pas aux applaudissements lointains. 
S’il espéra jamais que son nom dût survivre, il prenait caution, 
plutôt, sur ses longs poèmes et ses poésies sérieuses pour lui 
obtenir l’immortalité. 

Timandre est un roman en vers, une sorte de drame encadré 
dans une idylle. Sous les noms d’acteurs et parmi des inci- 
dents agréables à l’époque, le poète sait attacher et même 
émouvoir par une science du cœur humain, qui annonce déjà 
Mne de la Fayette. On peut relever plus d’une ressemblance 
entre le sujet de Timandre et celui de la Princesse de Clèves, 
et noter plus d’un trait commun aux divers personnages. 
Dans ce poème, que déparent de molles longueurs et une 
ornementation intempérante, brillent quelques descriptions 
pittoresques : : 


J’ai vu souventefois, quand, aux rais de la lune, 
Pieds nus, échevelée, et d’une verge brune 

Tous les démons du ciel elle allait invoquant, 

Le ciel dans l’Océan secouer ses étoiles, 

Les vaisseaux sur la mer cinglant à pleines votles 
S’arrêter à sa voix. 


On y entend à la fois retentir l'accent vigoureux des héros 
de Corneille : . D RO 


J’ôte à bon droit la vie à qui m’ôte l’honneur, 


et le cri passionné des héroïnes de Racine : 
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J’ai beaucoup de douleur, maîs j’ai bien plus d’amour. 
Un regard seulement détruit tous ces desseins, 
Rendant plus que jamais mon âme éprise et folle. 


Quant à l’Hymne du roi Saint-Louis, d’allure semi-épique, 
il renferme plutôt d’estimables fragments qu'il n'offre un 
ensemble de valeur. Bertaut y retrace, d’après Joinville, les 
hauts faits du pieux roi ; mais des rapprochements ingénieux 
et des allusions aux événements contemporains lui permettent 
de flétrir les guerres civiles dont il a pâti. 11 lui semble voir 
encore 


Les grands torrents de sang ondoyer par les plaines, 
et les barbares accomplir leurs exactions. Tandis que 


Fuit de toutes parts le peuple épouvanté, 

Le malheureux qui tombe en leurs mains implacable 
Autant qu’il a de bien autant il est coupable. 

Ïl a contre leur chef son poignard aiguisé, 

Si du mal d’être riche il se trouve accusé. 


-. Un des caractères originaux de notre poéte, c'est qu'il 


A des chants pour toutes les gloires, 
Des larmes pour tous les malheurs. 


Depuis les luttes religieuses jusqu'à la mort de Henri le 
Grand : l'assassinat des Guise, la révolte de Paris, le meurtre 
de Henri III, les intrigues des Ligueurs, la conquête du 
Royaume par le Béarnais, la conversion de Henri IV, la guerre 
contre les Espagnols, la conférence de Fontainebleau, le 
mariage du roi et la naissance du dauphin, la mort des grands 
du royaume et le crime de Ravaillac, Bertaut a tout exalté ou 
déploré, suivant que s’imposait à sa lyre la note triomphale 
ou lugubre. 

De s'associer ainsi aux angoisses et aux allégresses nationales 
révélait une âme généreuse. Mais on pouvait craindre qu'en 
célébrant les rois, Bertaut, à l'exemple de Desportes et de 
Malherbe, qui s’agenouillaient sans effort, ne prodiguât les 
adulations : l’affection et la reconnaissance, surtout quand 
l'intérêt les seconde, ne sont-elles pas propices aux illusions? 
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Bertaut a joué discrétement son rôle de thuriféraire. S'il 
trouve, pour louer ses bienfaiteurs, des paroles qui caressent, 
il insinue avec tact des vérités parmi les compliments. Le 
baptême du dauphin lui sert d'occasion pour écrire, à l'usage 
des chefs d'Etat, un manuel de leurs devoirs : 


Qu'il aime les beaux-arts dont les Muses s’honorent 
Et sache que les ans toutes choses dévorent, 

Fors les sacrés labeurs d’un illustre écrivain, 

Que l’épée est sans nom, qui ne doit rien au livre, 

Et que pour acquérir l'honneur de toujours vivre, 
Si Pun ne parle pas, l’autre combat en vain... 


Qu’il aime, qu’il adore et craigne tout ensemble 

Celui sous qui la terre et le ciel même tremble, 

Et sans qui nul Etat ne saurait se fonder. 

Qu’il sache que c’est lui qui maintient les monarques, 

Et qui montre aux plus grands, en mille insignes marques, 
Qu'un roi qui le sert mal ne peut bien commander (1). 


« Ce n’est pas le tout d'avoir du talent, observe La Roche- 
foucauld, il faut en avoir l’économie. » Or, Bertaut n’adminis- 
trait pas le sien avec assez de sagesse. Loin de parvenir à la 
sobriété robuste, qui est un des éléments du genre classique, 
il a déployé en cinq ou six cents vers des idées clairsemées, 
qu’un cadre moins ample eût fait mieux ressortir. Sa verve, 
comme l’Eurotas de M. Duruy, « coule à sec », et la déclama- 
tion fastueuse ne supplée pas à l'indigence de la pensée. Selon 
le mot piquant de Sainte-Beuve sur un autre poète, il lui aurait 
suffi de retrancher, pour ajouter à ce qui lui manque. 

Il sait, toutefois, l’art de frapper les vers sonores et de ramas- 
ser ces tirades héroïques qui retentiront si noblement sur les 
lèvres d’un Sanche ou d’un Horace, quand le génie de Corneille 
aura, en conservant leur force, atténué leur rudesse. C’est 
peut-être, en songeant à des strophes de cette venue que, 
le 2 juillet 1635, Racan osait, dans uu discours à l’Académie 
française, appeler « miraculeux » les vers de Bertaut : 

Vous ouvrez les Etats, et moi je les conquiers : 
Vous les savez régir, moi je sais les défendre ; 
Vous assiégez des murs, et moi j’ose les prendre... 


(1) Sur la naissance de Monseigneur le Dauphin. 
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Tu mires ta vaillance en des fleuves de sang, 

Et ta gloire chemine entre trop de misères.... 

Les valeureux Romains, vainqueurs de tout le monde, 
Ne fondaient point l’honneur où cet âge le fonde. 
.......... Les hymnes et les fleurs 
Honoraient leurs convois, non les cris,ni les pleurs, 

Car la fleur de leurs noms n’était jamais flétrie 

Et pour le moins leur mort servait à la patrie (1). 


Que Bertaut soit, ou non, l'inventeur des stances, ce détail 
ne le préserverait pas plus de l'oubli, que les qualités que nous 
venons de relever à son honneur. Malgré le trait de ses satires, 
la grâce de ses descriptions, l’éloquence de ses discours poéti- 
ques, l’esprit de ses sonnets, ce qui l’honore ce sont ses poésies 
lyriques, où il frôle parfois la beauté et atteint même la gran- 
deur, où il semble un lointain précurseur de Lamartine. Voilà 
ses heures d'inspiration et de lumière. Alors, il planait au- 
dessus des broussailles de l’érudition et des fadeurs de la galan- 
terie, et jetait en accents larges et vigoureux le chant de son 
âme émue. 

Si Bertaut exalte l'amour, ses ambitions sont nobles : 


Non, sachant que ma flamme est céleste et divine, 
Je ne puis rien aimer s’il n’est égal aux dieux ; 

Je veux qu’un bel oser honore ma ruine, 

Et puisqu’il faut tomber, je veux tomber des cieux. 


Arrière ces désirs rampant dessus la terre ; 

J'aime "mieux, en soucis et pensers élevés, 

Etre un aïigle abattu d’un grand coup de tonnerre, 

Qu’un cygne vieillissant ès jardins cultivés (2). 
Mais il a vite goûté l'amertume du plaisir, et, dans une 
chanson alerte, il célèbre le bonheur de l'homme qui en secoue 


résolüment le joug : 


(1) Pannarette où bien fantaisie sur les cérémonies du baplesme de Monsei- 
gneur de Dauphin. 


(2) Stances. 
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Celui seul qui méprise 

Les appâts amoureux 

Et garde sa franchise 

Est sage et bienheureux, 
Et tout ainsi 

Que d’amour il n’espère 

Ni grâce, ni salaire, 

Il n’en craint rien aussi. 


Il se moque des larmes 
Des amants insensés, 
Il se rit des alarmes 
Dont îils sont traversés, 
Et dans la mer 
Sous l’effort de l'orage 
Il les voit du rivage 
Eux-mêmes s’abîmer. 


Une autre pièce de Bertaut résonne comme un chant de 
délivrance ; elle a l’allure rapide et presque impétueuse que 
Lamartine imprime à ses strophes : 


Enfin ce tyran de nos âmes, 

Que tout reconnaît pour vainqueur, 
Désarmé de traits et de flammes, 

À cessé d’assiéger mon cœur (1). 


Mais la note que rend le mieux l’âme de Bertaut est celle 
de la souffrance et du regret. « La poésie, dit Lamartine, n’a 
jamais pu exprimer le bonheur comme elle exprime la douleur, 
sans doute parce que le bonheur est un secret que Dieu a 
réservé au ciel, et que l’homme, au contraire, connaît la 
douleur dans toute son intensité ». Même dans le Ballet des 
Princes vêtus de fleurs en broderie, Bertaut a murmuré sa 
plainte, et il s’attriste que « sous des ris passagers se cachent 
de longs regrets ». 


Peut-être parmi ces fleurettes 

Vivent quelques plantes secrètes 

De soucis arrosés de pleurs, 

Peut-être ont-ils en leurs poitrines 
Les cœurs aussi percés d’épines 

Que leurs corps sont couverts de fleurs. 


(1) Chanson. 
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Mais qui ne sent point les traverses 
Du soin et des peines diverses 
Dont vivant nous nous travaillons ? 
Et qui, franc de crainte et d’envie, 
Cueille les roses de la vie 

Sans se piquer aux aiguillons ? 


La peine a fait jaillir de l’âme du poète des sentiments 
que le plaisir y eût probablement étouffés. Il a «écrit son 
chagrin » avec une tristesse qui apitoie. 


Le mal n’est guère grand qui se peut bien dépeindre, 
Et je sais mieux souffrir que je ne sais me plaindre, 
Ayant l’âme plus ferme à porter les malheurs, 

Que la langue éloquente à conter mes douleurs... 
Que si jamais quelqu’un, dépouillé de sa gloire, 
Entre ses plus grands maux a compté sa mémoire, 
Et de larmes de sang lamenté ses ennuis, 

C’est moi qui le dois faire en l’angoisse où je suis. 


Sans égaler, certes, ces « chants désespérés qui sont de purs 
sanglots », il a, dans une imprécation violente, comme amorcé 
un fragment de la Nuit de Décembre, par la vigueur du tour, 
l'harmonie douloureuse et précipitée des paroles, et l'intensité 
de la passion (1). 

Bertaut excelle, néanmoins, davantage dans les mélodies, 
et son élégie se voile de la mélancolie des regrets : 


Flamme éteinte, feu charmant, 

Quand il souffle doucement 
Sur ta cendre 

Il ne se révolte pas, 

I se plaint tout bas, tout bas, 
O cœur tendre. 


I semble que le souvenir ait exercé sur le génie du poéte 
plus d’action que la réalité. Dans un féérique décor le passé 
déroule son cortège, et, tandis que folâtrent en une gaie lumière 
les triomphes d'antan, ou que se traînent sous une lueur triste 
les chagrins déjà oubliés, Bertaut suit le vol capricieux des 


(1) Etégie 
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chimères, s’attarde en sa rêverie et ravive ses joies ou ses 
douleurs. C’est en songeant ainsi au bonheur perdu, dans un 
élan d’effusion sentimentale, qu’il a conquis sa part d'immor- 
talité. 


Lamartine conseillait de guérir le désespoir par l'oubli, 
mais À. de Musset s'écriait : 


Dante, pourquoi dis-tu qu’il n’est pire misère 
Qu’un souvenir heureux dans les jours de douleur? 
Quel chagrin t’a dicté cette parole amère, 

Cette offense au malheur? 
Un souvenir heureux est peut-être sur terre 

Plus vrai que le bonheur. 


Bertaut s’est prononcé pour l'opinion de Dante : 


Mes plaisirs s’en sont envolés, 

Cédant au malheur qui m’outrage ; 

Mes beaux jours se sont écoulés 

Comme l’eau qu’enfante un orage, 

Et s’écoulant ne m'ont laissé 

Rien que le regret du passé... (1) 
Félicité passée 
Qui ne peux revenir, 
Tourment de ma pensée, 

Que n’ai-je, en te perdant, perdu le souvenir (2). 


Saint-Gelais déclarait qu’ « à la cour de France et ceux qui 
chantent et ceux qui ne chantent pas ont retenu cet admi- 
rable couplet (3)». C’est le vase brisé de Bertaut. Les Solitaires 
de Port-Royal « le consacrèrent en le citant ». M. de Sacy 
l’inséra dans son Commentaire de Job. Plus tard, Mme Guyon 
en fit une application inattendue à l'amour de Dieu, et Sainte- 
Beuve écrivait que « nos mères savent encore ce couplet et 
l'ont chanté (4) ». 

« La question de la destinée, c'est là, dit Jouffroy, de quoi 
parle la véritable lyre, la lyre des grands poétes, celle qui 


(1) Complainte. 

(2) Chanson. 

(3) Conversation nouv. sur divers sujets. 

(4) Tableau de la poésie francaise au NVIe siècle, p. 375. 
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vibre avec tant de mélancolie dans les vers de Lamartine (1})». 
La mort, ce sujet grave, a heureusement aussi inspiré notre 
poète. Sans doute il ne décrit pas sa puissance avec le lyrisme 
d'un Malherbe, sa m'agnificence de paroles et l'agrément de 
son rythme, mais il prouve éloquemment que le rendez-vous 
inéluctable des rois et des sujets, sans hiérarchie ni préséances, 
est une compensation suprême des inégalités de la vie. 
Bertaut se rapproche de Lamartine en ce qu’il évoque l'au- 
delà ; alors que Malherbe regarde fixement la fosse 
creusée et laisse tomber le poids de la fatalité sur les rêves 
brisés et les illusions détruites, comme sur le cercueil la 
lourde pierre du tombeau, il chante l'espoir immortel et la 
leçon chrétienne de la destinée. 

Ce sont peut-être, nonobstant, les poésies religieuses de 
Bertaut qui préludent le plus aux Harmonies de Lamartine. 
On n'ignore pas qu'aux xvit et xviie siècles la mode prévalut 
de traduire ou de paraphraser les psaumes. Le choix pouvait 
être pire ! « David, dit Lamartine, est le plus lyrique, le plus 
pieux et le plus pathétique à la fois des hommes qui chan- 
tèrent leur propre cœur ici-bas (2)» Mais le modèle était 
singulièrement difficile à imiter. Emporté dans sa marche, 
sous l'impulsion divine, le prophète jette rapidement une 
expression hardie, une allusion concise, et bondit d’une pensée 
à l’autre, en négligeant les transitions. Comment le suivre 
dans sa course sublime? Sous peine de rester obscur ou de 
paraître incohérent, le traducteur doit modérer l'allure 
précipitée, et, par un doigté délicat, arrêter à temps la 
paraphrase, pour ne point énerver l'original. Les liaisons 
amoindrissent le lyrisme, et si l'on atténue les images écla- 
tantes qui illuminent l’idée, ne court-on pas le risque de l’étein- 
dre? Onconçoitque Lamartine,lasdestérilesefforts, sesoit écrié: 


Pourquoi donc sous mon souffle et sous mes doigt rebelles, 
O harpe, languis-tu comme un aiglon sans ailes, 

Tandis qu’un seul accord du barde d'Israël 

Fait après deux mille ans, dans les chœurs de nos fêtes, 
Ondoyer tout un peuple aux accents des prophètes?(3). 


(1) Mélanges philosophiques. Du problème de la destinée humaine p. 458. 
(2) Premières Méditations. Préface. 
(3) Recueillements poëliaues. Le tombeau de David à Jérusalem. 


LE POÈTE-ÉVÊQUE BERTAUT 253 


On comprend surtout que Marot, Th. de Bèze, Desportes, 
du Perron et les autres poètes qui essayèrent de traduire les 
Psaumes, y aient témoigné de l'embarras. Marot écrivit sur 
un rythme de chansonnette, et son œuvre, adaptée à des airs 
profanes, permit aux courtisans de verser le plus joyeusement 
du monde les larmes de la pénitence. Régnier prétendait que 
les psaumes de Th. de Béze étaient merveilleux quand on les 
« chantait sans dire mot », et Malherbe préférait avec imperti- 
nence le potage de Desportes à ses vers religieux. Bertaut 
l'emporte sans contredit sur tous ses émules. Ses stances ont 
parfois un certain nonchaloir, mais gardent le coloris pitto- 
resque. « Bienheureux le juste, répéte-t-il après David, il 


desde ressemble à ces belles olives 

Qui du fameux Jourdain bordent les vertes rives, 

Et de qui nul hiver la beauté ne détruit. 

Les ruisselets d’eau vive autour d'elles gazouillent, 
Jamais leurs rameaux verts leurs printemps ne dépouillent 
Et toujours il s’y trouve ou des fleurs ou du fruit. 

Nul effroi, nulle peur en sursaut ne l’éveille ; 

Eudormi, Dieu le garde, éveillé, le conseille (1). 


L'un des psaumes les plus célèbres est le Super flumina 
Babylonis. L'écrivain sacré y exprime magnifiquement les 
lamentations d’Israel, qui déplore la ruine de Jérusalem et les 
tristesses de l’exil. Du Perron, Racan et Fénelon l'ont traduit 
en de nobles vers; mais Bertaut a trouvé une note touchante, 
et il a rendu la douleur des Hébreux avec une mélancolie 
toute lamartinienne : 


.… nos luths, qui pendaient aux saules de la rive, 
Pleuraient en se taisant la liberté captive.…. 
Pourrions-nous bien redire en ces douleurs extrêmes 
Les vers que nous chantions, le front paré de fleurs? 
Ignorez-vous encor qu’aux âmes désolées 

Commander les chansons c’est conseiller les pleurs(2). 


Qui ne connaît le psaume cxLvin1, où le prophète convie la 
création à glorifier Dieu. C’est un ordre, plutôt qu’une exhor- 


(1) Cantique dont l'argument est pris du oremier psaume de Davic. 
(2) Paraphrase du Ps. CXXXVI 
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tation : le ton est bref, la phrase, nerveuse et rapide. « Louez 
l'Eternel, vous qui êtes dans les cieux; louez-le, neige et rosée; 
montagnes et collines, étoiles et lumières, louez-le». Bertaut 
s'empare de ce thème brillant, et il le développe avec une 
richesse de langage qui lui ôte la sécheresse de l'énumération, 
avec une harmonie que Corneille, séduit par le même 
psaume, n'a point égalée. 


Faites-la dire aux bois dont vos fronts se couronnent, 
Grands monts, qui comme rois les plaines maîtrisez, 
Et vous, humbles coteaux où les pampres frissonnent, 
Et vous, ombreux vallons, de sources arrosés, 


Féconds arbres fruitiers, lPornement des collines, 
Cèdres qu’on peut nommer géants parmi les bois, 
Sapins dont le sommet fuit loin de ses racines, 
Chantez-le sur les vents qui vous servent de voix... 


Vous que la fleur de l’âge aux voluptés convie, 

Vous qui chassés du monde et jà près d’en sortir, 
Touchez d'un pied tremblant les bornes de la vie, 
Faites son nom sans cesse en vos chants retentir. 


Car il est l'Esprit seul en qui vit et respire 
Tout être, ou non visible, ou visible à nos yeux, 
Et le seul roi qui tient d’un éternel empire 

Le trône de sa gloire élevé sur les cieux (1). 


Telle est la paraphrase dont M. Faguet a dit : « C’est tout- 
à-fait une Jlarmonie de Lamartine. La forme est parfaite, 
et comme l'inspiration est très profonde, et comme la puis- 
sance de développement, quoique abondante encore, se res- 
treint dans de justes limites, nous avons là une pièce classique 
qui est vraiment admirable. (2) » Qu’ajouter, Mesdames et 
Mossieurs, à l'ampleur et à la qualité de cet éloge? 

Il me plairait d'évoquer, au moins, ce Cantique de la 
Vierge Marie, qui ressemble à des litanies gracieuses : 


C’est cetle myrrhe en fleur et ce baume odorant 
Qui rend de sa senteur nos âmes consolées ; 
C’est ce jardin reclus, suavement fleurant, 
C’est la rose des champs et le lys des vallées... 


(1) Paraphrase du psaume CXLVIII. 
(2) Ksvue aes Cours e: Conférences, 19 avril 1894, 
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Etoile de la mer, notre seul réconfort, 

Sauve-nous des rochers, des vents et du naufrage, 
Aide-nous de tes vœux pour nous conduire au port, 
Et nous montre ton fils sur le bord du rivage. 


Mais j'ai hâte de conclure en vous présentant quelques vers, 
qui sont déjà comme un prélude des Médilalions. Aiguillonné 
par le repentir, Bertaut a enfin compris la futilité du bonheur 
que l’homme poursuit avidement, sans jamais atteindre que 
déception ou remords. Avant Musset dans sa Lettre à Lamar- 
tine, le poéte a éprouvé « les longs regrets des amours 
mensongères » et constaté avec une douloureuse mélancolie 


Que les roses d'amour se passent en une heure 
Mais que leurs piquerons blessent incessamment. 
« 


Dans l’effroi de sa conscience, il jette sa plainte à Dieu, 


Dont la seule pitié nous tient licu d'innocence. 

Ma faute et non ma peine, est ce qui me tourmente... 
Aussi (las !) n'est-ce pas afin que tu la saches, 

Qu'en me la reprochant d'horreur je me remplis, 
Mais je te la découvre, afin que tu la caches, 
Ette la ramentois pour t’en causer l’oubli (1). 


Taris donc, ô mon cœur, taris ces larmes vaines, 
Ravis toi-même au temps l'honneur de les sécher... 


Que si c’est par la croix constamment supportée, 
Imitant notre chef et marchant après lui, 

Qu’on parvient à la gloire aux élus apprêtée, 

Il est bien malheureux, qui jamais n’eut d’ennui. (2) 


En disant que Bertaut a, de quelque manière, devancé 
Lamartine, il ne pouvait évidemment venir à l'esprit d’esquis- 
ser entre les deux poètes un impossible parallèle. Encore 
moins doit-on prétendre que Bertaut a même entrevu les 
sommets où l'élan de ses successeurs a porté la poésie lyrique. 
Il se défiait trop de lui pour prôner sa méthode et songer que 
ses vers pussent servir de modèles. Bertaut n’a point l'inspi- 


(1) Cantique en forme de confession. 
(2) Cantique. 
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ration large, spontanée, enthousiaste de Lamartine, et l’on 
trouverait malaisément dans son œuvre le flot pressé, abon- 
dant et limpide, au murmure harmonieux et sonore. Outre 
l'infériorité flagrante du talent, le goût de l’époque, favorable 
aux concetti et aux tirades, l’eût empêché d'atteindre le lyrisme 
des Méditations ou des Harmonies. Même dans ses strophes 
les plus émues, 


Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent (1), 


et des vers inconsistants ou massifs, ralentissent soudain l'essor 
de ses stances. 

Mais ce que l’on peut dire à son honneur, et l'éloge, s’il est 
grand, ne paraîtra point extrême, c’est que Bertaut fut «le 
frère en mélancolie » de Lamartine. Il euten commun avec lui 
le don de l’élégie rêveuse, l’art d'exprimer ses sentiments par 
des teintes discrètes et de faire gémir ses vers en notes adou- 
cies et voilées. Avant Lamartine, il avait cru que 


Sur cette terre infortunée 

Où tous les yeux versent des pleurs, 
La lyre ne nous fut donnée 

Que pour endormir nos douleurs (2), 


et il a traduit avec une émotion si attendrie la tristesse des 
regrets, que ses vers reviennent spontanément à la mémoire 
quand l'âme songe aux félicités passées. 

Voilà, Mesdames et Messieurs, le poéte-évêque qui fut, dans 
son temps, une célébrité, et de qui l’on déclarait que si l’on 
écrivait comme lui, on ne s’estimerait pas moins heureux 
que le roi. L'amour, le patriotisme et la foi lui inspirèrent des 
pages. vivantes, humaines. Par l'intensité du sentiment, 
la fermeté ou l'harmonie de la forme, l’allure rapide du 
mouvement, il a rendu plus facile la tâche de Malherbe. 
Celui-ci avait trop d’orgueil pour en convenir; mais n’avouait- 
il pas implicitement qu'il lui était redevable, le jour où 
passant en revue Ronsard, Desportes, Régnier, d'Aubigné, 


(1) Boileau, Art poélique, ? 


(2) Nouvelles méditations poétiques, Adieux à la poésie. 
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pour ne citer que les plus grands, il proclama qu'il« esti- 
mait Bertaut le plus de toute la volée ». 

La postérité s’est montrée moins indulgente que les contem- 
porains, parce que les lyriques du xix® siècle ont infiniment 
dépassé ceux du xvie. Mais est-il sans valeur, le poète qui a 
obtenu de Boileau un brevet de bon goût et cet éloge que 
« Bertaut a attrapé dans le genre sérieux le vrai génie de la 
langue française» (1) ? S’il est vrai que «pour garder les 
noms de vieillir » et « pour rattacher, un nom avec honneur 
dans la mémoire des hommes, deux ou trois clous d’or suf- 
fisent (2) », j'entends un sonnet, une strophe, quelques 
larmes artistement enchâssées, Bertaut serait préservé de 
l'oubli. Peut-être, du moins, Mesdames et Messieurs, pen- 
serez-vous qu'il n’était pas indigne de votre faveur, pour avoir 
mérité un sourire fraternel de Lamartine. 


GEORGES GRENTE 


Docteur ès lettres 
Directeur du Collège libre de Saint-Lo. 


(4) VIle réflexion critique sur Longin. 
(2) Sainte-Beuve, Tableau de la poésie française au XVI® siècle p. 379. 
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BIBLIOGRAPHIE de M. de CONTADES 


Par M. TourNouERr, Président de la Société Historique 
et Archéologique de l'Orne, et par M. W. CHALLEMEL, Vice-Président 


Il y a déjà plus de onze ans qu'aprés une cruelle maladie, 
s’éteignait, dans son château de Saint-Maurice, un gentil- 
homme de lettres, dans la force de l’âge et la vigueur du 
talent. C'était le comte Gérard de Contades dont la famille 
était fière à juste titre de compter, parmi d’autres illustra- 
tions, Louis-Georges-Erasme, marquis de Contades, nommé 
maréchal de France le 24 août 1758, gouverneur de Haute 
et Basse-Alsace, en 1763 et de Lorraine en 1788. (1) 

Mais, bien qu'il ait fait courageusement son devoir en 
1870, ce n'était pas la carrière militaire qui tentait notre 
ancien président. Il se sentait invinciblement attiré vers 
les lettres et ce goût lui venait du fils aîné et du petit-fils du 
maréchal, Gaspard et Erasme, le premier, membre le plus 
marquant de l’Académie d’Angers, tué dans les guerres 
de la Vendée, le second qui dans le tumulte de la vie militaire 
et dans les orages de la Révolution ne put donner toute 
satisfaction à ses goûts, ni développer tous ses talents naturels. 

La vocation du Comte Gérard ne fit que se fortifier avec les 
années. Le 24 octobre 1889, la Société Historique et Archéo- 
logique de l’Orne le prit pour secrétaire général, et un tel 
choix fit rejaillir sur cette compagnie le prestige d’un grand 
nom et l'éclat d’un talent incontesté (2). Enfin, en 1895, 
la même société le choisit comme président et, en cette qua- 
lité, il se montra jusqu’à sa mort, le digne successeur des 
La Sicotière et des Le Vavasseur. 


(1) V. le maréchal de Contades par Gérard le Comte de Contades, p. 33. 

Le maréchal était né en Anjou dans ce beau chäteau de Montgcoffroy qui, 
après avoir appartenu au comte Gérard, est passé aux mains de son cousin le 
marquis Louis de Contades marié à Mie d’Imécourt fille du marquis 
d’Imécourt et petite-fille du duc d’Audiffret-Pasquier. 

(2) 11 s'était marié en 1872 à Jeanne de Moustier, fille du marquis de 
Moustier qui fut ministre des affaires étrangères sous Napoléon III. 


LE COMTE DE CONTADES 


Président de la Société Historique et Archéologique 
de l'Orne 
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Il se distinguait, comme le premier, par une érudition vaste, 
la passion des livres et des documents et une probité histo- 
rique, que notre bon ami, le docte Jules Appert, prenait 
soin de pousser jusqu’au scrupule. 

Ce qu'il avait de commun avec Le Vavasseur, c'était l’a- 
mour de la fantaisie et du pittoresque, et une promptitude à 
saisir et à dégager le côté poétique des choses, disposition qui 
s’alliait, chez le comte Gérard, à une habituelle mélancolie. 

Il sentait parfois le besoin de la secouer et de réagir contre 
cet état d'âme, mais il y retombait vite, après les courtes 
distractions mondaines qu'il organisait, soit à Bagnoles, 
soit à Saint-Maurice. Sa courtoisie, son éloignement des petites 
coteries, les sympathies qu’il avait su gagner dans toutes les 
classes de la Société, en avaient rapproché les divers membres, 
et rendu possibles ces brillantes fêtes, où son tact exquis les 
réunissait au nom de la charité et de la bienfaisance. Mais 
ses joies les plus durables, il les trouvait devant cette petite 
table aux formes contournées qui lui présentait, à la fenêtre. 
de sa bibliothèque, soit un livre rare récemment découvert, 
soit de nouveaux documents qu’il étudiait pour les mettre en 
œuvre. 

Ce qui le caractérisait surtout, c'était un grand air de 
distinction à quoi l’on reconnaissait son illustre origine, et 
c'était encore, dans tout ce qui venait de lui, une élégance, 
très raffinée dans sa simplicité voulue ; ses vêtements, d’une 
coupe irréprochable, ses attelages du meilleur style, ses 
publications luxueusement éditées, ses livres aux reliures 
de choix, bref, tout ce qui lui appartenait, portait ce cachet 
de haute aristocratie. 

Il avait la taille svelte, un peu au-dessus de la moyenne, 
la démarche leste, une coquette moustache aux coins soigneu- 
sement retroussés, les yeux d’un bleu pâle, le regard doux et 
observateur, avec une singulière expression de finesse dans les 
sous-entendus dont il atténuait la malice, ou plutôt la taqui- 
nerie, par la forme aimablement spirituelle dont il savait 
l'envelopper. 

Chose singulière, lui qui pouvait se produire partout avec 
tant de supériorité, il gardait, dans son caractère, un fonds 
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de timidité dont il avait peine à se défaire dans certains 
milieux, surtout dans ceux à qui une demi-culture inspirait 
de la suffisance et donnait un imperturbable aplomb. De là 
, cet abord froid et réservé qu’aucuns, à tort, ont pris pour 
de la fierté. Nul n’en était plus éloigné et ceux qui ont pu 
pénétrer dans son intimité ont seuls apprécié l'étendue de 
ses connaissances et le charme de sa conversation, particu- 
lièrement étincelante au cours des familières causeries. 


LE COMTE DE CONTADES 
dans sa première jeunesse 


Il suivait avec un vif intérêt le mouvement littéraire non 
seulement de la France, mais encore de l'étranger et sa”con- 
naissance de plusieurs langues lui permettait d'apprécier 
les ouvrages dans le texte original. 

5 Mais ce qui l’intéressait avant tout, c'étaient les travaux 
intellectuels ou artistiques de l'Orne et de la Normandie : nos 
érudits, nos poètes, nos artistes, qu'il se plaisait à encourager, 
n’ont point oublié l'hospitalité large de Saint-Maurice, ni 
son charmant accueil. Ils sont encore dans le deuil de sa mort 
et dans le regret d’être privés à tout jamais de ses conseils, 
aussi bienveillants qu'éclairés. Son savoir et ses écrits lui 
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avaient douné une grande notoriété ; aussi était-il recherché de 
ceux qui s’occupaient de lettres et d'histoire, et les sociétés 
savantes briguaient-elles l'honneur de se l’attacher. C’est ainsi 
que la Société des Antiquaires de Caen, le nomma son directeur 
en 1897, et que, dans la grande salle de la Faculté de Droit 
de Caen, devant un public d'élite, il lut sa brillante étude 
sur George Brummel. Une secrète sympathie l’attirait vers 
ces rois de la mode : Brummel, le comte d'Orsay, Lautour- 
Mézeray, etc., tandis que, d'autre part, une aversion marquée 
pour la banalité lui faisait choisir pour sujets d'étude, ceux 
qui, rompant en visière avec les conventions, s'étaient écartés 
des chemins battus et fait remarquer par quelque talent 
exceptionnellement original, comme Poulet-Malassis dont 
il analysa le tempérament littéraire et le goût artistique, tout 
en voilant les regrettables.aberrations de l'écrivain et de l’im- 
primeur. 

Les ouvrages historiques de M. de Contades contiennent, 
comme on le verra par cette bibliographie, une magnifique 
galerie de portraits dont l’abbé Frebet (1) et M. Tournoüer (2) 
ont déjà signalé le rare mérite. Alexandre Dumas fils, Francis- 
que Sarcey, Anatole France et autres maîtres de la critique 
contemporaine ont aussi fait un digne éloge de plusieurs de 
ces travaux. Nombreux sont ceux qu'il nous a laissés : études 
historiques soigneusement documentées, monographies de 
vieux châteaux et logis, qu'il se plaisait à repeupler de leurs 
habitants disparus, faisant revivre, dans ses livres, l’ancienne 
société du pays. Souvent, J. Appert et moi, nous montions 
avec lui dans la voiture dite l’Archéologue, spécialement 
construite pour ces excursions, et nous partions arracher 
quelques vieux parchemins à leur ombrageux possesseur. 

On verra aussi, dans la nomenclature de ses œuvres, des 
portraits littéraires tracés d’une plume alerte, qui trouvait 
facilement le trait piquant et savait contenir la fantaisie dans 
de justes limites, d’utiles bibliographies dont il fleurissait 
l’aridité par d’amusantes remarques et d’ingénieux rappro- 


(1) Y. l'abbé Frebet : essai sur les œuvres du comte G. de Contades. La 
Ferté-Macé 1903 ; idem Le comte G. de Contades 1899. 


(2) Le Cte de Contades et la société Archéologique de l'Orne par 
M. Tournoüer, Alençon, 1900. 
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chements. Toutes ces publications se remarquaient par ce 
tour de suprême élégance qu'il donnait à tous les sujets, même 
à ceux qui en paraissaient le moins susceptibles. 

Chaque fois que, depuis son éternel départ, il m'arrivait de 
passer par la route de Saint-Maurice et d'apercevoir les deux 
tourelles de son manoir, je ne pouvais me défendre d'un 
sentiment de profonde tristesse en saluant de loin cette vieille 
demeure, qui naguère me fut si accueillante. Je songeais 
au distingué maître du logis, qui m’'honorait d’une si fidèle 
amitié, et ne pouvait plus venir au devant de moi, la 
main amicalement tendue. Où sont tant de bons compagnons 
avec qui j'ai passé, sous ce toit, de si bonnes soirées, l’abbé 
Frébet, son ami d'enfance, J. Appert, le compagnon assidu de 
ses travaux, Loriot, dont il estimait le souffle poétique et 
le génie fantaisiste ? Hélas ! ils ont rejoint celui qui nous fut 
si cher, et ces souvenirs d’un récent passé affluant dans ma 
mémoire, je revoyais, en pensée, jusqu'aux serviteurs empres- 
sés, jusqu’au chien du logis, annonçant mon arrivée par de 
joyeux aboiements. En même temps la vue de ce manoir m'ins- 
pirait une sorte de remords : nous avions en effet, J. Appert 
et moi, formé le projet de dresser l'inventaire des ouvrages 
publiés par notre ami, car il nous semblait que c'était une 
dette sacrée. Malheureusement, le bon Appert, comme nous 
l'appelions, est venu à mourir dans l’entrefaite et moi, peu 
après, j'ai senti mes forces décliner (1). Par bonheur M. Tour- 
noüer avait eu la même idée que nous. Elle avait dû lui venir, 
en effet, inspirée par l'estime affectueuse et réciproque qui 
l’unissait à son prédécesseur, et aussi par l'exemple que 
celui-ci lui avait donné en publiant la bibliographie de nas 
deux premiers présidents. 

Je fus enchanté d'apprendre cette coïncidence, et désireux, 
avant d'aller rejoindre mon pauvre ami, de voir aboutir le 
projet de M. Tournoüer, notre aimable et savant président, 


(1) C'est ce que je constatais en 1907, lorsque pour excuser mon absence 
au déjeuner offert à la société historique, par le baron et la baronne de 
Sainte Preuve, je disais de moi, par l'organe de notre obligeant confrère, 
M. Adisard : 


Antiquaire que les bruines 

De l'age ont glacé sans retour, 
J'ai tant contemplé de ruines 
Que j'en deviens une à mon tour. 


PORTRAIT DU COMIE DE CONTADES 
par Lemeunier 


Offert par les Amis de l'écrivain au Musée de la Ferté-Macé 


D 
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je lui proposai de mêler ses fiches aux miennes, ce qu'ilaccepta, 
avec cette bonne grâce à laquelle il nous a tous habitués. 

C'est ce travail de collaboration que nous imprimons 
aujourd'hui. 

Puisse-t-il être tel que l’eût désiré cet érudit bibliographe 
et ce grand seigneur accompli qui, non loin de son cher manoir, 
repose suivant son vœu, près de sa sainte mère et, avant de 
mourir a fait sculpter sur sa pierre tombale l’écusson des de 
Contades, maintenant doré, grâce à lui, d’un rayon de gloire 
littéraire (1). 


W. CHALLEMEL. 


Œuvres du Comte Gérard de CONTADES 


— Les Communes du Canton de la Ferté-Macé. Notice sur 
” commune de la Sauvagère. 
Paris, H. Champion, 1879, in-16 de 147 pp., avec en tête, 
une planche de blasons. 


Bibl. Nat. LKS 227. 


2. — Les- Communes du canton de la Ferté-Macé. Notice 
sur la commune de Saint-Maurice-du-Désert. 

Paris, H. Champion ; Le Mans, librairie Monnoyer, 1880, 
in-16 de vir-167 pp.; avec, en tête, une planche de blasons colo- 
riés et une lithographie (p. 1) représentant le portail du châ- 
teau de Saint-Maurice. 


B. N. LKS 227. 


Compte-rendu : par M. Hippolyte Sauvage sous ce titre : 
Bibliographie normande. Notices sur les communes de la Sauvagère 
etide Saint-Maurice du-Désert, par M. le comte G. de Contades, 

Domfront, imp-libr. de F. Liard, 1880, 7 pp. in-8. 


(1) Le comte Gérard est décédé, sans postérité, le mardi 18 juillet à l’âge 
de 52 ans. Il avait eu assez de force d'âme pour choisir le modèle de son 
tombeau ; et il s’était préparé avec résignation à une fin chrétienne. Ce fut 
notre confrère M. l'abbé Dumaine, grand vicaire et vice- président de notre 
Société, qui prononça le panégyrique de son regretté confrère auquel une 
assistance nombreuse et choisie était venue rendre un dernier hommage. 
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38. — Les Communes du canton de la Ferté-Macé. Notice 
sur la commune de Lonlay-le-Tesson. 

Paris, H. Champion, 1881, in-16, de vir1-246 pp. ; avec, en 
tête, unz planche de blasons coloriés et une héliogravure 
(p. 85) reproduisant le sceau de Raoul Tesson (1205). 

Compte-rendu : par M. Eug. Lecointre. Bulletin de la Société 


historique et archéologique de l’Orne, t, I. 1882, p. 67-68. —_B. N. 
LK5 227. 


4. — Etudes normandes. — Le Bois-Manselet et le cheva- 
lier de Haussey. 
Le Mans, lib. Edmond Monnoyer, 1881, in-16, 46 pp. 


Extrait de la notice sur la commune de Lonlay-le-Tesson, tiré 
à 25 exemplaires. 


5. — La grotte aux fées de la Bertinière. 


Matériaux pour l’histoire primitive et naturelle de l’homme. 
Toulouse, 1881, 2e série, t. XII, p. 17. 


6. — Curiosités Normandes. — I. Un montreur d'optique en 
1775. 


Domfront, Liard, 1881, in-8, 8 pp. 
Tirage à part d’un article destiné au Publicateur de l'Orne. 


7. — Curiosités normandes. — 11. Un coureur de tripots en 
1741. 


Domfront, Liard, 1881, in-8, 8 pp. 
Tirage à part d’un article destiné au Publicateur de l'Orne. 
8. — Catherine-Angélique d'Harcourt, baronne de Lougé. 


Bulletin de la société historique et archéologique de l'Orne, 
t. 1, 1882, pp. 11-27. (Non signé), 


Et'à part : 


Etudes normandes. Catherine-Angélique d’Harcourt, baronne 
de Lougé.s. 1. n. d.[Alençon, typ. Renaut-de-Broise, 1882], in-8, 
21 pp., sans couverture. 
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9. — Documents inédits sur l'Emigration. Journal d'un four- 
rier de l'armée de Condé, Jacques de Thiboult du Puisact, député de 
l'Orne, publié et annoté par le comte Gérard de Contades. 

Paris, lib. acad. Didier et Cie, 1882, in-8, xxx-365 pp. 


Et à part l'introduction sous ce titre : 


Notice biographique sur Jacques de Thiboult du Puisact, 
député de l'Orne. 
Le Mans, typ. Edmond Monnoyer, 1882, in-8, 30 pp. 


Comptes-rendus : par M. E. Bertre (Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l’Orne, t. II. 1883 p. 80-81. — Dansla 
Revue littéraire, supp. au Journal l Univers, novembre1882, p. 174. 
Art. non sig. — par A. Rastoul, même Revue, février 1883, p. 18 
— Dans l’Union, 10 mars 1883, feuilleton, art. non signé. — Par 
F. L. dans l’Union de la Sarthe, 22 novembre 1882. — Dans 
Il. Pungolo (Napoli) 30 novembre 1882, sous le titre : Lettere di 
Francia, art. nonsig. — Par M. G. Monod, dans la Revue historique, 
1 janvier 1883, p. 127. — Par A. M. dans l’Afhenaeum belge, 
15 juin 1883. — Par le comte A. de Bourmont, dans la Revue des 
questions historiques, p. 691. — Par M. Boucher, dans le Français. 
— Par le B'1 Lallemand dans la Gazette de France. — Par M. Bru- 
netière, dans la Revue des Deux-Mondes. 


B. N. LN?7 3380 et Ldÿi 42. 


10. — Bibliothèque ornaise. Canton de la Ferté-Macé, Bagnoles 
les Bains, canton de Juvigny-sous-Andaine. Essai de Bibliogra- 
phie cantonale. 

Paris, H. Champion, 1882, in-16, 145 pp. En collaboration 
avec M. Jules Appert. 


Compte-rendu : par M. Léon de la Sicotière, dans le Bulletin de la 
Société historique et archéologique de l’Orne, t. I. 1882, p. 332-333 
B. N. 8 Q 643. 


11. — Une date inédite de l'histoire de Domfront, 1608. 
Domfront, Imprimerie-librairie de F. Liard, 1883, in-8, 
7 pp. 


12. — Note de M. le comte de Contades sur les fouilles opérées 
sous sa direction au hameau de la Bertinière, commune de la 
Sauvagère (Orne). 
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Bulletin de la société des Antiquaires de Normandie, t. X1 
années 1881 et 1882. Caen, F. Le Blanc-Hardel, 1883, p. 226- 
230. 


Autre article dans la Revue de M. E. Cartailhac, t, XII, 1881. . 


13. — Bibliothèque ornaise. Canton de Briouce. Essai de bi- 
bliographie cantonale. 

Paris, H. Champion, 1883, in-16, 102 pp. 

En collaboration avec MM. Gustave Le Vavasseur et l'abbé 
Gaulier. 

Compte-rendu : par M. l’abbé Barret, dans le Bulletin de la Société 


historique et archéologique de l’Orne, t, II. 1883, p. 394. — Par Je 
comte A. de Bourmont dans le Polybiblion, juin 1883, p. 554. 


B. N. 8 Q 643. 


14. — L'hermitage de la Héraudière à Magny-le-Désert. 
Bulletin de la société historique et archéologique de l'Orne, 
. IL, 1883, p. 81-96. 


[al 


Et à part: 


L'hermitage de la Héraudière à Magny-le-Désert. 
Alençon, typ. Renaut-de Broise, 1883, in-8, 16 pp. 


15. — Une lettre inédite de Monseigneur d'Argentré. 
Semaine catholique du diocèse de Séez. 21 juin 1883, p. 392- 
394. 


16. — Un équipage de cerf en 1760. 
Bulletin de la société historique et archéologique de l'Orne, 
t. II 1883, p. 219-252. 


17, — Episodes inédits de l'Emigration. Puisaye et d'Avaray. 
Le Correspondant, 10 octobre 1883, p. 45-80. 


18. — Auguste Poulet-Malassis. Bibliographie descriptive et 
anecdolique des ouvrages écrits el publiés par lui, par un Biblio- 
phile ornais. 


BIBLIOGRAPHIE DE M. DE CONTADES 267 


Paris, Rouquette, 1883, in-8, rv, v, et 45 pp. (tiré à 100 
exemplaires numérotés). 


Compte-rendu : par M. L. de la Sicotière. Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l’Orne, t, III. 1884, p. 250. 


B. N. 8 Q 771. 


19. — Poulet-Malassis et Corneille Blessebois. Notes biblio- 
graphiques. . 
Alençon, Mamers, Henry et Dangin, 1883, in-8, 12 pp. 


Extrait modifié du travail précédent, tiré à 40 exemplaires 
numérotés. 


20. — Monuments celtiques. Allée couverte de la Bertinière. 
Bulletin de la Société scientifique Flammarion. I. 282-284. 


21. — Annuaire pour le canton de la Ferté-Macé. Année 
1883. 

La Ferté-Macé, imp. de la Ve Bouquerel in-16, 96 pp. 

En collaboration avec MM. W. Challemel, le Dr Legallois 
et l’abbé Frébet. Publication non continuée. 


22. — Le prieuré de la Ferté-Macé. 
La Ferté-Macé, imp. de Ve A. Bouquerel, 1883, in-16, 23 pp. 
Extrait de |’ Annuaire fertois, p. 26-46. — Un seul exemplaire 


existe, composé d’épreuves, la composition ayant été détruite 
avant le tirage à part commandé par l’auteur. 


23. — La guillotine à Londres. 
Revue de la Révolution, janvier 1884, p. 5-10. 


24. — La fidélité dans l’'Emigration. 
Revue de la Révolution, mai 1884, p. 145-147. 


25. — Un Chouan à Londres (1796). Louis-Charles-René 
Collin de la Contrie. 

Nantes, imp. Vincent Forest et Emile Grimaud, 1884, in-8, 
24 pp. 
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(Extrait de la Revue de la Révolution 1884, juin, p. 183- 
188, juillet, 5-11 août, 46-54). 
B. N. LN?? 35236 


26. — Auguste Poulet-Malassis. 
Le Livre, Paris, Quantin, 10 mars 1884, p. 73-86. 


Compte-rendu : par M. L. de la Sicotière. Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l’Orne, t. III, 1884, p. 250. 


27. — Les Ex-libris Normands. Ex-libris de Jacques-Charles- 
Alexandre Lallemant, évêque de Séez. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. III, 1884, p. 219-226 ; avec une lettre ornée et la reproduc- 
tion de l’ex-libris. 


Et à part : 


Ex-libris de Jacques-Charles-Alexandre Lallemant, Evêque de 
Séez. 

Alençon, typ. E. Renaut-de Broise, 1884, in-8, 12 pp., avec 
mêmes illustrations. 

B. N. 8 Q pièce 669. 


28. — Rasnes. Histoire d'un château normand. 

Paris, H. Champion, 1884, in-4, 69 pp. 

Compte-rendu : par M. G. Le Vavasseur, dans le Bulletin de la 
Société historique et archéologique de l’Orne, t. IV. 1885, p. 127-131. 

B. N. LK? 24502. 


29. — Bibliothèque ornaise. Canton d'Ecouché. Essai de bi- 
bliographie cantonale. 

Paris, H. Champion, 1884, in-16, xx1x-49 pp. 

En collaboration avec M. Gustave Le Vavasseur. 


Compte-rendu dans le Polybiblion, septembre 1884, p. 275. 
B. N. 8 Q 643. 


30. — Coblentz et Quiberon. Souvenirs du comte de Contades, 
pair de France, publiés par le comte Gérard de Contades. 

Paris, E. Dentu, 1885, in-12, x1-298 pp., avec, en tête, un 
portrait du comte de Contades, gravé à l'eau-forte par 
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Gaujean ; tiré à 600 ex. sur pap. ord. et 100 ex. sur pap. vergé 
en Hollande. 

Comptes-rendus: par M. Eug. Vimont. dans le Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l'Orne, t, V, 1886, p. 215-216. — Par 
G. Buffier dans Diogène, 22 mai 1892 sous le titre « Hoche à 
Quiberon », note I. — Dans le Gil Blas, 26 mars 1885, art. non sig. 
— Par P. C. dans le Livre, avril 1885. — Dans le Matin, 16 mars 
1885, art. non sig. — Dans le Gaulois, 2 mars 1885, art, non sig. 
— Dans le Courrier de la Gironde, 2 juin 1885, art. non sig. — Par 
M. de Lescure dans le Moniteur de l'exposition, 3 mai 1885. — Par 
Gaucher, dans la Revue politique, 29 mars 1885. — Par Rougier, 
dans le National, 29 mars 1885. — Dans la Gironde, 3 avril 1885, 
art. non signé, reproduit dans le Petit Var, 6 avril. — Dans la 
France, 30 mars 1885, art. non sig, reproduit dans le Figaro, 1° 
avril, dans le Mémorial diplomatique, 5 avril, et dans la Patrie, 11 
mai. 

B. N. Laÿi 46, 


31. — Notice biographique sur le comte de Contades, pair de 
France. 

Le Mans, imp. de E. Monnoyer, 1885, in-12, 60 pp. por- 
trait, tiré à 25 exemplaires. 

Tirage à part de l’introduction « Coblentz et Quiberon » 

B. N. Rés. LN??7 36074. 


32. — Projet d'un démembrement de la France (1793). 
Revue de la Révolution, mai 1885. p. 392-397, avec carte 
coloriée. 


33. — Le conte des deux Chats noirs. 
Le Chat noir, 6 juin 1885, non signé, 


34. — L'homme au Camélia. Lautour-Mézeray et le Jour- 


nal des enfants. 
Le Livre, mai 1885, avec portrait à l'eau forte de Manesse. 


35. — L'homme au Camélia. Lautour-Mézeray. “x 
Bulletin mensuel de la Société scientifique Flammarion. 
15 septembre 1885, p. 293-304. 


Et à part : 
L'homme au Camélia. Lautour-Mézeray. 
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Argentan, imp. du Journal de l'Orne, 1885, in-4, 19 pp. 
(Tiré à cent exemplaires). 


Art. publié d’abord dans le Livre, mai 1885, remanié pour le 
Bulletin Flammarion. : 


36. — Collection Poulet-Malassis. — Bibliographie raisonnée 
et anecdotique des livres édités par Auguste Poulet-Malassis 
(1853-1862). 

Paris, Rouquette, 1885, in-8, VI-74 pp., tiré à 100 
exemplaires numérotés. 

B. NX. 80 Q 1013. 


37. — Les quartiers de la dame aux Camélias. 
Le Livre, décembre 1885, p. 353-361 ; avec tableau généalo- 
gique et dessin de Lynch gravé à l’eau forte par Manesse. 


38. — Les Ex-libris normands. Ex-libris de Dominique- 
Barnabé Turgot, évêque de Séez. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. V, 1886, p. 47-57, avec reproduction des armoiries de 
l’évêque, dans une lettre ornée,et de son sceau. 


Et à part : 


“Ex-libris de Dominique-Barnabé Turgot, évêque de Séez. 
Alençon, tvp. E. Renaut-de Broise, 1886, in-8, 11 pp., avec 

mêmes reproductions et de plus celle, en tête, de l’ex-libris. 
B. N. 8 Q pièce 691. 


39. — Eugène Süe, clubman. 
Le Figaro, supplément littéraire, 24 avril 1886. 


40. — Armand Malitourne. 
Le Livre, mai 1886, p. 129-137. 


41. — Armand Malilourne. Ë * 
Bulletin mensuel de la\ Société scientifique Flammarion, 
15 juin, 1886, p. 220-228. 


Et à part : 


Armand Malilourne. 
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Argentan, imp. du Journal de l'Orne, 1886, in-4, ee pp. 
(tiré à 100 exemplaires). 


Art. publié d’abord dans le Livre mai 1886, 129-137, modifié 
pour le Bulletin Flammarion. 


42. — Une soirée chez Liszt (1835). 
Le Figaro, supplément littéraire, 7 août 1886. 


Î 43. — Une enquête Moliéresque. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l’Orne 
t. V. 1886, p. 343-354, avec une vue du château de la Ferrière. 


Et à part. 


44. — L'Orne pittoresque. Les monuments mégalithiques de 
Joué-du-Bois.Dessins de M. Jules Tirard. 

Bulletin mensuel de la Société scientifique Flammarion 
15 août, 1886, p. 296-304. 


ÿ Et à part : 
Ÿ Les monuments mégalithiques de Joué-du-Bois. Dessins de 
M. Jules Tirard. 

Paris, H. Champion, 1886, in-8, 16 pp. 

Les dessins de M. Tirard représentent : la Pierre au Loup, 
le dolmen de la Grandière et le Menhir des Outres. Certains 
exemplaires sont illustrés de photographies. 

B. N. Lj° 3112. 


45. — Les Ex-libris normands. Ex-libris de M. Serais, avocat. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l’Orne, 
t. V, 1886, p. 89-93, avec la reproduction de l’ex-libris. 


Et à part: 


Comte G. de Contades. Er-libris de M. Serais, avocat. Alençon, 
imp. de E. Renaut-de Broise, 1886, in-8, 11 pp. 
B. N. 8° Q pièce 693. 


46. — L'Orne pilloresque. Passais et ses monuments méga- 
lithiques.— Allée couverte de la Table au Diable. — Le Menhir 
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du Perron — Saint-Auvieu. — Le château du Pas-de-la-Vente. 
— La Rosière de Passais. — Les Petits Saints du Passais. 


Bulletin mensuel de la Société scientifique Flammarion. 
15 septembre 1887, p. 318-336. — Dessins de M. Jules Tirard. 


Et à part : 


Passais et ses monument mégalithiques. Dessins de M. Jules 
Tirard. 

Paris, H. Champion, 1887, in-8, 26 pp. 

Les dessins de M. Tirard représentent : la Table au Diable 
et le Menhir du Perron. 

B. N. Lj° 4665. 


47. — Les portraits de la dame aux Camélias. 

Le Livre, mai 1887, p. 129-135, avec eau forte de Manesse 
et reproduction d'un dessin de Chaplin. — Réimprimé avec 
légères modifications dans l'Annuaire d’Argentan pour 1887, 
p. 150-154. 


48. — Portraits et fantaisies. Les Quartiers de la dame aux 
Camélias — L'homme au Camélia. — Armand Malitourne. 
— Poulet-Malassis. — Eugène Süe Clubman. — Une soirée 
chez Liszt. — Un soir chez Astley. — La fin de Salomé. 

Paris, maison Quantin, 1887, in-12. 209 pp. avec planches 
les quartiers de la dame aux Camélias (p. 8), le portrait gravé 
à l’eau forte et conservé à Saint-Evroult-de-Montfort de 
Marie Duplessis (p.16). 

Les articles consacrés à l’homme au Camélia et à Armand 
Malitourne sont les mêmes qui parurent dans le bulletin 
Flammarion. | 


Comptes-rendus : Bulletin de la Soc.*Flammarion, 15 juin 1887, 
p. 247, art. non signé. — Dans le Journal des Débats, 30 mai 1887, 
art. non signé. — Par la Bretesche, dans le Polybiblion, août 1887. 
— Dans la Revue bleue, 2 juillet 1887, art. non signé. — Par 
Paul Ginisty dans le Gil Blas, 4 juillet 1887, art. non sig. — 
Dans le Matin, 23 mai 1887, art. non sig. — Par T. Colafn dans 
la République Française, 30 mai 1887. 


B. N. 8 Z. 10679. 
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Bibliographie. La vérité sur la dame aux Camélias, par J. A. 

Article qui apprécie Gérard de Contades comme biblio- 
graphe et biographe et appelle l'attention sur les études 
qu'il consacra à la dame aux Camélias et à Lautour-Mézeray. 

Bulletin mensuel de la Société scientifique Flammarion, 
15 janvier, 1886, p. 36. 


49. — Les anciens cirques. Un soir chez Astley (1786). À 
Londres chez John Adamson. 
Paris, Quantin, 1887, in-12, 16 pp. 


50. — Bibliothèque ornaise. Canton de Domfront. Essai de 
Bibliographie cantonale. 

Paris, H. Champion, 1887, in-16, xvi-162 pp. 

En collaboration avec M. Jules Appert. 

Compte-rendu : Bulletin de la Société Sc. Flammarion, 15 juin 
1887, p. 247, art. non signé. — Par M. H. Beaudouin, dans le 


Bulletin de la Société historique et archélogique de l’Orne, t. VIE, 
1888, p. 126. 


B. N. 8° Q 643. 


51. — Passais et ses monuments mégalithiques. 

Paris, H. Champion, 1887, in-8, 26 pp., avec deux dessins 
de M. Tirard. 

Publié dans le bulletin de la Société scientifique Flammarion 
t. V. p. 318-356. 


52. — Le Cidre à Paris en 1676. 
Bullet. de la Soc. sc. Flammarion, 15 mars 1888, t. VI, 
p. 70-72. 


53. — Les livres el les courses. 

Le Livre, Paris, Quantin, 10 juin 1888, in-40, p. 161-172, 
avec reliure sportive et deux dessins. 

La reliure reproduite est celle du « Calendrier des Courses 
de chevaux » exemplaire de la bibliothèque de Louis-Philippe, 
faisant partie de la collection du comte de Contades. 


514. — Qu'étail-ce que Nina ? 
Intermédiaire des chercheurs et curieux t. xx, 631, 636. 
Signé : Gerard Delorme. 


21 


274 BIBLIOGRAPHIE DE M. DE CONTADES 


#55. — Bibliothèque ornaise. Canton de Passais. Essai de 


Bibliographie cantonale. 

à Paris, H. Champion, 1888, in-16, x1-85 pp. 
En collaboration avec M. Jules Appert. 

i B. N. 8° Q 643. 


56. — La Chaux. Notes et Souvenirs. 

Paris, H. Champion, 1886, in-4, 55 pp. avec illustrations de 
MM. F1 Loriot et W. Challemel.(tiré à 300 exemplaires) 

A la fin : Souvenir de la Chaux, à Monsieur le comte de 
‘Contades, poésie de M. W. Challemel. 

B. N. L K? 26325. 


Comptes-rendus : par [M. l’abbé Macé, curé de Juué-du-Bois,] 
dans l’Echo de la Ferté-Macé, N° du 2 au 9 février 1889. — Par 
M. Vimont, dans le Bulletin Flammarion, 15 novembre 1888. 
— Par Le Semeur, dans la Revue littéraire et artistique du i0 août 
1889, p. 551. — Par Georges Morlès (M. Guibout) dans le Courrier 
de Flers, 10 décembre 1888. — Par C. (Cachet) dans le Publicateur 
de l’Orne, 23 décembre 1888. — Par Paul Demouth, dans les 
Abeilles du 15 septembre 1890. — Par le Dr. Z (Legallois) dans le 
Journal de la Ferté du 13 janvier 1889. —— Dans la Revue des 
provinces de l’Ouest du 13 novembre 1888. — Dans la Revue 
historique et archéologique du Maine, t. XXV, 140. — Dans le 
Clocher de la Chaux, art. signé C. L. et qui est de l’abbé Macé 
alors curé de Joué-du-Boïis, maïntenant curé-doyen d’Athis. 
(Echo de la Ferté du 2 au 9 mars 1889). L'article ne parle pas de 
M. de Contades, mais il a été composé sous l'impression de la 
publication de sa notice sur la Chaux. 


57. — La désorganisation de l'armée en Normandie. 
Revue de la Révolution, mars 1888. 


58. — Balzac alençonnais. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. VIL 1888, p. 357-375. Et à part. 


59. — Compte-rendu des poésies complètes de G. Le Va- 
vasseur (seconde série). 
Publicateur de l’Orne, 19 août 1888. 


60. — À la tour d'argent (1843), sonnet adressé à M. 
Gustave Le Vavasseur. 


ner — 
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Bulletin mensuel de la Société scientifique Flammarion. 
15 août 1889, p. 176 et dans « Sonnets en l'honneur de Gustave 
Le Vavasseur » Alençon, Renaut-de Broise, 1889, p.4. 


61. — Le conte du Cidre. 
Le cidre et le poiré, II. p. 193-195, et à part : Argentan, 
imp. du Journal de l'Orne, in-4, 7 pp. 


62 .— Le Cabaliste. 

Argentan, imp. du Journal de l'Orne, 1889, in-8, 8 pp. 
(tiré à 50 exemplaires). | 

Le Cabaliste, c’est Jean Vauquelin. 


63. — Le chevalier de Champeaur, conte. 

Annuaire d'Argentan pour 1889, p. xir1-xvi, et à part : 
Argentan, imp. de Journal de l'Orne, 1889, in-8, 9 PP tiré 
à 25 exemplaires. 


“64. — Trois lettres de Nicolas Vauquelin, sieur des Yveleaut. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l’Orne, 
-t. vin, 1889, p. 475-483. Et à part. 


65. — Les chasses d'Andaine. 
Journal d'Alençon, 12 décembre, 1889, art. non signé. 


66. — Les’ Books of Beauty. 

Annales littéraires des bibliophiles contemporains pour 1890 
‘p. 65-72, avec portrait de la reine d'Angleterre (reproduc- 
‘tion du frontispice du Book of Beauty de 1842.) 


67. — Flos mirabilis. Légende des bois de Villiers. 
Revue des provinces de l’Ouest 5° année, t. I, 1e" novembre 
1890, p. 175-178. 


68. — A Monsieur L. de la Sicotière. Souvenir du 9 octobre 
1890. 

La Ferté-Macé, Ve A. Bouquerel, 1890, in-12, 59 pp. 

Bibliographie de M. de la Sicotière, en collaboration avec 
M. Jules Appert, précédée d’un hommage en vers par M. Wil- 
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frid Challemel et d’une introduction par M. de Contades, 
intitulée : A propos de Louis de Frotté et les insurrections 
normandes. 

Ce petit livre fut édité en souvenir de la remise d'une 
médaille faite par la Société historique et archéologique de 
l'Orne à son fondateur et président, en une séance solennelle 
tenue à Mortagne. 

B. NX. L n°7 39586. 


69. — Rapport sur les travaux de la Société pendant l'année 
1890. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. IX, 1890, p. 414-421. Et à part. 

Lu à la séance publique, tenue à Mortagne, le 9 octobre 1890. 


70. — Le comle d'Orsay. Physiologie d'un roi à la mode. 

Paris, maison Quantin, 1890, in-12, v-161 pp. avec un por- 
trait du comte d'Orsay, gravé à l’eau forte (H. M. 89) et d’une 
vignette, p. 3. 


Comptes-rendus : par Gustave Le Vavasseur, Journul d'Alençon, 
22 février 1890. — Par M. Anatole France, Revue illustrée, Paris, 
L. Baschet, 1e7 mars 1890, p. 218-222 avec portraits in-4, sous le 
titre : Etudes et portraits. Le comte d'Orsay et Lady Blessington 
— Par M. Francisque Sarcey, Le XIXe Siècle, 4 mars 1890. — Dans 
le Gaulois, 5 avril 1890, sous le titre : Les grands élégants, art. non 
signé. — Dans le Journal des Débats, 19 février 1890, art. non signé, 
— Dans le Gil Blas, 14 février 1890, sous le titre : Causerie litté- 


raire, art. non signé. — Dans le Livre moderne, 10 mars 1890, art. 
non signé. — Par G. Frappice dans le Pilori, 30 mars 1890. — Dans 
VEcho du XIXe siècle, 11 mai 1890, art. non signé. — Dans le 
Correspondant, 25 juin 1890, art. non signé. — Dans la Revue des 
Deux-Mondes, 17 mars 1890, art. non signé. — Dans le Journal 
des Débats, 19 février 1890, art. non signé. — Dans la Nouvelle 
Revue, 1° mars 1890, art. non signé. — Dans l’Jllustration, 1° mars 
1890, art. non signé. — Par J. Germain-Lacour, dans le Journal 
d'Alençon, sous le titre : Causerie littéraire. — Dans le Sport, en 


1890, art-non signé. 
B. X. Lin ?7 38531. 


71. — Bibliothèque ornaise. Canton de Carrouges. Essai de 
Bibliographie cantonale. 
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Paris, H. Champion, 1891, in-16, XV-127 pp. avec cinq 
planches reproduisant les ex-libris du vicomte Le Veneur, de 
Monsieur de Bâmont et de Monsieur de Thiboult du Puisact, 
p. 110 et suivantes. 

En collaboration avec M. l’abbé Macé. 

B. N. 8 Q 643. 


Compte-rendu : dans la Revue historique et archéologique du 
Maine, t. XXXI, 135 


72. — Les ex-libris du canton de Carrouges. 

Paris, H. Champion, 1891, in-12, 22 pp. avec cinq reproduc- 
tions d’ex-libris (tiré à 40 exemplaires numérotés). 

B. N. Rés. p. Q 66. 


73. — Compte-rendu des travaux de la Société pendant l'année 
1891. | 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. X. 1891, p. 389-396. Et à part. 

Lu à la séance publique tenue à Séez, le 15 octobre 1891. 


74. — La croix du Fresne 
Revue normande et percheronne. 1'€ année, 1892, p. 12-16, 
avec illustrations. 


75. — Un frère de la Rose croit. 
Revue normande et percheronne, 1'e année 1892, p. 173- 
175. | 


76. — Pierre Corneille Blessebois. 

Alençon, Herpin, in-8, 8 pp. 

Pastorale tirée des œuvres satyriques (1676) représentée 
à Bagnoles-de-l'Orne le 27 août 1892. 

Edition procurée pour la représentation en l’honneur de la 
Soc. hist. et arch. de l'Orne. 


77. — Un Bibliophile singulier et inattendu. Le Chevalier 
d'Eon. 

Annales littéraires et administratives des bibliophiles 
contemporains, 1892, p. 41-50. 


278 BIBLIOGRAPHIE DE M. DE CONTADES 


78. — Bibliographie sportive. Les courses de chevaux en 
France (1651-1890). 

Paris, Rouquette, 1892, in-8, xxvi-154 pp. (tiré à 250 . 
exemplaires) 

Compte-rendu : par M. Louis Duval. Revue normande et 


percheronne, 1re année, 1892, p. 30. —Par M. Georges Vicaire, art. 
non signé, Echo Dunois, 28 avril 1892. 


B. N. 8 Q 1750. 


79. — Les attelages d'autrefois. (La litière de la Motte-F ouquet). 
Revue normande et percheronne, 1e année 1892, p. 321- 
329, avec illustrations de M. Delbauve. | 


Et à part : 


Les attelages d'autrefois. (La litière de la Motte- FAURE 

Paris, H. Champion, 1892, in-4, 21 pp. 

A ce tirage fut ajouté un appendice sur les voitures en Basse- 
Normandie à la fin du xvres. 

B. N. Li6 34 


80. — Rapport sur les travaux de la Société pendant l'année 
1892. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t, XI, 1892, p. 437-447. 

Rapport consacré aux souvenirs littéraires de Bagnoles, 
lu à la séance publique, tenue en cette ville le 27 août 1892. 


Et à part : 


Bagnoles (Souvenirs littéraires), discours lu à la séance 
publique de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
le 27 août 1892. 

Alençon, typ. Renaut-de Broise, 1892, in-8, 15 pp. 


81. — Bibliothèque ornaise. Canton de Vimoutiers. Essai de 
Bibliographie cantonale. 

Paris, H. Champion, 1893, in-16, xv-202, avec une Sache 
reproduisant en tête l’ex-libris du marquis de Sainte-Croix. 

En collaboration avec Monsieur l'abbé Letacq. 
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Compte-rendu : par M. G. Le Vavasseur. Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l'Orne, t. XII, 1893, p. 550-568. 
— Dans la Revue historique et archéologique du Maine t. XXXV, 
325 pp. 

B. N. 8° Q 643. 


82. — Jeanne d'Arc de Thomas de Quincey. 
Revue des Deux-Mondes, 15 février 1893, p. 907-925. 


Compte-rendu : par A. F. Journal d'Alençon, 22 avril 1893. 
Voir : B. N. Lb? 287 


83. — Jeanne d'Arc. Traduction précédée d’une étude par 
le comte Gérard de Contades. 

Champion, g. in-16 1891 ou 93. 

Annonce de l’ouvrage dans la Revue des Jeux, 6 mars 1891. 


Thomas de Quincey, homme de lettres Anglais, né à Manchester, 
en 1785, mort en 1859. 


84. — Méniljean. 
Revue normande et percheronne, 2° année 1893, p. 33-42, 
80-87, avec illustrations de M. Delbauve. 


Et à part: 


Les châleaux de Basse-Normandie. Mesniljean. Notes et 
Souvenirs. 
Alençon, A. Herpin, 1893, in-4, 22 pp. 


85. — Compte-rendu des travaux de la Société pendant l’année 
1893. 
: Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XII, 1893, p. 441-448. Et à part. 
. Lu à la séance publique tenue à Alençon le 24 octobre 1893 


* 86. — Les Souvenirs de Jean Hornn, cocher de Napoléon. 
- Intermédiaire des chercheurs et curieux, 10 septembre 1894, 


col. 269-272. 


87. — Les Yveleaux et la maison de Vauquelin. 
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Revue normande et percheronne, 3€ année, 1894, p.p. 1-18, 
64-83, 149-162, avec illustrations de M. Delbauve. 


Et à part : 


Les Yveleaux et la maison de Vauquelin. 

Paris, H. Champion, 1894, in-4, 50 pp. (tiré à 100 exem- 
plaires) numérotés. 

B. N. L K°? 33257. 


88. — Compte-rendu des travaux de la Société pendant l'année 
1894. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XIII, 1894, p. 425-433. Et à part. 

Lu à la séance publique tènue à Argentan le 11 octobre 1894 


89. — Armand de Châteaubriand. 
La Quinzaine 1894, p. 431-449 ; 1895, pp. 32-44, 169-174. 


90. — Un requin sur les côtes de la Manche. 
Communication au Cosmos, 18 août 1894. 


91. — Une héroine. Le Chevalier de Haussey. 
Le Correspondant, 10 mai 1894, p. 603-618. 


Compte-rendu par P. P. dans la Liberté, 15 mai 1895. 


92. — Emigrés et Chouans. 
Paris, libr. académique Didier, 1895, in-12, 376 pp. 


Compte-rendu : par M. Louis Duval. Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l’Orne, t. XVI, 1897, p. 99-100. 
— Dans le Soleil du Dimanche, 14 juillet 1895, art. non signé avec 
extrait de l’ouvrage, sous ce titre : le Centenaire de Quiberon. 
— Par Edouard Pontal, dans'la Vérité, 11 août 1895, art. non signé 
— Dans les Etudes religieuses, 31 août 1895, art. non signé. — Par 
M. Geoffroy de Grandmaison dans la Revue historique, juillet 1895, 
p. 359. — Par M. H. Baguenier-Désormeaux dans la Revue critique 
d'histoire et de littérature, 16-23 septembre 1895, p. 159-162. 
— Par Edmond Biré dans la Gazette de France, feuilleton, 4 août 
1895. — Par Léonce Pingaud, dans le Polybiblion, août 1895, p. 151. 
— Par A. Claverie dans la Revue bibliographique et littéraire, 
juin 1895, p. 163. — Par Fernand Engerand dans la France, 
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8 juillet 1895, sous le titre : les Emigrés. — Par F. D. dans le 
Journal des Débats, 21 mai 1895, sous le titre : l’Académie Con- 
déenne. — Par A. de Boisandré, dans la Libre Parole, 20 juin 1895. 
— Dans la Quinzaine, 15 juin 1895, art. non signé. — Dans le 
Messager de Paris, 27 mai 1895, art.non signé. — Dans Bordeaux- 
Journal, 4 mai 1895, art. non signé. — Par B. L. dans la Revue 
des Questions historiques, juillet 1895, p. 282. — Dans la Revue 
historique, juillet 1895, p. 359. — Dans l’Espérance du Peuple, 11 
mai 1895, art. non signé. 


B. N. Laït 53. 


93. — Compte-rendu des travaux de la Société pendant l'année 
1895. 


Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XIV, 1895. p. 343-358. 


Lu à la séance publique tenue à Flers le 10 octobre 1895. 
Et à part : 
Flers (Souvenirs littéraires). Discours lu à la séance publique 


de la Société historique et archéologique de l’Orne, le 10 octo- 
bre 1895. 


Alençon, typ. Renaut-de Broise, 1895, in-8, 16 pp. 


94. — Les gentilshommes poëtes de l'armée de Condé. 
Le Correspondant, 10 février 1895, p. 434-460. 


95. — Une famille de soldats. La maison de Boisdeffre. Dis- 
cours lu à Vimoutiers le 29 octobre 1896. 


Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XV, 1896, p. 405-416, avec le portrait du général de Bois- 
deffre et deux vues du château de Boisdeffre. 


Et à part : 


Une famille de soldats. La maison de Boisdeffre. 
Paris, H. Champion, 1896, in-4, x-23 pp. 


Article publié dans le Gaulois, N° du 22 septembre 1896. 


96. — Le portrait du marquis de Granby, par Joshua 
Reynolds (château de Rasnes) | 
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Revue normande et percheronne, 5° année 1896, p. 149-154. 
Et à part. 


97. — Bagnoles-de-l' Orne. 

La Normandie monumentale et pittoresque. Orne, 1re partie, 
Hâvre, Lemale et Cie, 1896, p. 215-232 avec cinq héliogravures 
Dujardin et cinq photogravures, d'après les clichés de M. 
Magron. Et à part. 


98. — Le Manoir de Saint-Maurice. 

La Normandie monumentale et pittoresque, Orne, 1'e partie, 
Hâvre, Lemale et Cie 1896, p. 245-246, avec une héliogravure’ 
du jardin et une photogravure, d’après les clichés de M. Ma- 
gron. Et à part. 


99. — Les prédécesseurs de Bertaut. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XVI, 1897, p. 391-412. Et à part. 

Discours lu à Sées le 28 octobre 1897, précédé de deux 
allocutions à Monseigneur Bardel, évêque de Sées, et à M. le: 
duc d’Audiffret- FFMC PIÉSERTS à Ja séance (pp. 382 et 385). 


100. — Le ht de Chambois. 

La Normandie monumentale et pittoresque, Orne, 2€ partie, 
Hâvre, Lemale et Cie 1897, p. 109-112, avec une héliogravure 
Dujardin et deux photogravures, d’après les clichés 5e 
M. Magron. Et à part. 

à Ê ) 

101. — Le château de Vrigny. 

La Normandie monumentale et pittoresque, Orne, 2e partie, 
Hâvre, Lemale et C:e, 1897, p. 41-42, avec une photogravure 
d’après un cliché de M. Magron. Et à part. 


102. — Le château de Rasnes. 

La Normandie monumentale et pittoresque, Orne, 2e partie, 
Häâvre Lemale et Cie 1897, p. 159-162, avec une héliogravure 
Dujardin, d’après un cliché de M. Magron. Et à part. 


103. — Le château de Méniljean. 
La Normiändie monumentale et pittoresque, Orne, 2€ partie, 


BIBLIOGRAPHIE DE M. DE CONTADES 283 R 


Hâvre, Lemale et Cie 1897, p. 129-132, avec une photogravure 
d’après un cliché de M. Magron. Et à part. : 
104. — Gustave Le Vavasseur. Débuts littéraires. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XVII, 1898, p. 407-421. 


Et à part : 


Inauguration du buste de Gustave Le Vavasseur, Eludes,: 
discours el poésies lus à Argentan les 19 et 20 octobre 1898. 
Alençon, E. Renaut-de Broise, 1899, p. 24-38. 


105. — Disconrs prononcé à Argentan le 20 octobre 1898 
pour la remise du buste de M. Gustave Le Vavasseur par la 
Société historique et archéologique de l'Orne, à la munici-' 
palité de cette ville. 

Inauguration du buste de Gustave Le Vavasseur, Etudes, 
discours et poésies lus à Argentan les 19 et 20 octobre 1898. 

Alençon, E. Renaut-de Broise, 1899, p. 56-60. 

Dans cette même brochure, p. 108, est reproduite l’allocu-: 
tion de M. le comte de Contades au banquet du 20 octobre, 
qui eut lieu à la mairie d'Argentan sous la présidence du 
maire, M. Boschet. 

Ce même discours reproduit dans l'Almanach de l'Orne, 
1899, p. 73-77. 


106. — Le centenaire du soulévement de l'Irlande en 
1798. La participation de la France à ce monument national. 
Curieux épisode. Les trois français de Killala. 

Le Correspondant, 25 août 1898, p. 655-677. 
- 107. — La fin d'un dandy. George Brummell à Caen. Dis- 
cours lu à la séance publique de la Société des antiquaires 
de Normandie, le 9 décembre 1897. 

Caen, Henri Delesques, imprimeur-éditeur, . 1898, in-& 
39 pp. avec deux illustrations : portrait et tombe de George 
Brummell. 

Extrait du bulletin de la Société des antiquaires de NOENdTE 
die, tome XVIII. 

B. N. N x 2654. 
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‘108. — Bibliographie sportive. Le driving en France (1547- 
1896). 

Paris, Rouquette, in-8, xvi11-208 pp. avec treize reproduc- 
tions de gravures anciennes, deux fac-simile et deux vignettes 
sur la couverture. Tiré à 250 exemplaires. 


Compte-rendu : par M. Louis Duval. Revue normande et 
percheronne, 7° année, 1898, p. 63. 


B. N. 8° Q 2432. 


109. — Gustave Le Vavasseur. Bibliographie de ses œuvres 
(1840-1896). 


Alençon, E. Renaut-de Broise, 1898. in-8 vr1-63 pp., avec, 


en tête, un portrait. Tiré à 300 exemplaires non mis en vente. 


B. N. 8° Q 2501. 


110. — Les livres el les voitures. 


Revue normande et percheronne, 7° année 1898, p. 1-11, 
75-82, avec illustrations. Et à part. 


111. — L'Almanach de l'Orne (1852-1896). 
Almanach de l'Orne, 1899, p. 97-101. 


Comptes rendus d'ouvrages par le comte 
G. de CONTADES 


112. — Préliminaires de la Pacification, les conférences, 
Angers, 1885 et Les Soumissions dans l'Ouest, (janv. fév. 
1800) Mamers 1885., par M. de la Sicotière. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. V. 1886, p. 283-284. 


113. — Notice sur la vie du P. Astier, par M. l'abbé Turcan, 
Sées (1888). : 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. VIL 1888, p. 229-230. 
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114. — Histoire de Falaise, par A. Mériel, Bellême 1890. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t, X, 1891, p. 125-126. 


115. — Bibliographie ornaise. Explorations et missions dans 
l'Afrique équatoriale, par Florentin Loriot. Paris, Gaume, in-12. 
Journal d'Alençon, 13 septembre 1890.Signé : G. C. 


116. — L'Ermitage du Bois de Flers, par MM. Appert et 
W. Challemel. 


Publicateur de l'Orne, 26 janvier 1890. L 


Articles biographiques et nécrologiques sur 
le comte Gérard de CONTADES 


ANONYME. — Arlicle nécrologique dans le Patriote Normand, 
No du 23 juillet 1899. 


CHALLEMEL (Wilfrid). — M. le Comile Gérard de Contades. 
Almanach de l'Orne 1900, p. 107-109. 


CHALLEMEL (Wilfrid). — Obsèques de M. de Contades. 
Journal de la Ferté-Macé, 30 juillet 1899. 


CHrisToPHLE (Albert). — Discours prononcé aux obsèques 
de M. de Contades. — Echo de la Ferté-Macé, 29 juillet 1899. 


CoNTADES (Marquis de). — Le Comte de Contades. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne. 
t. XX. 1901 p. 428. 

Discours lu à la séance publique tenue à la Ferté-Macé, le 
3 septembre 1901. 


DUmMaIxE (l'abbé). — Discours prononcé aux obsèques de 
M. de Contades. 

Semaine catholique du diocèse de Séez, 28 juillet 1899, 
. p. 417-418. — Echo de la Ferlé-\acé, 29 juillet 1899. 
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Duvaz (Louis). — Le Comte Gérard de Contades. — 
Revue normande et percheronne, 8 année, 1899, p. 257- 
261. 


FRÉBET (l'abbé). — Le Comte Gérard de Contades, souvenirs 
‘intimes. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
+. XVIII, 1899, p. 339-349. 


Et à part : 


Le comte Gérard de Contades. Souvenirs intimes. Discours 
lu à la séance publique de la Société historique et archéolo- 
gique de l'Orne le 19 octobre 1899. 

La Ferté-Macé, imp. et lith. Ve A. Bouquerel, 1899, in-16, 
14 pp. . 

Cet article fut reproduit en grande partie dans l'Annuaire 
des cinq départements de Normandie, publié par l'Association 

.- Normande, 1900, p. 231-242. Il fut lu par M. l'abbé Frébet 
à la session de l'Association Normande.tenue à la Ferté-Macé 
en 1899. 


FRÈBET (Arséne). — Obsèques de M. le Comte de Contades. 
— Echo de la Ferté-Macé, 29 juillet 1899. 


FRÉBET (Félix). — Discours prononcé aux obsèques. de 
M. de Contades. — Echo de la Ferté-Macé, 29 juillet 1899. 


LA RaILLÈRE (M. de). — Discours prononcé à la séance 
publique de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
tenue à la Ferté-Macé le 3 septembre 1901. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XX, 1901, p. 349-355. | 

Dans ce discours, M. de La Raiïllère, maire de la Ferté- 
Macé, rend hommage à la mémoire de M. de Contades, p. 350, 
et parle de son portrait par Basile Lemeunier et de sa biblio- 

‘thèque léguée à la ville. 


LONGUEMARE (P. de). — M. le Comte de Contades. 
Discours prononcé à ses obsèques. Annuaire des cinq 
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départements de la Normandie, publiée par l’Association 
-Normande, 1900, p. 400-402. 


Rorours (le baron Jules-Angot des). — Discours prononcé 
-aux obsèques de M. de Contades. 
Echo de la Ferté-Macé, 29 juillet 1899. 


SCHALCK DE LA FAVERIE (Mme). — Article nécrologique sur 
M. de Contades. 
Journal de Domfront, 23 juillet 1899. 


+ 


ToUurNOUER (Henri). — Le Comte de Contades et la Société 
historique de l'Orne. 

Bulletin de Ja Société historique et archéologique de l'Orne, 
t. XVIII, 1899, p. 313-321. 


.Et à part: 


Le Comte de Contades et la Société historique et archéologique 
: de l'Orne: Discours lu à la séance publique tenue à Alençon 
le 19 octobre 1899. . 

Alençon, E. Renaut-de Broise, 1900, in-8, 13 pp. 


TRIGER (Robert). — Article nécrologique sur M. le Comte 
de Contades. 
‘ Revue historique et archéologique du Maine, 1899, second 
semestre, p. 212. 


‘ Articles de souvenirs sur le comte de CONTADES 
et Saint-Maurice 


CONGRÈS de l'association Normande. Exposition bibliogra- 
: phique de Sées, du 2 au 6 octobre 1889. Catalogue sommaire des 
manuscrits, livres et objets exposés. 

Sées, imp. Montauzé, s. d. in-16. 

Collection de M. le Comte Gérard de Contades, p. 20-25. 


DEscouTuUREs (Reynold). — Compte-rendu de la réunion 
générale annuelle de la Société historique et archéologique de 
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l'Orne, tenue à la Ferté-Macé et à Bagnoles, le 27 août 1892. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, 
1892, p. 388-401. 
Il y est question de la réception à Saint-Maurice et des 
toasts en vers et en prose, portés au déjeuner par MM. Le 
Vavasseur, Christophle et Descoutures à M. de Contades. 


DuvaL (Louis). — Visite archéologique à la Ferté-Macé et 
aux environs. - 

Revue Normande et percheronne, 1° année, 1892, p. 243- 
247. 

C'est le récit de l’excursion de la Société historique de l'Orne 
et de la réception qui lui fut faite au château de Saint-Maurice 
par le comte de Contades, le 27 août 1892. — Voir aussi 
l'Almanach de l'Orne, 1893, p. 86-91. 


HOMMAGE à Gérard de Contades. | 

Appel aux membres de la Société historique de l'Orne pour 
une souscription dont le produit avait pour but de placer au 
musée de la Ferté-Macé un portrait de M. le comte de 
Contades, peint par B. Lemeu: ier. 

Bulletin de la Société historique et archéologique de 
l'Orne, t. XX, 1901, p. 218. 


LE VAVASSEUR (Gustave). — La Société historique et archéo- 
logique de l'Orne à la Ferté-Macé el à Bagnoles. 

Journal d'Alençon, 30 août 1892. Il est y également 
question de la réception au château de Saint-Maurice et les 
toasts en vers de MM. Le Vavasseur et Descoutures à M. de 
Contades y sont reproduits. 


Les œuvres du comte de Contades sont devenues rares et plusieurs se 
trouvent ditticilement dans le commerce. Nous croyons rendre service aux 
bibliophiles et aux travailleurs en leur indiquant les librairies Lecomte- 
Bobot, à la Ferté-Macé, et Champion, quai Malaquais, à Paris, comme 
possédant encore quelques exemplaires des ouvrages de notre distingué 
ami. 


LA TROUPE COMIQUE DE SCARRON 


A ARÇONNAY 
et aux Fourches Patibulaires d'Alençon 


AVANT Propos 


Si, grâce à la magistrale étude de M. Henri Chardon (1), 
il n’est plus personne aujourd'hui dans le mond: des lettres 
qui ne connaisse à fond l’histoire du petit Ragotin, petit par 
la taille, mais grand par le ridicule, ce grotesque héros immor- 
talisé par le burlesque Scarron, plus d’un peut-être cependant 
jgnore-t-il le tragique passage de ce « petit bout d'homme » 
à Arçonnav, la chute lamentable que fit dans un de nos 
chemins «ce godenot qui étudia toute sa vie » et la macabre 
aventure dont fut victime aux fourches palibulaires sises alors 
sur notre territoire « le plus grand petit fou qui ait couru les 
champs depuis Rolland ». 

Voilà pourquoi, bien qu’éloigné de Paris, le seul endroit 
où, au dire de notre savant critique, l’on puisse faire sa 
remonte de documents, et tout en restant à Arçonnay où il 
nous a été donné de découvrir quelques pièces inédites, solli- 
cité par M. Tournoüer, l'érudit et si apprécié Président de 
la Société Historique et Archéologique de l'Orne, et par notre 
excellent ami M. l’abbé Letacq, dont le nom fait autorité dans 


(1) Scarron inconnu, — ouvrage couronné par l'Académie française — 2 vol, 
in 8, 1893 par Henri Chardon, ancien élève de l'Ecole des Chartes, Maire 
de Marolles-les-Braults, ancien Conseiller Général de la Sarthe, ex-président 
et vice-président de diverses sociétés savantes, Officier d'Académie, 1 

Ces deux volumes m'ont été gracieusement offerts par le fils du regretté 
et savant auteur, M. Charles Chardon, auquel je prends la liberté d'adresser 
ici mes plus respectueux remerciements. 
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le monde scientifique, nous nous sommes décidé à publier ces 
notes. 

En admettant volontiers et sans fausse modestie qu’elles. 
n'intéressent ni les érudits ni les amateurs de recherches 
historiques, peut-être auront-elles la bonne fortune de plaire 
aux gens du pays, leur narrant des faits qui se sont passés 
dans leur localité. 

C'est donc sans prétention aucune que nous allons tirer 
du Roman Comique de Scarron et mettre en relief les quel- 
ques pages qui ont trait à Arçonnay ; nous les ferons suivre 
de notes inédites sur les fourches patibulaires d'Alençon. 


I. — ARRIVÉE D’UNE TROUPE DE COMÉDIENS A VIVOIN. 


Le soleil avait achevé plus de la moitié de sa course, et son 
char ayant attrapé le penchant du monde, roulait plus vite 
qu'il ne voulait. 

Si ses chevaux eussent voulu profiter de la pente du chemin, 
ils eussent achevé ce qui restait du jour en moins d’un quart 
d'heure ; mais au lieu de tirer de toute leur force, ils ne s’amu- 
saient qu’à faire des courbettes, respirant un air marin qui 
les faisait hennir et les avertissait que la mer était proche où 
l’on dit que leur maître se couche toutes les nuits. 

Pour parler plus humaïinement et plus intelligiblement, 
il était entre cinq et six quand sur la route de Bourg-le- 
Roi à Alençon, parut tout-à-coup une charrette, près du bois 
de Barée, non loin des portes d’Arçonnay (ce qui est une 
façon de parler, ce petit village, composé de onze feux, en étant 
complétement dépourvu). 

Cette charrette, attelée de quatre vigoureux percherons, 
était pleine de coffres, de malles et de gros paquets de toiles 
peintes qui faisaient comme une pyramide, au haut de laquelle 
paraissait une demoiselle habillée moitié ville moitié cam- 
pagne. 
le Suivaient deux chevaux, l’un monté par une jeune dame 
belle autant que modeste et conduit par un jeune homme 
aussi riche d’habits (1) que de mine ; l’autre portant, avec 


(1) A leur passage au Mans, la bourgeoisie de cette ville les avait ample- 
ment pourvus d'habits. 
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une femme en croupe, un vilain petit bout d'homme dont la 
tête émergeait à peine au-dessus de celle de sa monture. 

Ce cavalier, (si l'on peut ainsi profaner ce nom) qui sem- 
blait le chef de la troupe, mérite description. 

Petit, trapu, sans sourcils, la face glabre, coiffé d’un énorme 
chapeau à plumes aux larges bords, la tête bandée d'un mou- 
choir aux criardes couleurs, cet avorton portait par dessus 
son manteau une carabine en bandoulière. 

Son pourpoint était une casaque de grisette, ceinte avec 
une courroie, laquelle lui servait aussi à soutenir une épée 
beaucoup trop longue pour ses courtes jambes, tellement 
qu'il ne s'en pouvait servir adroitement sans fourchette. 

Il portait des chausses troussées à bas d’attaches, comme 
celles des Comédiens quand ils représentent un héros des 
temps antiques, et au lieu de bottes, il avait des brodequins 
entrelacés par des jarretières multicolores, et garnis d'énormes 
éperons. 

Ainsi affublé, notre héros était suivi, marchant par petits 
groupes et à pied, du reste de la caravane, composée d’une 
dizaine de personnages, à la conversation bruyante et 
enjouée. 

C'était une troupe de Comédiens se rendant à Alençon. 

L'histoire, par l'entremise du spirituel Scarron dans son 
Roman Comique, ayant pris soin de nous conserver leurs noms, 
nous allons faire connaissance avec nos personnages. 

Partis la veille du Mans, et ayant passé un petit bois qui 
est au bout du pavé, à environ une lieue de la ville, ils n'avaient 
pas tardé à gagner la Guerche (1). 

Là, après avoir fait repaître leurs chevaux et s'être eux- 
mêmes rafraîchis et reposés, ils avaient pris la direction de 
Vivoin (2). ; 

Comme le chemin était beau et le temps de même, ils étaient 
arrivés de bonne heure à ce village, et bientôt ils s’arrétaient 
au Coq Hardi, qui était le meilleur logis de l'endroit. 

Mais l’hôtesse, qui n'était pas la plus agréable (3) du pays 


(1) La Guerche, petit village à 3 lieues du Mans. 
(2) Vivoin, petit bourg à une demi-lieue N.-E. de Beaumont-le-Vicomte, 


(3) Notre histoire se passant à la fin du xvrie siècle, ce détail n’a rien de 
désagréable pour l'hôtesse actuelle du Coq'Hardi. . 
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du Maine, avait fait des difficultés pour les recevoir, disant 
qu’elle avait beaucoup de monde, entr'autres un Receveur 
des tailles de la province, et un autre Receveur des épices du 
Présidial du Mans, avec quatre ou cinq marchands de toile. 

Puis, avec autorité et d’un air arrogant et hautain, elle leur 
avait demandé quelles gens ils étaient. 

Le chef de la troupe, le grotesque cavalier à la tête bandée (1} 
avait fait alors avancer sa monture. 

Puis, d’un air aussi majestueux que le lui permettaient son 
bandeau et sa blessure, sans mettre les mains à sa coiffure, 
parce que l’une tenait la garde de l'épée, et l’autre les rênes 
du cheval, il dit à l'hôtesse qu'ils étaient Français de naissance, 
Comédiens deprofession,que son nom de théâtre était Ragotin, 
celui de la dame juchée comme une poule au haut de leur 
bagage la Caverne ; la demoiselle en croupe derrière lui s’appe- 
lait la l'Etoile ; ceux-ci la Rancune et Roquebrune; celui-là 
l’Olive. Quant aux autres, c'était la valetaille. 

Ces détails, donnés d’un air déférent, avaient adouci un 
peu la fierté de la dame cabaretière, et comme elle aimait 
précisément la Comédie plus que sermon ni vêpres (2) elle 
avait consenti à leur donner l'hospitalité. 

Aussitôt ils étaient entrés, et sans décharger la charrette, 
l'avaient placée dans une remise de carrosse qui se trouvait 
dans la basse-cour. 

On leur avait donné une chambre où ils avaient tous soupé 
à la façon du Mans, c'est-à-dire joyeusement et en faisant 
bonne chère. 

Puis, chacun s’en fut coucher, et quelques minutes plus 


(1) Voici en quelles circonstances il s'était fait cette blessure le matin 
méme : En sortant du Mans, dans un petit bois qui est au bout du pavé, à 
environ une lieue de la ville, un cerf poursuivi par les gens de M. le Marquis 
de Laverdin traversa le chemin et fit peur au cheval de notre cavalier. Celui- 
ci quitta l'étrier, mettant en méme temps la main à sa carabine ; mais comme 
il le dit avec précipitation, le {alon se trouva justement sous son aisselle, et 
comme il avait la main à la détente, le coup partit. mais la carabine, beau- 
coup chargée et à balle, le repoussa si furieusement qu'elle le renversa à 
terre où il donna de la tête contre une vieille souche. ce qui lui fit une assez 
grosse bosse au-dessus de Hi tempe ; on y mit une pièce d'argent, et on lui 
banda la Lète avec un mouchoir. 

(2) Nous allions faire la même réflexion que pour l'avant dernier renvois 
quand la récente lecture de Scarron inconnu, par M. Henri Chardon nous 
apprend que depuis quelques années cette auberge n'existe plus à Vivoin. 
Des esprits chagrins diront peut-être que si l'auberge à disparu, le tvpe de 
la cabaretiére existe toujours. Nous laissons à ces critiques peu bienveillants 
toute la responsabilité de leurs dires. 
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tard, tout le monde (1) ronflait à poings fermés à l'auberge 
du Coq Hardi. 


II. — ARRET A BOURG-LE-ROI ET CHUTE LAMENTABLE DE 


RAGOTIN À ARÇONNAY 


Tous les héros et les héroïnes de la troupe comique, partis 
de bon matin, avaient pris le grand chemin d’Alençon et 
arrivaient heureusement à Bourg-le-Roi, que le vulgaire 
appelle Boullerey. 

Là, ils avaient dîné et s'étaient reposés quelque temps, 
pendant lequel il avait été mis en avant si l’on passerait par 
ARÇONNAY, qui est un village à une lieue d'Alençon, ou si 
l’on prendrait de l’autre côté pour éviter Barée (2) qui est un 
chemin où même pendant les plus grandes chaleurs de l'été, 
il y a de la boue dans laquelle les chevaux enfoncent jusqu'aux 
sangles (3). 

Consulté là-dessus, le charretier avait assuré qu’il passe- 
rait partout, ses quatre chevaux étant les meilleurs de tous 
les attelages du Mans ; d’ailleurs qu'il n’y avait guère que 
cinq cents pas de mauvais chemin, et que celui des communes 


(1) C'est à dessein que nous passons sous silence comme étrangers à notre 
récit, les faits et gestes de la Rancune qui réussit avec tant de malignité à 
dérober leurs balles de toile aux marchands logeant avec lui. 


(2) C’est non loin de cet endroit qu’au xri° et au xrrie siècles eurent lieu 
deux incidents qu’il convient de noter : 

— En octobre 1136, le comte d'Anjou, Geoffroy, étant venu au secours 
de Guillaume, seigneur d'Alençon, et sortant de cette ville pour s’en retourner 
fut attaqué dans le bois de Maleffre par une troupe de voleurs qui le pillèrent, 
volérent son argenterie et jusqu’à sa garde-robe. (Ordéric Vital — Odolant- 
Desnos — Almanackh paroissial d'Arçonnay, 1909) 

— En 1279, la premiére année de son épiscopat, l’évêque du Mans. Jean 
de Chanlay, partit du Mans pour venir consacrer l’église d’Arçonnay…. 
Ses ennemis, avant appris ce voyage, se cachèrent dans les bois de Garan- : 
cières, entre Champfleur et Cherisay (c’est-à-dire non loin de Barrée) afin 
de le saisir à son passage. 

Mais le prélat, averti par Guillaume de Malmouche et Robert. des Usages, 
ses vassaux, ne passa pas outre, et prit le chemin de la forêt de Perseigne 
pour s’en retourner au Mans, d’où il ne sortit plus que sous bonne escorte. 
Ce qui n’empêcha pas la consécration de l’église d'Arçonnay d’avoir lieu 
à la fin de cette même année. On trouve en effet, mentionné parmi les titres 
de la cure d’Arçonnay, un abrégé de l'histoire des évêques du Mans, sans 
date, intitulé: Répertoire de l'église d'Arsonnai, établissant qu’elle fut 
consacrée en l’an 1279, par Jean de Chanlay, évêque du Mans, qui mourut 
légat à Rome, le 7 octobre 1287 — (Archives de la Sarthe, G, 774 — Voir 
l’Almanach paroissial d’Arçonnay, 1909). 

(3) 11 suffit de passer par ce chemin pour se rendre compte qu’actuellement 
ilest encore dans le même état que du temps de Scarron ; mais aujourd’hui 
ce ü’est plus qu'un ch2nin d'exploitation. 
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de Saint-Pater où il faudrait passer, n'était guère plus beau 
et beaucoup plus long ; que seuls les chevaux et la charrette 
entreraient dans la boue, parce que les gens de pied passe- 
raient dans les champs, quitte pour enjamber certaines 
fascines fermant les terres afin que les chevaux n’y puissent 
entrer ; on les appelle dans le pays des étaliers (1). 

Cet avis ayant prévalu, toute la troupe avait enfilé ce 
chemin-là. 

Mademoiselle de l'Etoile avait dit de l’avertir quand on 
en serait près, parce qu’elle aimait mieux aller à pied en beau 
chemin qu’à cheval dans la boue. 

Angélique en dit autant et aussi la Caverne qui appréhenda 
que la charrette ne versât. 

Donc, quand ils furent sur le point d’entrer dans ce mauvais 
chemin, Angélique descendit de la croupe du cheval de Rago- 
tin, Destin fit mettre pied à terre à la l'Etoile, et l'on aida 
la Caverne à descendre de la charrette. 

Roquebrune monta alors sur le cheval de la l'Etoile et suivit 
Ragotin qui venait après la charrette, le reste de la troupe 
avait gagné les champs. 

C’est là que nous les avons aperçus, entre cinq et six heures 
du soir, au commencement de ce récit. 

Quand ils furent au plus boueux du chemin, (2) et à un 
lieu où il n’y avait d'espace que pour la charrette, quoique 
le chemin fut fort large, ils rencontrèrent une vingtaine de 
chevaux de voiture, que cinq ou six paysans conduisaient, 
qui se mirent à crier au charretier de reculer. 

Le charretier leur criait encore plus fort : « Reculez-vous 
vous-mêmes, vous le ferez plus facilement que moi ». 

De détourner à droite ou à gauche, cela ne se pouvait, car 
de chaque côté il y avait des fondrières insondables. 

Les voituriers, voulant faire les mauvais, s’avancèrent si 
brusquement contre la charrette en criant si fort, que les 
chevaux en prirent tant de peur qu’ils en rompirent leurs 


(1) C'est-à-dire des échaliers. 


(2) D’après le contexte, il est évident que la troupe passa au bas du bois 
de Barée, qui longe l’ancienne route de Bourg-le-Roi à Arçonnay et Alençon. 
C’est donc à tort, nous semble-t-il, que Pesche, dans son dictionnaire de la 
Sarthe, à l’art. Champfleur, la fait passer par la ferme de Barée, au N.E. de 
Champfleur et par les communes de S. Pater. 
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traits et se jetèrent dans les fondrières ; le timonnier se 
détourna tant soit peu sur la gauche, ce qui fit avancer la 
roue du même côté qui, pour ne point trouver de ferme, fit 
verser la charrette. | : 

Ragotin, tout bouffi d’orgueil et de colère, criait comme un 
démoniaque contre les voituriers, croyant pouvoir passer au 
côté droit où il semblait y avoir du vide, car il Voulait joindre 
les voituriers qu’il menaçait de sa carabine pour les faire 
reculer. 

Il s’avança donc ; mais son cheval s’embourba si fort que 
tout ce qu’il put faire, ce fut de désétriner (1) promptement, 
de désarçonner (2) et de mettre pied à terre; mais il enfonça 
jusqu'aux aisselles, et s'il n’eût pas étendu les bras, il eût 
enfoncé jusqu’au menton. 

Cet incident imprévu fit arrêter tous ceux de la troupe qui 
passaient dans les champs, pour penser à y remédier. 

Roquebrune, qui avait toujours bravé la fortune, s’arrêta 
doucement et fit reculer son cheval jusqu'à ce qu’il eût 

* trouvé le sec. 

Les voituriers, voyant tant d'hommes qui avaient tous 
chacun un fusil sur l’épaule et une épée au côté, reculèrent 
sans bruit de peur d’être battus et prirent un autre chemin. 

Cependant, il fallut songer à remédier à tout ce désordre, 
et l'on dit qu'il fallait commencer par M. Ragotin et son cheval 
car ils étaient tous deux en grand péril. 

L'Olive et la Rancune furent les premiers qui s'en mirent 
en devoir, mais quandils voulurent s’en approcher, ils enfon- 
cèrent jusqu'aux cuisses, et ils auraient encore enfoncé s’ils 
eussent avancé davantage, tellement qu'après avoir sondé 
en plusieurs endroits sans y trouver de ferme, la Rancune 
proposa un remède pour tirer M. Ragotin du danger où il 
était. 

« Il faut, dit-il sans rire, prendre la corde de la charrette, 
(laquelle, aussi bien, il faudra décharger) « puis la lui attacher 
« au col et la faire tirer par les chevaux qui viennent précisé- 
« ment de se remettre dans le grand chemin ». 


(1) C'est-à-dire de quitter les étriers. 
(2) O rage et ironie, désarçonné précisément presque en vue d’Arçonnay | 
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Cette proposition fit rire tous ceux de la compagnie, mais 
non pas Ragotin qui en eut une grande peur. 

Le charretier, qui s'était hasardé pour les chevaux, le fit 
encore pour Ragotin. 

Il s’approcha de lui, et à diverses reprises le sortit et le 
conduisit dans le champ où étaient les Comédiennes, qui ne. 
purent s'empêcher de rire en le voyant en si bel équipage ; 
elles se contraignirent pourtant tant qu'elles purent. 

Cependant le charretier retourna son cheval qui, étant 
assez vigoureux, sortit avec un peu d'aide, et alla trouver 
les autres ; ensuite de quoi l’Olive, la Rancune et le même 
charretier qui étaient déjà tout pleins de boue, déchargérent 
la charrette, la ramenèrent et la rechargèrent. 

Elle fut aussitôt réattelée, et les chevaux la sortirent de ce 
mauvais pas. 

Ragotin remonta sur son cheval avec peine, car le harnais 
était rompu ; mais Angélique ne voulut pas se remettre derrière 
lui pour ne pas gâter ses habits. 

La Caverne dit qu'elle irait bien à pied, ce que fit aussi la : 
l'Etoile, que Destin continua de conduire (1) jusqu’au Chène 
Vert (2), qui est le premier logis que l’on trouve en venant 


. 


(1) D’après le contexte, comme nous venons de le dire, et aussi d’après 
l'examen des lieux visités avec mon ami M. l'abbé Letacq, nos héros 
passèrent en bas du bois de Burée, arrivèrent en face et non loin du château 
de Maleffre, qui à cette époque, était une importante seigneurie occupée 

ar Jacques du Bouchet, traversèrent le bourg d’Arçonnay (actuellement 
e vieux bourg) à l'église bien décorée, mais trop petite, et au clocher en 
flèche peu élevée, au dire de Pesche ; (cette église a èté démolie en 1848) 
longèrent la rue de la Messe, à l'angle de laquelle se trouve encore une petite 
croix de granit, puis la rue du Poteau laissant sur leur gauche les Coudrais 
et à leur droite la vieille chapelle de Saint Gilles, passèrent à droite des 
l'ourches palibulaires, à gauche des Trois épines (il n’en existe plus que 
deux aujourd’hui) longérent l’enclos actuel des Petites Sœuis des Pauvres, 
et arrivèrent au Chéne vert après avoir laissé à droite la Léproserie de 
Saint-Laïare et à gauche l'abbaye des Bénédictines, communautés aujourd’hui 
disparues. 

(2) Le Chêne-Vert était en effet naguère la première auberge que l’on 
trouvait en arrivant du Mans, à droite, par l’ancienne route de Beaumont 
à Alençon. (voir Pesche, Vo Montsort) 

Elle comprenait de vastes terrains sur lesquels on a ouvert une petite 
rue il y a quelques années. IH exista longtemps en cet endroit une auberge 
nommée le Chêne vert. On a montré longtemps, en face la chapelle de Lorette 
une maison à balcon qui était, dit-on, celle où s'étaient arrètés les comédiens 
(Scarron inconnu, par Henri Chardon, liv. 19, p. 311 et 342). 

La petite rue dont parle ici M. H. Chardon, doit être la rue N. D. de 
Lorette. Cette chapelle fut bâtie en 1699, par M. Sevin, ancien curé 
d'Ancinnes et frere de M. Sevin, curé d’Arçonnay. 

Sur cette maison à balcon, qui existe encore et est habitée aujourd’hui 
par de nombreux locataires, on voit encore à demi eflacée l'inscription : 
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du faubourg de Montsort (1) où ils s’arrétérent, n’osant pas 
entrer en ville (2) dans un si étrange désordre. 

Là, ils changérent d’habits ; puis les Comédiennes soupè- 
rent légèrement, lassées du chemin qu'elles avaient été obligées 
de faire à pied, ce qui les obligea aussi à se coucher de bonne 


heure. 
Les Comédiens ne se couchèrent qu'après avoir bien soupé. 
(Roman comique, liv. III. chap. XLVIÏ). 


.… Nous pourrions suivre nos héros dans la bonne ville 
d'Alençon où ils sont fêtés et choyés (3). 

Nous les verrions alors, contrairement au vœu de Ragotin 
qui avait proposé de choisir le « Jeu de Paume qui est au fau- 


. Hôtel du Chêne vert. En visitant tout récemment la vaste cour de ces 
immeubles, laquelle ressemble à une cour d'auberge, j'ai aperçu, au-dessus 
de la porte d’une remise, une pierre portant la date de 1691, en face d’une 

ompe au vaste et curieux balancier, comme on en voit encore dans les 
ôtels de Normandie. 


(1) Jusqu’en 1220, le faubourg de Montsort dépendait de la province du 
Maine tant au spirituel qu'au temporel. Depuis le XIIIe siècle, jusqu’en 
1805, ce faubourg dépend, au civil, de la ville d'Alençon, bien qu'il soit 
sous la juridiction spirituelle de l’évêque du Mans, d'où le dicton sui- 
vant: « Les habitants de Montsort appartiennent au Dieu du Maine et au 
diable de Normandie. Ce faubourg qui dépendait en partie de Saint-Paterne, 
fut réuni au département de l'Orne, par un décret impérial du 16 messidor 
an XIII (5 juin 1805)»et le 10 décembre suivant, incorporé au diocèse de 
Séez, en vertu d’une bulle du Pape Pie VII (registre chronique de Saint- 
Paterne — Bulletin des lois, 1° semestre de 1806, n° 77). 


(2) Montsort, en effet, n’était alors que faubourg et ne faisait pas partie 
de la ville. Du reste, il n’est pas rare, même encore aujourd’hui, d'entendre 
les habitants de Montsort, quand il se rendent à l'intérieur d'Alençon, 
dire : Nous allons descendre en ville. 


(3) A Alençon comme dans toute la province, les ballets mêlés de pastorales? 
les mascarades, les déguisements et les veillées étaient fort à la mode. Auss 
les comédiens et gens de théâtre étaient-ils fort prisés (H. Chardon)’. 

Sans parler des R. P. Jésuites qui, dans la cour ou les salles de leur brillant 
collège. ou encore au Palais, donnaient des représentations accompagnées 
de ballets, danses, intermèdes, qui faisaient courir toute la ville et que ne 
dédaignaient pas d'encourager de leur présence et de leur subsides tous les 
corps constitués, y compris les évêques de Séez, des comédiens de profession 
venaient souvent de Paris à Alençon. Notamment pendant les années 1717, 
1719, 1721, 1727, ils viennent s'installer pour longtemps, quelquefois deux 
mois et plus, choisissant tantôt le jeu de Paume, rue des Granges, tantôt 
celui du Bergail (sic), parfois les halles aux toiles, ou bien le Palais de Jus- 
tice. . 
Alençon reçoit avec plaisir non-seulement des comédiens, mais encore des 
prestidigitateurs ou faiseurs de tours. C’est ainsi qu’en 1720, le sieur Gré- 
goire Toscano, fils de Joseph Toscano, cy-devant fameux opérateur, vient 
faire dresser dans la place de justice un théâtre qui y sijourne pendant un 
mois (Brière). 

A Alençon, comme p'rtout ailleurs, on est encore avssi avide de tous 
ces divertissements. Les foires de la Chandeleur, du Grand-Lundi, etc., le 
démontrent amplement. 

Voir Soc. hist. de l'Orne, 1892. Les Dramatiques ornais, par M. Gustave 
Le Vavasseur. 
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bourg de Montsort (1) lequel dépend de la province du Maine 
tant au spirituel qu’au temporel (2) et qui est éloigné de 
la ville et en deça de la rivière », passer la Sarthe, entrer 
dans la ville et « aller directement au Grand Jeu de Pau- 
me » (3) et s'installer au logis de la Coupe d’Or (4). 


(1) C’était en effet, au bas de Montsort, au carrefour formé par la jonction 
de la rue du Mans, de la rue des Tisons et de la rue de Sarthe, que se trouvait 
le Jeu de Paume de la Tête Noire qui, transformé en hôtel, a subsisté dans 
son intégrité jusqu’à la fin du deuxième tiers du x1x* siècle. M. Henri Chardon 
dit qu’il l’a fort bien connu lui-même et c’est là que venaient loger bon nombre 
de voyageurs arrivant du Maine. 

A cet antique jeu de Paume de la Tête-Noire, succéda une hôtellerie 
dont les vastes et longs communs, remises, écuries, etc. s’étendaient jusqu’à 
la rue des Poulies et rappelaient bien leur ancienne appropriation à un jeu 
de Paume. Cette hôtellerie, bien connue jadis, et qui n’a cessé d’exister que 
dans les dernières années du siècle précédent était, par sa grande salle au 
haut de laquelle on voyait les nombreuses solives de son plancher, sa/vaste 
cheminée « dont si chaude était l’haleinée» et qui groupait autour d'elle 
tous les arrivants, son puissant tournebroche, ses grands landiers, son escalier 
commençant dans la salle même, le type des anciennes hôtelleries. Cet hôtel 
qui a cessé d’exister et à été morcelé dans ces derniers temps, est remplacé . 
par deux boucheries, une carrosserie et d’autres maisons de commerce. Ce 

ui servait autrefois de communs est devenu l’hôtel du Chene-Vert, descendu 
là du haut de Montsort, en face de Lorette. 

On voit mentionné dès 1597 cette maison du jeu de Paume de la Tête-Noire 
ui relevait de l’abbaye de Perseigne. Raoul Chesnel l’avait acquise ds 
uillaume Cochon. Elle était vaste, car on voit en 1616 une maison nommée 

la Rousselle où il y a un four et une sou à porc, conne dans l’enclos dee 
maisons et jardins de la Teste Noire, joignant la ruelle tendant des Poulies 
à la Grande-rue de Montsort. 

En 1629, Nicolas Houssemaine femme de Guillaume Chesnel, était proprié- 
taire du Logis de la Tête-Noire, c'est-à-dire de la maison du Jeu de Paume, 
anciennement appelée la Croix Blanche. — René Bellant est aussi dit 
propriétaire de la dite maison, dépendant du fief de Perseigne. Elle est 
décrétée en 1696 sur Pierre Bellant, chirurgien. Enfin, à la veille de la 
Révolution, en 1773, elle appartenait à J.-B.-Nicolas-François Demée, 
avocat au baillage, baïilli de la Roche-Mabile. Scarron inconnu, H. Chardon, 
tome 2, page 342. Archives d'Alençon, série H, fonds de Perseigne, 529, 532, 
533 — Sur Montsort, voir Pesche — Abbé Antoine, Recherches sur Saint- 
Pierre de Montsort, 1880, in-8 — Note pour servir à l'histoire de Sain.-Pierre 
de Montsort, 15 pages in-12, 1880), L. Duval. 


(2) Erreur ; car dès cette époque, le faubourg de Montsort, quoique 
du Maine quant au spirituel, dépendait d'Alençon quant au temporel, 
comme nous l’avons prouvé tout à l’heure. 


(3) Quel était ce grand jeu de Paume? Il y avait deux jeux de Paume 
à l’intérieur de la ville d'Alençon : l’un dans la rue des Granges où les Comé- 
diens dressaient ordinairement leur théâtre et qui fut vendu le 17 avril 1722 
moyennant 2.500 livres, pour y établir des boucheries qui se faisaient alors 
dans la place des Etaux; l’autre dans la rue du Bercail, où les comédiens 
s’arrêtaient aussi quelquefois. 

Le grand jeu de Paume du marché aux moutons, dont parle l’auteur 
cétait dit-il, environné de toutes les meilleures maisons d'Alençon et au 
milieu de la ville. » D’après ces indications on peut présumer que les 
Comédiens choisirentle jeu de Paume de la rue du Bercail, dont le nom rap- 
pere celui du marché aux moutons et qui se trouvait au centre même de 
’ancienne ville, dans le plus beau quartier. (Henri Chard on, Scarron inconnu 
tome 2, pages 342, 343). 

(4) Le logis de la Coupe-d’Or ne se rencontre pas dans la liste des hôtelleries 
d'Alençon dressée en 1642, mais il pouvait fort bien exister trente ans plus 
tard. 
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Nous pourrions encore les accompagner dans leurs expédi- 
tions aux environs de la ville, à Saint-Pater, « petite paroisse 
qui est à un quart de lieue du faubourg de Montsort, où l'on 
va en dévotion le lundi de Pâques après diner », à La Fresnaye, 
etc. mais ceci n’ayant pas trait à notre récit ni à notre pays, 
nous arrivons de suite à l’aventure de Ragotin aux fourches 
patibulaires, qui fera le sujet du chapitre suivant. 


III. — RAGOTIN ET LE FAUX PENDU AUX FOURCHES 


PATIBULAIRES D'ALENÇON 


Ragotin s’avisa d'aller faire un voyage à Beaumont-le- 
Vicomte, petite ville distante d’environ cinq lieues d'Alençon, 
et où l’on tient un beau marché tous les lundis (1) de chaque 
semaine. | 

I voulut choisir ce jour-là pour y aller ; ce qu'il fit savoir 
à tous ceux de la troupe, leur disant que c'était pour retirer 
quelque somme d'argent qu'un des marchands de cette ville 
lui devait ; ce que tous trouvèrent bon. 

Mais, lui dit la Rancune, comment pensez-vous faire, car 
votre cheval est encloué, il ne pourra pas vous porter. 

Il n'importe, dit Ragotin, j'en prendrai un de louage ; 
et si je n’en puis trouver, j'irai bien à pied ; il n’y a pas si loin ; 
je profiterai de la compagnie de quelqu’un des marchands de 
la ville qui y vont presque toujours de la sorte. 

Il en chercha un partout sans en pouvoir trouver, ce qui 
l’obligea de demander à un marchand de toile, voisin de leur 
logis, s’il irait le lundi prochain au marché de Beaumont ; et 
ayant apprissa résolution, ille pria d’agréer qu’ill’accompagnät, 
ce que le marchand accepta à condition qu'ils partiraient 
aussitôt que la lune serait levée, ce qui était environ une heure 
après minuit... 


(1) Les marchés de Beaumont, actuellement encore très suivis, se tiennent 
aujourd’hui comme autrelois le mardi, et non pas le lundi; plusieurs vieux 
documents en font foi. Un document de 1548 dit en effet: Les droits du 
moulin sont mis aux enchères de mardi en mardi jour de marché jusqu’à 
l'adjudication définitive. 

En 1600, des bestiaux saisis, sont conduits au marché le samedi à Fresnay, 
mais n’ayant pas été vendus sont amenés à Beaumont le mardi. 

(Archives de la Sarthe, E. 15,17 etc. — Communication de M. le Chanoine 
Besnard, curé-doyen de Beaumont). 
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.………….. Le soleil donnait à plomb sur nos antipodes, et ne 
prétait à sa sœur qu'autant de lumière qu'il lui en fallait pour 
se conduire dans une nuit fort obscure. 

Le silence régnait sur toute la terre, si ce n’était dans les 
lieux où se rencontraient des grillons, des hiboux et des don- 
neurs de sérénades. : 

Enfin tout dormait dans la nature, ou du moins tout sem- 
blait dormir, à la réserve de quelques poètes qui avaient dans 
la tête des vers difficiles à tourner, de quelques malheureux 
amans, de ceux qui sont appelés âmes damnées, et de tous les 
animaux tant raisonnables que brutes qui cette nuit là avaient 
quelque chose à faire. 

Il n’est pas nécessaire de vous dire que Ragotin était du 
nombre de ceux qui ne dormaient pas ainsi que notre marchand 
de toile alençonnais, car ils sont en ce moment sur la route 
d'Alençon à Beaumont. 

Or, un peu avant qu'ils se missent en chemin, il était parti 
un pauvre cloutier, qui avait accoutumé de suivre les marchés 
pour débiter ses clous et ses fers de cheval, quand ils les avait 
faits, et qu'il portait sur son dos dans une besace (1). 

Ce Cloutier étant en chemin, et n'entendant ni voyant 
personne devant ni derrière lui, jugea qu'il était encore trop 
tôt pour partir. 

D'ailleurs, une certaine frayeur le saisit quand il pensa 

qu'il lui fallait passer tout proche les fourches patibulaires (2) 


(4) Encore un petit métier aujourd'hui disparu, chaque localité ayant 
un maréchal-ferrant. 

(2) Les fourches patibulaires, appelées encore justice ou gibel consistaient 
en colonnes de pierres ou piliers portant à leurs sammets des traverses ou 
pièces de bois garnies de crochets. C'est à ces crachets qu'étaient attachés 
soit vivants pour y être étranglés, soit seulement après leur supplice, les 
criminels condamnés à mort. 

Le nombre des piliers variait suivant la qualité des seigneurs. Le roi seul, 
pouvait en avoir autant qu'il voulait; Les ducs d'ordinaire en avaient huit, 
les comtes six, les barons quatre, les châtelains trois, et les simples seigneurs 
ou gentilshomumnes haut-justiciers deux. 

Les gibets à faites, étaient recouverts d'un toit ; le roi seul pouvait en 
avoir. 

Le plus fameux gibet était celui de la prévôté de Paris, situé à Montfaucon, 
aux portes de la ville, entre le faubourg Saint-Martin et celui du Temple. 
Quelques hommes illustres y furent pendus, comme Enguerrand de Marigny 
et Semblançay, On y pouvait suspendre soixante criminels : au-dessous, 
une cave servait de charnier et recevait les restes des suppliciés. 

existait d’autres fourches patibulaires dans différents endroits de Paris, 
et aussi à Saint-Germain-en-Lave et dans les seigneuries importantes. 

Dans le Maine, les fourches patibulaires étaient souvent clevées dans les 


LA TROUPE COMIQUE DE SCARRON 301 


très garnies en ce moment sur le chemin d’Alen:on à Beau- 
mont (1), ce qui l’obligea à s’écarter un peu du cheirin et à 
se coucher sur une petite motte de terre où était une haie, 
en attendant que quelqu'un passät. 

Et il s’y endormit. 

Peu de temps après, le marchand èt Ragotin passérent. 
Ils allaient au petit pas et ne disaient mot. 

Comme ils furent preches du gibet, Ragotin dit aw’il fallait 
compter les pendus. À quoi le marchand s’accorda par com- 
plaisance. 

Ils s’avancèrent au milieu des piliers pour compter, et 
aussitôt ils s’apercurent qu'il en était tombé un qui était fort 
sec. 

Ragotin, qui avait toujours des pensées dignes de son 
esprit, dit au marchand qu’il lui aidât à le relever, et qu’il 
voulait l’appuyer tout droit contre un des piliers. 

Ce qu'ils firent facilement avec un bâton, car comme je 
l’ai dit, il était raide et fort sec. 


carrefours avoisinant les villes ; on les appelait à cause de cela carrefours 
de la justice. 

I ven avait notamment à Maresché, près de Beaumont, comme l'indique 
un arrêt du Parlement de Paris entre la duchesse de Beauvilliers et le 
comte de Tessé, pour la plantation des fourches patibulaires, en les Noës de 
Maresché (Archives de la Sarthe, E, 15, fin) 

I ; en avait aussi en la seigneurie de Maleffre, en Arçonnav, (Voir Char- 
trier de Malctfre, aveu de du Bouchet en 1501), à Ch. Guillart, seigneur 
du Mortier). 

D: même, en Anjou, en 1641, le nouveau seigneur de Bazouges, fit planter 
dans le bourg au carroy (carrefour) nonumé l’Honimeau, à l'exemple de ses 
prédécesseurs, un poteau Sur lequel étaient peintes ses armoiries, et où pen- 
dait un carcan, signe de sa haute justice. 

Un sicele plus tard, un autre seigneur de Bazouges, fit relever, en 1752, 
rue de la Juiverie, le poteau de justice qui était tombe, avant le droit, dit-il, 
d’avoir gibet à deux piliers au-dessus et au-dessous, dedans et au dehors, 
etc. 

Déjà en 1551, un seigneur de la Barhée, en Bazouges, avait adressé à son 
suzerain une requête tendant à obtenir droit de pont-levis et de clôture 
en sa maison de la Barbée, ainsi que l'autorisation de faire mettre (rois 
piliers à sa justice dudit lieu (Bazouges-s-Loir, par S. de la Bouillerie, 
Uvpographie Fleurv, Maumers, ISN4, pages 77, 81, 87). 

Voir sur les gibets, Loiseau, des Seigneuries, ch. IV, page 24 — Bacquet, 
des Droits de justice, cap. IV. n° 10). 

Malgré l'aspect hideux de ces édifices et l'odeur empestée qu'exhalaient 
les cadavres, le Voisinage de ces livux d'exécution était garni de cabarets 
où l'on se livrait aux réjouissances et aux plaisirs : détail à rapprocher 
à trois cents ans de distance et plus, des scènes hideuses et ignobles qui se 
produisent parfois actuellement encore à l'occasion de certaines exécutions 
capitales. 

() Et situées sur notre territoire d'Arçonnay, comme nous le verrons 
tout à l'heure. 


. 
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Et après avoir vu qu'il y en avait quatorze (1) de pendus 
sans celui qu'ils avaient relevé, ils continuèrent leur chemin. 

Ils n'avaient pas fait vingt pas, quand Ragotin arrêta le 
marchand pour lui dire qu'il fallait appeler ce mort pour voir 
s’il viendrait avec eux. 

Ils se mirent alors à crier bien fort : Holà ! ho! veux-tu 
venir avec nous ? 

Le Cloutier, qui ne dormait pas ferme, se leva aussitôt de 
son poste, et en se levant cria aussi bien fort : « J'y vais, 
j'y vais, attendez-moi », et se mit à les suivre. 

Alors le marchand et Ragotin croyant que ce fût effective- 
ment le pendu, se mirent à courir bien fort. 

Le Cloutier se mit à courir aussi en criant toujours plus 
fort : « Attendez-moi, attendez-moi ». 

Et comme il couraïit, les fers et les clous qu'il sortait fai- 
saient un grand bruit, ce qui redoubla la peur de Ragotin et 
du marchand. 

Ils crurent, en effet, que c'était véritablement le mort qu'ils 
avaient relevé, ou l’ombre de quelque autre qui traînait 
des chaînes, (car le vulgaire croit qu’il n'apparaît jamais de 
spectre qui n’en traîne après soi). 

Cela les mit en état de ne plus fuir, un tremblement les 
ayant saisis, de façon que leurs jambes ne les pouvant plus 
soutenir, ils furent contraints de se coucher par terre. 

C'est là que le Cloutier les trouva, qui fit déloger la peur 
de leur cœur par un bonjour qu’il leur donna, ajoutant qu'ils 
l'avaient bien fait courir. 

Ils eurent de la peine à se rassurer; mais après avoir reconnu 
le Cloutier, ils se levèrent et continuèrent heureusement leur 
chemin (2) jusqu'à Beaumont, où Ragotin fit ce qu’il y avait 


1) Il y eut au moins quatorze pendus à Alençon et quatre roués de 
1712 à 173» ue 
Les cadavres des suppliciés étaient portés aux fourches patibulaires. Dans 
certaines circonstances, on les attachait aux arbres d’un bois voisin du 
lieu où le crime avait été commis. 
On pendait à Alençon sur la place du Palais ; on y rouait aussi ; quelque- 
fois l'exécution était faite sur le lieu du crime. (Cfr. Journal manuscrit 
de Brière, donné à la bibliothèque de la ville d'Alençon par M. dela Sicotière.) 


(2) Les fourches patibulaires, comme nous allons le voir, se trouvaient 
sur la grand’route d'Alençon à Beaumont, aux confins d'Alençon, de 
Saint-Pater et d'Arçonnav. Pour de là se rendre à Beaumont, deux voies 
à suivre: 1° ou le chemin d'Alençon à Arçonnav (actuellement le vieux 
bourg) en passant par la rue de la Messe, (et c’est là que le Cloutier dut 
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avait à faire, et le lendemain s'en retourna à Alençon. 

Il trouva tous ceux de la troupe qui sortaient de table, 
auxquels il çaconta son aventure, qui pensa les faire mourir 
de rire ; et ils en firent de si grands éclats qu’on les entendait 
de l’autre bout de la rue. (Continuation du Roman 
Comique, lib. III, chap. XLVIII). 

Ici finissent pour nous les aventures de Ragotin et de sa 
troupe se rapportant à Arçonnay. 

Cette histoire, peut-être un peu longue, a du moins, entr’- 
autres mérites, l’avantage d’être vécue, très-locale et immor- 
talisée par des auteurs de talent. (On aura remarqué, en effet, 
que jusqu'ici, la plume a toujours été tenue par Scarron ou 
par le continuateur de son Roman Comique, c'est-à-dire 
Girault (1). 

Il nous reste maintenant à tirer quelques déductions de 
ce récit et à donner, au sujet des fourches patibulaires, quel- 
ques détails que nous croyons inédits. 

Que le lecteur qui a bien voulu nous lire jusqu'ici, s’arme 
de courage et nous suive aux fourches patibuläires, sans crainte 
d’y être pendu. Ce sera le chapitre IV® et dernier. 


IV. — LES FOURCHES PATIBULAIRES D’ ÂALENÇON. 


Nos (2) fourches paltibulaires, immortalisées par le récit 
que nous venons d'emprunter au Roman Comique, se compo- 
saient de quatre piliers en pierres de taille joints par quatre 
poutres ou traverses garnies de crochets (3). 


les rejoindre), puis Maleffre, Barée, Cherisav, etc., c’est-à-dire le chemin 
suivi par la troupe comique quelques jours auparavant ; et alors Ragotin 
dut bien se garder de raconter à ses compagnons ses pénibles aventures. 
A notre avis, c’est cette voie que durent suivre nos voyageurs. 

2° ou le chemin du moulin d'Ozé à Saint-Blaise (le bourg actuel d’Arçonnay 
passant non loin des Coudrais, traversant la grand’route actuelle d'Alençon 
au Mans, devant l’école communale des filles, (et c’est là alors qu’ils auraient 
été rejoints par le Cloutier) la rue du Chêne à Saint-Blaise, le Petit Maleffre, 
les Eflouaras, la butte de Vermont, Cherisay, Bourg-le-Roi, etc. 

(1) Le travail de M. Henri Chardon semble avoir prouvé d’une maniére 
irréfutable que le continuateur de Scarron, pour la 3° partie du roman 
Comique, soit Girault, secrétaire de Ménage et ami et successeur au Mans, 
de Scarron qu'il avait connu à Paris. (Voir Henri Chardon, Scarron inconnu, 
liv. 11, chap. IV) 

(2) C’est avec raison et sans prétention que nous pouvons dire nos fourches 
patibulaires, puisque.bien que dépendant de la justice des ducs d’Alençon,elles 
se trouvaient cependant situées sur Arçonnav. 

(3) Cfr. Registre paroissial manuscrit de Saint-Paterne, page 117, aima- 
blement mis à notre disposition par M. le chanoine Bouttier, curé-doyen de 
Saint-Paterne, auquel nous adressons ici tous nos remerciements. 
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C’est à ce gibet qu’étaient appendus, après leur mort, les 
corps des criminels exécutés (1) sur la place de l’ancien Palais 
d'Alençon (2). 

Les corps des suppliciés y restaient exposés à la vue des 
passants, et on les y laissait pourrir et dévorer par les oiseaux 
de proie qui ne manquaient pas dans les forêts et bois avoi- 
sinants. Ecouves, Perseigne, Bois de Maleffre (3), etc.. Quel- 
quefois, au dire du moins des gens du pays, les parents ou 
amis des criminels venaient les enlever la nuit pour lesenter- 
rer (4). 

C'était l'usage alors d'exposer les corps des suppliciés 
aux portes des villes, sur le bord des grands chemins ou aux 
arbres voisins des lieux des vols et crimes (5), à moins que 
le juge, dans sa sentence, ne leur accordât le droit de sé- 
pulture, ou qu'ils ne fussent réclamés par les médecins (6). 

On espérait par là frapper l'imagination et empêcher les 
crimes ; on croyait cet usage utile et même nécessaire à une 
époque où aucune route n’était sûre (7). 


(1) Cfr. Journal de Brière, déjà cité. — Un amphithéâtre de Dissection en 
1660, à Alençon. 1902. par L. Duval. 

(2) Cette place porte encore le nom de Place du Palais. Mais l’ancienne 
maison elle-même du Palais ou Présidial Vient d’être démolie et sur son em- 
placement on construit enfin actuellement l'Hôtel des Postes. La pose de 
a première pierre a été inaugurée le dimanche 6 mai 1909, dans une fête des 
moins réussies. (Voir l’Indépendant de l'Orne). 

(3) Ne serait-ce point, me disait yn jour M. l'abbé Letacq. qui voulait 
bien s’interresser à cette modeste étude, une des raisons qui attiraient autre- 
fois dans ces parages, les oiseaux de proie, aigles, grands corbeaux, etc, 
beaucoup plus nombreux alors qu'aujourd'hui dans nos forêts avoisinantes ? 

(4) Le fait suivant semblerait confirmer ces dires: En 1712, la recepte 
générale des finances de la généralité d'Alençon fut vollée de 42.500 livres. 
Un des voleurs fut pris et mis en prison ; il perça la muraille avec des outils, 
brisa les cerrures du palais, se sauva d'abord par le faubourg de Montsort, 
puis plus tard fut pris au pigeonnier de Boisdeffre, à une lieue d'Alençon, 
pays du Maine (résidence du général de Boisdeffre), après avoir été de nouveau 
emprisonné, il fut cassé et rompu par un temps très-fraid (c'était le 15 déc.), 
dont il fut six jours sur leschaffaut dans la place de justice, et au bout 
de six jours son corps fut transporté par l'exécuteur des sentences cri- 
minelles, dans la forét du Menil-Broult, dans le haut d’un arbre, mais il n’y 
fut que 24 heures, parce que deux paysans le jettérent dans un fossé et mirent 
de la terre sur luy. Plus tard un de ses complices fut cassé aussi, pendu, et 
mourut d'un grand zèle pour la rémission de ses péchés et fut conduit aux 
fourches patribulaires (sic). 

6) En 1531, trois volleurs et meurtriers de grands chemins furent pandus 
et estranglez dans la place de la justice de Séez, et leur corps transportés sur 
le tertre de Provignv, allant à Séez, lesquels furent attachés à des arbres au 
lieu le plus proche de leurs vols et meurtres. 

(6) En 1717, un volleur déroba à M. l'intendant général d'Alençon du 
linge. Pour ce crime et plusieurs autres, il fut rompu et son corps réclamé par 
les médecins pour faire la décharnation (sic) du corps humain (Brière). 

(7) Voilà pourquoi on était alors si sévère pour la répression des vols, 
ordinairement d'ailleurs accompagnés de meurtres. 
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La vue de ces cadavres qui se balançaient ainsi à la potence 
était de nature, crovait-on, à faire réfléchir les maraudeurs, 
coureurs de grands chemins, brigands et malandrins de tout 
acabit. C'étaient autant d’enseignes pour ainsi dire encore 
vivantes qui semblaient dire : Prends garde, pareil sort t'attend 
si tu ne marches pas droit. 

À cette époque d’ailleurs les peines criminelles étaient 
destinées par leur nombre, leur variété, leur rigueur et leur 
appareil, à frapper les yeux et l'imagination du peuple. 

Parfois même, l’on ne se contentait pas de punir les hommes, 
l'on s’en prenait aux animaux eux-mêmes (1). 

Les supplices de la pendaison, réelle ou en efligie (2), de la 


F0 Dans une spirituelle et humoristique étude sur Falaise et la vallée 
d'Orne, M. René Gobillot nous raconte l'exécution, à Falaise, en 1396, d’une 
truie condamnée à mort pour avoir dévoré le visage d'un .enfant. Avant 
d’être pendue, « dit Brillon, la truie avait été habillée d'une veste et d’un 
haut-de-chausse. On lui passa, parait-il des chausses aux jambes (sic) de 
derrière, et des gants blancs aux jambes de devant. Tout d'abord, elle eut le 
groin déchiré, selon la peine du Talion, parce qu'elle avait dévoré le visage 
de sa victime ; puis on Jui arracha un membre parce qu'elle avait brisé un 
bras de l'enfant, ensuite on la pendit. 

(Société hist. et arch. de l'Orne, janvier 1909, pages 39 et 40.) 

D'ailleurs, ce jugement rendu contre un animal n'est pas un fait isolé. 
Cauvin, dans sa Statistique de la Sarthe, publiée en 1834, en cite plusieurs. 

En 1456, le baïlli, Jean d’Averton, seigneur de Belin, condamna une truie 
à être pendue pour avoir dévoré un enfant. 

1611. — Chèvre mise en jugement à Laval. 

1614. — Le tribunal du Mans fait le procès à une ânesse. 

16214. — Le bailli de Bonnétable instruit le procès d'une jument. 

Le dernier procès de ce genre dont il est fait mention est de 1745. 
D'autres lieux, ajoute Cauvin, paraissent avoir été le théâtre de sem- 
blables exécutions : le Mont-de-la-Garde, à Courgains, est ordinairement 
désigné sous le nom de Gibet à la Fruie. Jaillot (Carte du diocèse du Mans) 
figure à Souvigné-sur-Sarthe des fourches patibulaires avec l'inscription : 
A la Truie. 

(R. de Brébisson. — Société hist. et arch. de l’Orne, janvier 1909, p. 41.) 

Sur les terres du fief de Mortier, près la Guerche (seigneurie où nous avons 
vu un de nos du Bouchet de Maleffre rendre aveu en 1501) une truie de poil 
fin rouge fut exécutée parce qu'elle avait estranglé ung enfant. 

Ces jugements et supplices d'animaux ne seraient-ils pas empruntés à la 
législation des Fiébreux, qui, pour donner l'horreur de certains crimes, v. g. 
l'homicide et l'impureté, condamnait à mort les animaux eux-mèmes en 
certaines circonslanees, comme nous le voyons dans la Genèse, v. g. Exode 
cap. XXI, 28, Lévitique cap. Xv, 15 et 16). 

(2) En 1723, deux hommes, pour délivrer un prisonnier, pénétrèrent dans 
la prison, et avec l’aide de ce dernier, frapèrent de telle sorte le geôlier et 
sa femme, qu’ils les laissèrent presque morts. S’étant enfuis, ils furent con- 
damnés à être pendus en efligie. 

En 1719, plusieurs Etapiers qui, afin de se procurer indûment de l’argent, 
avaient fait de fausses feuilles de route pour gens de guerre, furent con- 
damnés, en plus d'amende el frais de procès, à tre pendus en efligie; et 
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décapitation, de la roue (1), du feu (2), de l’écartellement, avec 
ou sans condamnation aux amendes honorables, à la confis- 
cation (3), aux fouets (4), au pilori ou carcan (5), à la mar- 
que du fer, à la question, aux galères (6), à la déchéance (7), 
qu’on étalait sur les places publiques ou par les rues des 


deux d’entre eux furent condamnés aux gallères à perpétuité, après avoir 
eu le fouet pendant trois jours à tour de ville, fait amende honorable nuds 
et en chemise, la torche au poing, avec un écriteau devant et derrière qui 
composoit ces mots : faussaire publict. 


(1) En 1717, une tentative d’assassinat fut commise proche la porte de 
Lancrel. La victime, frapée d'un coup de ciseau à la tête, n’en mourut point. 
L'assassin, qui estait bedeau de l’église Saint-Léonard, fut pris; et ayant 
depuis découvert d’autres crimes énormes qu’il avait conunis, il fut con- 
damné à estre rompu, sur un échaffaut devant sa propre porte. Il fit 
amende honorable devant l'église Nostre-Daime, aux marches du Palais, 
à sa porte; et, ayant laissé la torche qu’il avait en main, il monta sur 
l’échaffaut, et auparavant que de mourir, fit un discours de repentance à tous 
les assistans et marque d’une bonne conversion, priant Dieu pour la conver- 
sion de cette dame qu'il avait frapée (elle était huguenote). Après l'exécution 
et avant d’estre porté aux fourches patribulaires, son corps resta exposé 
sur unc roûe pendant 24 heures. 4 y = did #2 2 © ji ns A: 44 


(2) La même année, 1717, une jeune fille de 22 ans, qui avait massacré 
une femme en une maison devant l'église des Religieuses de Nostre-Dame 
fut, pour ce crime ct pour plusieurs autres, condamnée à faire amende hono- 
rable devant ladite église des Filles de Nostre-Dame, brülée par l’exécuteur 
des sentences criminelles, dans les Marcheries, et pendue à demie-morte.r 4 


(3) En 1732, fut cassé, rompu et porté aux fourches patribulaires le corps 
d’un meurtrier de grands chemins qui avait vollé et assassiné plusieurs 
personnes, à coup de broc à trois langues. 

Ses biens furent contisqués au protit du Roy, 200 livres données à une 
de ses victimes qui n'était pas morte de ses méfaits, et 36 livres qu'il avait 
cachés dans ses souliers, servirent pour ses allimens et noriture. 

(4) En 1723, furent fouettez à tour de ville, deux femmes pour avoig 
fait des friponneries avec leurs maris, lesquels furent condamnéz aux gallères. 


(5) En 1724, fut exposée au carcan ou pilori la fille d'un des voleurs de la 
recepte généralle. Elle avait espousé un homme de Saint-Pater. Accusez 
de magie et de fabrication de fausse monnoye, l'homme fut condamné aux 
gallères et la femuine forbanie. sweet À y 1 1 1 14 124 4 


(6) En 1726, furent foucttés, marqués de la fleur de lys, soumis à la ques- 
tion ordinaire et extraordinaire et condamnés aux gallères sans rachapt, deux 
hommes pour plusieurs crimes et une femme exilée du rovaume de France. 
Même année fut exposée au carcan, puis forbannic de trois provinces une 
femme de Saint-Denis pour avoir eXposé de la fausse monnoye. 

C était la tante de deux malfaiteurs qui avaient été pendus pour avoir 
vollé la récepte, 24 louis d'or, 24 livres au vicaire de Ravigny, plusieurs 
vaches et cochons, et autres crimes. Famille vraiment peu intéressante. 

(7) Les cloches de Montsort avait été refondues en 1712, en même temps 
que celles de Dami#nv, Cerisé, Saint-Germain, l'Hôpital d'Alençon. Or, un 
trézorier de la dite église de Saint-Pierre de Montsort, qui avait pris intérêts 
pour la refonte desdiles cloches, avait voulu que son nom fut gravé sur celles-ci 
mais, avant contribué au volde larécepte, eLétant mis en prison, il fut pendu, 
son corps porté aux fourches patribulaires, el, ce qui correspond à la déchéance 
civile et à la dégradation militaire de nos jours, son nom fut dégravé dessus 
les dites cloches. 
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villes, avoient pour objet d’inspirer la crainte du crime par 
la terreur (1) que devait causer le châtiment (2). 


N'est-ce pas, du reste, ce que l’on se propose encore aujourd’- 
hui en rendant publiques les exécutions capitales de la 
guillotine ? 


C'est à tort, à notre avis ; et par ces spectacles malsains, 


x 


l’on arrive à un résultat tout opposé. 


Les exécutions capitales sont un mal nécessaire, d'accord ; 
mais elles devraient avoir lieu à huis-clos pour ainsi dire, 
dans les cours des prisons, devant un public très restreint, 
et aucun compte-rendu n’en devrait étre donné dans les 
journaux. Loin d’être moralisatrices, de semblables exécu- 
tions sont d’un pernicieux exemple pour notre graine de 
malfaiteurs français (3)... 


Sans pouvoir assigner une date absolument certaine à 
l’origine de ce gibet qui, comme nous l'avons vu, était plutôt 


(1) Mais malgré tout cet appareil formidable de répression, et tous 
ces macabres épouvantails, les crimes ne laissaient pas que de se commettre 
nombreux ; et parfois les assassins n'étaient pas poursuivis ni inquiétés. 
C'est ainsi qu’en 1729, un homme fut frapé d’un coup d'épée par un autre, 
pour affaire de conséquence ; il en mourut, mais sa mort fut approuvée par 
tout le monde, et le meurtrier obtint sa rémission.— Même année, un gen- 
darme avant tué en duel un de ses collègues, ne fut pas inquiété. 

Quelques années plus tôt, en 1616, un ouvrier menuisier tua, dans la 
boutique de son patron, la femme de ce dernier, à coups de mailletsur la teste, 
lui prit sa bague de mariage avec 15 aulnes de veslin, puis parvint à s'échap- 
per. 

En 1721, un compagnon perruquier assassine, au haut du faubourg Saint- 
Blaise, une pauvre femme. Il est mis en prison, mais on ne dit pas qu’il fut 


” exécuté. 


Peut-être déjà, plaidait-on les circonstances atténuantes des drames 
passionnels, dans la catégorie desquels semblent pouvoir se ranger ces 
quatre meurtres. : 

Parfois aussi les malfaiteurs étaient singulièrement favorisés par les"cir- 
constances. C’est ainsi qu'en 1731, Louis-Charles Duval du Coudray, conseiller 
ler du Roy au bailliage et siège présidial d'Alençon, mourait subitement dans 
la Chambre criminelle, en donnant ses conclusions pour le procez de trois 
volleurs de grands chemins. Cette mort ayant causé un allarme dans la ville 
il semble probable que les trois malfaiteurs bénéficièrent de cet incident, 
car on ne voit nulle part trace de leur condamnation. 

Sur ces notes, voir Brière, ms, Histoire d'Alençon. 


(2) Babeau, La Ville. 


(3) Voir la triple exécution de Berruyer, Liotard et David à Valence 
La Croix de Paris, 23 septembre, 1909. 
La Libre Parole, 22 septembre 1909. Lendemain d’échafaud. 
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un lieu d'exposition (1) que d’exéculion, nous pouvons cepen- 
dant affirmer qu'il existait dès la moitié du xve siècle. 

Situé alors très-probablement entre la rue du Gué-de-Gesnes 
et celle du Mans, (2) l'odeur cadavérique que répandaient aux 
alentours les corps des suppliciés qui s’y trouvaient expo- 
sés infectait une partie d'Alençon. 

De là, plaintes et récriminations de la part des habitants 
de la ville incommodés par les effluves pestilentiels de ce lugubre 
et macabre voisinage. 

Aussi, pour faire droit aux justes revendications de ses sujets, 
voyons-nous Jean II, duc d'Alençon, faire transporter, en 
1470, de cette ville au Maine, ses fourches patibulaires. (3), 

Si l'on éprouvait quelque étonnement de voir ainsi la 
justice d'Alençon, pays normand, transférée en pays du Maine, 
l'on voudrait bien se rappeler que les ducs d'Alençon n'étaient 
pas sans posséder certains droits en notre pays. 

D'abord, ils étaient seigneurs de Fresnay et comtes de 
Beaumont (1) 

Puis, ne vit-on pas en l'an 1516 un duc d' Alécon donner 
à Hardouin du Bouchet, seigneur de Maleffre, en Arçonnay, 
au Maine, l'autorisation de prendre du bois dans la forêt de 
Perseigne (5). 


(1) Cfr. Chartrier de Maleffre, puis Almanach d'Arçonnay, 1909, où nous 
vovons ceci. En 1666, à Foccasion de droits de chasse, un meurtre fut 
commis à La Chapelle, en Arçonnay. Or, les auteurs de cet homicide furent 
condamnés Fun, Martin Lebrec, valet des du Bouchet, à étre étranglé et 
pendu, non aux fourches patibulaires, mais à une potence qui, pour cet ‘eftet, 
devait étre dressée en la place du Vieux Marché el l'autre, Eouis du 
Bouchet, seigneur de Malefire,en Arçonnay, devait avoir le cou coupé sur 
un échi ifaud, en la méme place. 

Ce méme document, en même temps qu'il prouve indirectement que rotre 
gibet était bien un lieu d'exposition seulement, contirime la jurisprudence de 
l'époque. Alors, en effet, le commun des criminels était condamné au gibet 
ou pendaison, et les nobles, n'avant pas encouru de dérogeance, à la déca- 
Pitalion, qui consistait à trancher la tête d’un coup d'épée où de hache, 
C'était d’ailleurs le supplice usité autrefois à Rome pour les citoyens romains 
(V. g.) saint Paul. 

€2) IT. Chardon, Scarron inconnu, loc. cit. 

(3) Notes manuscrites de Lequeu sur Alençon. 

(D Dict. de Pesche, verbis Beaumont et Fresnav. Odolant Desnos, pussim, 
Robert Triger, l‘resnay-le Vicomte, de 1417 à 1490. — Beaumont le- Vicomte 
de 1417 à 1790, passim. 

(5) Charles, duc d'Alençon, per de france conte darmagnac, de roddez et 
du perche viconte de beaumont et seigneur de la guierche.… donne à Hardouin 
du Bouchet, seigneur de Malettre, en Arconnav, de la Rivière, Béthon et 
Saint-Gilles de la Plaine, l'autorisation de prendre quatre chènes dans la 
forèt de Perscigne pour des réparations à faire à son manoir seigneurial de 
Malefire (Chartrier de Malettre.) 
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Et enfin, la preuve que la police d'Alençon avait juridiction 
sur la portion voisine du Maine résulte de ce fait que lors de 
la disette de 1725 les archers d'Alençon, chargés de rechercher 
les grains qui se trouvaient dans les maisons des habitants de 
la campagne, en découvrirent une certaine quantité dans le 
clocher et sous les voûtes de l'église de Perseigne, que les 


religieux s’opposèrent à l’enlévement de ces grains et qu'il y 
eut une mêlée assez chaude. (1) ‘ 


Quoi qu'il en soit, le transfert eut lieu. Mais ce ne fut pas 
sans difficulté. 


Le comte du Maine, Charles d'Anjou, (2) pour qui les droits 
des ducs d'Alençon n'étaient pas bien établis, vit la chose d’un 
nmmuvais œil et considéra ce fait comme un empiétement 
de la part du duc d'Alençon. 


Üne grave contestation s’éleva alors au sujet des limites 
de ce duché et du comté du Maine. 


Et comme il arrive souvent, petite cause produisant grand 
effet, la querelle s’envenima, une guerre éclata entre les deux 


(1) Le Journal de Brière. 


(2) Au dire de Pesche, Dict. hist. de la Sarthe, tome IV. p. 194, les fourches 
patibulaires des comtes du Maine étaient placées dans la paroisse de Pontlieue 
à l’entrée d’une lande située entre la route de Lucé et le chemin de Ruaudin, 
sur un côteau qui vient mourir à la rive gauche de l'Huisne. Pour y arriver, 
il fallait quitter Le Mans par la Porte Ferrée, traverser le faubourg de la 
Couture, de vastes prairies bordant la voie du Mans à Pontlieue et la rivière 
à l'endroit où l’on voit encore le vieux pont des Vendéens. Dans une décla- 
ration censive rendue au Roi le 15 avril 1625 par François Alinant, notaire 
royal, mari de Rose Bourgoing, pour son bordage de «la Cornuère, alias 
la Patrière, située en la paroisse de Pontlieue », on lit que le dit bordage 
joint le grand chemin du Mans à Ruaudin, les terres de Vaulion, et la lande 
du gibet. Arch. nat. R$5, 114 orig. parch.. On a retrouvé de nos jours dans 
cette lande du gibet des ossements humains et des crochets de fer, indices 
d’une ancienne justice. (Voir Revue du Maine, 1890, asile à la cathédrale 
du Mans, par l'abbé A. Ledru). 

Dom Piolin, dans son Histoire de l'Eglise du Mans durant la Révolution, 
tome II, page 496, parle aussi de ces fourches patibulaires, situées ci-devant 
dans un terrain près de la sapinière du citoyen Cailleau, où l’on enterrait 
(17 nivôse, 6 janvier 1794) les prisonniers de l'armée vendéenne, mis à mort 
d’après les jugements du tribunal criminel du département de la Sarthe. 
C'était un nommé Louis Bouteiller né à Moncé-en-Belin, chassé de son'pays 
pour sa mauvaise conduite, et charretier au Mans, qui se chargeait de trans- 
porter les cadavres. Il les jetait dans sa charrette comme des gerbes au 
moyen d’un broc, sa femme les rangeait ; il y en avait qui respiraient encore, 
ce qui excitait les rires sataniques et les plaisanteries obscènes de ce couple 
infâme. L'homme et la femme furent trouvés morts le lendemain dans 
leur maison. 

Nous voulons remercier ici M.l’abbé Boivin, curé de Saint-Mars-la-Brière, 
et Miles P. Trolet et M. Jaslier, institutrices à Arçonnay, d’avoir bien 
voulu se dessaisir en notre faveur : le premier, du Dictionnaire de Pesche, 
et ces deux dernières, de l’Histoire de l'Eglise du Mans durant la Révolution, 
par Dom Piolin, ouvrages aujourd’hui introuvables en librairie. 
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provinces, qui amena finalement la mort de Charles d'Anjou 
en 1480 (1). 

Voilà donc les fourches patibulaires transférées au pays du 
Maine. Mais à quel endroit précis ? 

La vaste plaine de Saint-Paterne, Arçonnay, Saint-Gilles 
était toute désignée pour cet usage. Le duc d'Alençon en 
jugea ainsi, car c’est là qu’il fit édifier les fourches patibu- 
laires qui nous occupent. 

Différents documents, joints au plan cadastral d’Arçonnay 
et aux indéniables et nombreux témoignages des vieillards 
du pays d’Arçonnay, de Saint-Paterne, de Saint-Gilles, nous 
permettent d'affirmer, de façon irréfutable que ce gibet se 
trouvait sur le terrain du champ de manœuvres actuel, ägla 
limite d'Alençon, de Saint-Paterne et d’Arçonnay, au lieu 
nommé les Carries, situé entre les Deux Epines et le Stand, 
et au nord du champ de Jérusalem ; à droite et sur l'ancienne 
route d'Alençon à Beaumont, à cent mètres à peine de l'endroit 
où vinrent s'établir en 1902 Je cirque Barnum, et en 
1905 (2), le cirque Buffalo (3). 

Et si, faisant des fouilles à cet endroit, l’on ne trouvait pas, 
comme aux fourches patibulaires du Maine, soit des crochets 
de fer, soit d’autres débris, parce que, tout de ce gibet, comme 
nous le verrons tout à l'heure, a été démoli et vendu, du 
moins il est probable que l’on y découvrirait des ossements 
humains, restes des criminels suspendus à cette potence. 

O ironie et vicissitude des choses humaines, c'est là main- 
tenant chaque jour que de leur sabot inconscient, les chevaux 
de nos hussards, et de leur pied cadencé et agile nos fantassins 
viennent fouler cette terre autrefois arrosée de sang humain. 

C'est là encore qu’à deux reprises, en 1902 et en 1905, une 
foule de 20.000 personnes, que la renommée des cirques Bar- 
num et Buffalo avait attirées de 12 à 15 lieues à la ronde, 
piétinant, sans s'en douter, les restes de suppliciés, venaient 


(1) Cfr. Lequeux. 
(2) Voir l'indépendan d'Alençon et le Journal d'Alençon, juillet 1902, mai 


1905. 

(3) C'est en cet endroit que, pour les soustraire à une épidémie (la gale) 
qui sévit en ce moment dans les écuries du 14° hussards, on vient de par- 
quer les chevaux de ce régiment qui ne sont pas contaminés. Avec ses 
baraquements et surtout ses nombreuses tentes aux différents reflets, ce 
campement est d'un pittoresque coup d'œil. 
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applaudir aux exercices fantastiques et prestigieux exécutés 
dans les airs par des artistes, à des trapèzes et autres instru- 
ments gymnastiques, dans les espaces mêmes où moins de 
cent-vingt ans auparavant, se balançaient des cadavres sus- 
pendus à une potence. 

Mais au lieu de phrases sentimentales, donnons la preuve 
de nos assertions. 

Pour ne pas nous attarder, laissons de côté les nombreux 
témoignages oraux des gens du pays, et citons des documents 
que la critique la plus sevère ne pourra récuser. 

Ces documents, nous les empruntons, en partie, au chartrier 
de Maleffre déjà cité. 

Pans un aveu que Hardouin du Bouchet, (1) seigneur de 
Maleffre, Bethon, Saint-Gilles de la Plaine, rendait en 1501 
à son suzerain, Ch. Guïillart, (2) seigneur du Mortier, en la 

- Bazoge, près du Mans, nous voyons la mention suivante :.…. 
Item, il m'est deu une perdrix pour trois journaux de terre 
sis près la justice et carys d'Alenczon (3). 

Si donc nous pouvons déterminer l'emplacement de ces 
trois journaux de terre, nous connaîtrons par là même le lieu 
de la justice d'Alençon. 

Or, nous avons la bonne fortune de connaître l'emplacement 
de ce terrain. Ët où donc se trouve-t-il ? 


(1) Archives de la Sarthe E 67. Chartrier de Maleffre (parchemin 40 feuilles 
in 8) Voici le commencement de cet aveu : De vous noble... Ch. Guillart, 
Chevallier, conseiller du Roy... seigneur des chateslenyes, flefz d’Assé-le- 
Riboulle.... au regard Vre d. chast. terre et seig-rie du Mortier, je Hardouin 
du Bouschet, escuver, tiens a advoue tenir à foy et homaige simple ma terre 
fief, domaine et seig-rie de Maleffre, tant en justice fief que seig-rie et domaine 
Et premier la déclaration ens. C’est assavoir.....……. Item, il m'est deu une 
perdrix pour trois journaux de terre sis près la justice et carys d'Alençon. 

Cet aveu fut présenté de nouveau en 1552 à la même seigneurie du Mortier 
par le même Hardouin du Bouchet (cahier de papier, 40 feuillets in-4°). 

Nous prions Mme la Baronne Amaury de la Barre de -Nanteuil, de bien 
vouloir agréer ici nos sincères remerciements pour l’extrême bonne grâce 
avec laquelle elle nous confie ce Chartrier, devenu sa propriété par son acqui- 
sition du Grand-Maleffre, en 1901. 

(2) Ce Charles Guillart était probablement le père de André Guillart, 
sieur du Mortier et de l’Epichelière, membre du conseil privé, lequel n’aurait 
pas été étranger au drame terrible qui couvrit notre pays du Maine de sang 
et de ruines pendant l’année 1562 (Voir revue du Maine 1879. Le Mans 
au mois d’octobre 1562, très intérressant procès-verbal d’information faite 
à la requête d'André Guillart du Mortier, par V. Alouis). 

Voir encore sur le même André Guillart (Annuaire de la Sarthe 1868, 
H. Chardon) 

(3) Il s’agit bien ici de la justice ou, fourches patibulaires d'Alençon, 
et non pas de celles de Maleffre dont il est parlé dans le mème aveu... Item, 
six journaux 1/2 de terre, divisés en cinq pièces. près ma justice palibulaire 
dud. lieu de Maleffre. 
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Mais précisèment tout près de l'endroit où nous plaçons 
notre gibet. 

Ce terrain, en effet, qui depuis et pour cela a pris et porte 
encore le nom de champ de la Perdrix existe toujours, du 
moins en partie seulement, car le champ de manœuvres et 
la route nationale d'Alençon au Mans l’ont absorbé pres- 
que en entier. 

Le peu qui reste de ce terrain, dénommé toujours la Perdrix, 
appartient aujourd’hui à Mme la Baronne de la Barre de 
Nanteuil, et fait partie de la ferme de Haut-Eclair, 

Situé sur le bord et à droite de la route d'Alençon qui le 
limite au Levant, il est borné au Midi par le champ du Devant, 
à l'Ouest par la Fosse Bizeul, et au Nord par le champ üu 
Poteau. 

Différents autres aveux(1) rendus aux du Bouchet, seigneurs 
de Maleffre, par divers sujets, entr’autres par les administra- 
teurs de la Maison-Dieu d’Alençon, où il est question «du 
champ des fourches, de terrains situés dans les Carries, 
paroisse d’Arçonnay, du champ de la Perdrix, lequel de 1630 
à 1722 appartient à la dite Maison-Dieu, tout en relevant 
de la seigneurie de Maleffre, pour lequel champ il est dû, au 
terme de Noël, une perdrix estimée quinze sols, etc. », viennent 
à l'appui de nos dires. 

Puis, un autre registre (2) du même chartrier de Maleffre 
s'exprime ainsi qu’il suit sur le sujet qui nous occupe : La 
plaine des Carries (3) est bornée à son nord par les fourches 
paltibulaires, à son levant par le chemin d’Alençon au bourg 
d'Arçonnay (4) au midi par le chemin des Coudrés au village 


(1) L'énumération de ces nombreux aveux qui tendent tous à prouver 
que le Champ de la perdrix se trouvait près des fourches ou caries, serait 
ici fastidieuse. La publication de ces pièces pourra peut-être trouver sa place 
ailleurs et plus tard à l’occasion d’autres études. 


(2) Ce cahier, en papier, contenant 95 feuillets in folio, est intitulé : 
Tableau alphabétique contenant les noms des hameaux, métairies, bordages, 
plaines, cantons, et des pièces et portions de terre qui sont en la mouvance 
de la châtellerie et seigneurie de Maleffre, avec les renvois aux pages des 
Remembrances du dit Maleffre de 1749 et 1752 dans un même registre 
et de celle commencée en 1764, ainsy qu'aux pièces contenues en les liaces 
des aveus et déclarations dudit lieu, 


(3) Carys, ce mot ne viendrait-il pas de caro, chair, charnier, la chair des 
criminels restant effectivement exposée à ces gibets. On écrit encore Équarrie 
probablement avec la signification du mot équarrisseur. 


(4) C'est-à-dire au vieux bourg actuel. 


.LA TROUPE COMIQUE DE SCARRON 313 


de Saint-Gilles, et au couchant par la route nouvelle d'Alençon 
à Beaumont. 

Enfin, un registre paroissial de Saint-Paterne (1) dit que... 
«les fourches patibulaires situées sur les limites de Saint- 
Pater et d’Arçonnay au lieu dit l’Equarrie se trouvaient, 
avant la route actuelle du Mans, sur la route d'Alençon à 
Beaumont. 

Par tout cet ensemble de preuves, le lecteur qui a bien 
voulu nous suivre jusqu'ici doit être maintenant fixé sur 
l'emplacement de notre gibet. 

Si cependant certains doutes à ce sujet subsistaient encore 
dans quelques esprits, la lecture des lignes suivantes où l’on 
rencontrera deux documents officiels suffira, pensons-nous, 
pour les dissiper. 

L'on sait que c’est dans la nuit du 4 Août 1789 que l’As- 
semblée Constituante vota d’acclamation, et sans distinction 
de partis, l'abandon des privilèges féodaux (2). 

Par là même est décrétée la suppression des fourches 
patibulaires. 

Que va-t-il donc advenir de notre gibet ? 

Nous sommes à l’époque de la Révolution. 

Transportons-nous à nos fourches patibulaires, dans la 
nuit du 13 Juillet 1791. | 

Une animation extraordinaire règne à cet endroit. 

Eclairées vaguement par des falots aux lueurs indécises 
et vacillantes, des ombres vont, viennent, s’agitent fébrile- 
ment sous les pâles reflets de la lune. 

Serait-ce l'âme de Ragotin ou les mânes des suppliciés 
d'autrefois qui reviendraient ? 

Non, ce sont des ouvriers qui, à la hâte, sans bruit et 
comme avec crainte, sapent par la base et démolissent poutres 
et piliers, puis enlèvent crochets, chaînes et cordes où naguère 


(1) Cfr. Registre paroissial manuscrit de Saint-Paterne, déjà cité. 


(2) Faisons remarquer en passant, avec Duruy, que cet acte, tout d’enthou- 
siasme et de générosité, qui excita dans le moment une si vive admiration 
fut peut-être un grand acte ; ce ne fut pas, assurément, à le considérer 
froidement, un acte très politique. La féodalité devait disparaître, personne 
n’y contredit, mais encore y fallait-il quelques précautions ; car, à côté de 
vexations et d'abus devenus intolérables, il y avait à sauvegarder d'anciennes 
possessions légitimées par de grands services rendus. 


314 LA TROUPE COMIQUE DE SCARRON 


encore l’on voyait se balancer les cadavres de malheureux 
suppliciés. 

Mais qui donc donne des ordres et préside à ces travaux ? 

Si, piqués par la curiosité nous nous approchons, nous 
aurons bien vite reconnu les autorités du pays : maire, procu- 
reur et officiers municipaux de Saint-Pater, qui nous montre- 
ront un arrêté du 11 Juillet 1791, du Directoire du District 
de Fresnay, leur enjoignant de faire procéder à la destruction 
de ce gibet. 

Très-bien, leur dirons-nous ; mais pourquoi faire ce travail 
de nuit, et non pas au grand jour ? 

Parce que, nous répondront-ils mystérieusement et à voix 
basse, des désordres seraient à craindre de la populace 
d'Alençon. 

Puis, le travail fini, ils s’en vont après avoir payé aux 
ouvriers, au nom de la commune de Saint-Pater, la modique 
somme de douze livres, trois livres par pilier (1). 

Les débris de cette démolition restèrent sur place et inu- 
tilisés. 

Le directoire du district de Fresnay, absorbé sans doute 
par de plus graves préoccupations, semble se désintéresser 
de cette affaire. 

Son silence se prolongeant, des dénonciations (2) lui sont 
faites, et le 22 octobre 1791, il envoie aux municipalités de 
Saint-Pater (3) et d’Arçonnay (4) l'ordre de procéder à 
l’adjudication de ces matériaux. 

(1) Cfr. Archives municipales de Fresnay, de Saint-Paterne, d’Arçonnay. 

Cfr. Registre paroissial manuscrit de Saint-Paterne où il est dit, page 
117(13 juillet 1791) Par autorisation du Directoire de Fresnay, en date du 
11 du dit mois, MM. les officiers municipaux de la commune de Saint-Pater 
font démolir les fourches patibulaires situées sur les limites de Saint-Pater 
et d’Arçonnay, dans la plaine de Saint-Pater, au lieu dit l’Equarrie.…… 
Cette opération se fit la nuit, pour éviter le concours de la populace d'Alençon, 
rar de trois livres par pilier, qui furent payées par la commune de Saint- 


(2) La race des délégués date de loin. 


(3) Cfr. Chronique paroissiale de Saint-Pater, page 122, ou il est dit * 
En vertu de l’ordonnance du Tribunal du district de Fresnav, en date du 
22 octobre 1791, en présence des autorités des communes de Saint-Pater 
et d’Arçonnay, il est procédé à la vente par adjudication des matériaux 
des fourches patibulaires. It ces matériaux sont adjugés au sieur Menjot, 
dernier enchérisseur, pour la somme de 96 livres 10 sols; laquelle somme est 
partagée de suite entre le sieur Jean Hautaut, pour la commune d’Arçonnay 
et le sieur Desfosses, maire, pour la commune de Saint-Pater. 

(4) Cfr. Archives municipales d’Arçonnay-Fresnay-le-Vicomte, ce 
22 otobre 1791. À MM. les ofliciers municipaux d'Arçonnav. Messieurs, 
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Mais les dites municipalités prennent leur temps, et ce 
n’est que le 5 Janvier suivant qu’eut lieu cette adjudication, 
qui se fit en présence des autorités susdites. 

Et le sieur Menjot (1), dernier enchérisseur, se vit adjuger 
tous ces débris pour la somme de quatre vingt seize livres 
dix sols. 

« Payer ses dettes c'est s'enrichir ». Le sieur Menjot 
connaissait sans doute ce dicton ou bien le lui rappela-t-on. 
Toujours est-il qu’il versa de suite le montant de son acqui- 
sition. 

Et en gens pratiques, MM. les officiers municipaux d’Arçon- 
nay et de Saint-Pater mirent plus de célérité pour toucher 
cet argent (le voisinage de la Normandie le veut sans doute 
ainsi) qu'ils n’en avaient apporté dans l'exécution des ordres 
du Directoire de Fresnay ; aussi ces quatre vingt seize livres 
dix sols furent-elles immédiatement partagées entre le sieur 
Hautant pour la commune d’Arçonnay (2) et le sieur Desfosses, 
pour celle de Saint-Pater. 

C’est ainsi que disparut ce gibet après plus de 320 ans 
d’existence. (3) 

Et l'on ne saurait le regretter. Si ces lieux de supplices ou 
d’exhibitions avaient pu avoir leur raison d’être autrefois, 
le besoin ne s'en faisait plus sentir alors et ces usages n'étaient 
plus dans les mœurs de l’époque. 


Plusieurs maires de notre ressort, m’ont donné avis que les articles Xvrt1 et 
xx de la loi du 20 avril dernier, concernant la suppression des Bancs ci- 
devant patronaux et seigneuriaux, des Liîtres et Ceintures funèbres, et des 
Fourches Patibulaires et Piloris, demeurent sans exécution dans leur paroisse 
ainsi que dans quelques-unes de leur voisinage ; en conséquence, je viens 
d'obtenir une ordonnance de ce tribunal qui vous autorise à effectuer les 
suppressions et démolitions qui n’auraient pas encore eu lieu chez vous, 
Je vous prie, Messieurs, de mettre la plus grande exactitude et la plus 
prompte diligence à faire exécuter les articles de cette loi. Je vous serai 
obligé de m’accuser la réception de mon envoi et de m’instruire de ce que vous 
aurez fait d’y relatif. 

Je suis avec respect, Messieurs, votre très-humble et très obéissant serviteur 

LE GUICHEUX, commissaire du Roi. 


(1) M. Menjot de Champfleur, seigneur de Groustel, et résident au Bois- 
Margot, fut le premier maire de Saint-Pater, élu le 5 février 1790. Son arrière 
pacs croyons-nous, qui habite le Mans, possède encore des propriétés 

Champfleur et y entretient un garde. 

(2) Le maire d’Arçonnay était alors Jacques Morin, et le procureur muni- 
cipal, Jean Lelièvre. 

(3) Il ne faut pas oublier, en effet, que si ces fourches patibulaires étaient 
totalement tombées en 1776, dès l’année suivante elles furent réédiltiées. 
(Le Queu.) 
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La destruction de ces supplices : fourches patibulaires, 
piloris, potences, etc., était devenue nécessaire, s’imposait 
en quelque sorte, et répondait au désir de tout un peuple, 

Aussi tout en félicitant la Constituante d’avoir pris cette 
mesure, il convient de remarquer avec Poujoulat que dans 
cet acte comme dans la meilleure partie de son œuvre, elle 
ne fit que réaliser les vœux de la majorité des cahiers de 89. 


H.-M. LEGROS, 
Curé d’Arçonnay. 
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Nécrologie. — Madame Lecoinitre, née Henriette-Amédée 
Levain, est décédée à Alençon le 12 février 1910. Veuve de 
Mônsieur Eugène Lecointre qui fut maire d'Alençon et qui 
donna, en 1870, les preuves du plus ardent patriotisme, elle 
avait bien voulu, après la mort de son mari, le remplacer 
parmi nous, et elle était des nôtres depuis 1902. 

Six jours plus tard, le 18 février, s’éteignait en cette même 
ville, à l’âge de 74 ans, Monsieur Léon-Paul-Marie Hommey, 
ancien banquier, chevalier de Saint-Grégoire le Grand. 

Homme de bien dans toute la force du terme, il vécut pour : 
les autres bien plus que pour lui, et son intelligente activité 
fut toujours au service de son inépuisable bonté. C’est ainsi 
que, dans son désir d’être utile, on le vit tour à tour Conseiller 
municipal, juge au tribunal de commerce, président du Conseil 
de fabrique de Notre-Dame, des écoles libres et du Cercle 
Catholique. 

Membre fondateur de notre société, il lui témoigna toujours 
grand intérêt ; personne n’a oublié son rôle au moment des 
difficultés que suscita le classement de la maison d’'Ozé ; puis, 
lorsque les obstacles aplanis, il fallut recueillir les cotisations 
reçues, il accepta encore la charge d’en être le dépositaire. 

Monsieur Paul Romet, se faisant, au jour des obsèques, 
l’interprète de tous, salua en termes aussi délicats qu’élevés, 
la mémoire du très regretté confrère, vers qui vont aujour- 
d’hui tous nos regrets. Û 

Le 9 mars, est mort à Paris, dans sa 94° année, Monsieur 
Charles-Paul-Eugène Poriquet, sénateur, membre du Conseil 
Général de l'Orne, officier de la Légion d'honneur. En sa qua- 
lité de doyen d'âge, il avait encore, au mois de janvier dernier 
présenté, en une très fine allocution, ses vœux à ses collègues 
du Parlement. 

Depuis de nombreuses années déjà, il accomplissait cette 
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délicate mission et il s’en acquittait avec infiniment d'esprit 
et de tact ; nous n’en voulons pour preuve que les paroles 
prononcées par lui, en 1909, à cette occasion : 

« Le bon vieux temps dont on médit beaucoup, a eu sans 
doute ses défauts, mais il a eu aussi ses jours glorieux qu'il 
serait injuste d'oublier. Les institutions qui ont été la loi de 
nos pères, quelque imparfaites qu’elles fussent, n’en avaient 
pas moins fait de la France un grand et noble pays, puissant 
et fier, bon et généreux, marchant en tête de tous les Progrès 
et detoutesles civilisations, admiréetrespecté du mondeentier. » 

Il fit jusqu’au bout son devoir et succomba à la tâche. S'il 
n'eut pas la suprême douceur de s’éteindre en sa douce re- 
traite de Blanchelande, du moins voulut-il reposer en terre 
normande, dans ce pays qu’il avait si fidèlement aimé et servi! 


Bibliographie. — Devenir ! — Tel est le titre d’un 
roman que fit paraître en 1909, chez Ollendorf, notre confrère, 
M. Roger Martin du Gard. 

L'auteur nous transporte (et il n’en pouvait être autrement !) 
dans le milieu intellectuel de la jeunesse des Ecoles, et les 
étudiants qu'il présente ne sont ni plus recommandables, ni 
moins sympathiques que d’autres. Jaloux de leur « cher indi- 
vidualisme », très justement hantés par «le spectre du raté », 
ils ont tous au cœur le même désir : être quelqu'un, en un 
“mot, « Devenir ! » 

Cette étude de la formation d'une génération était digne 
de tenter un psychologue averti, et elle est traitée en des 
pages vraies, parfois même un peu trop vraies. Certes, ce n’est 
pas là une critique, mais s’il nous était permis d’avoir une préfé- 
rence dans l’œuvre de M. Martin du Gard, sans doute serait- 
elle pour l’auteur de la thèse très remarquable sur l'abbaye 
de Jumièges, plutôt que pour celui de « Devenir ! ». 

Le Père Edouard Epinette. (Iistoire d’une vocation). — 
Ce livre qui nous retrace la très sainte vie d’un jeune 
missionnaire Ornais, est signé d’un confrère qui est aussi 
notre ami; et de grand cœur, nous remercions M. l’abbé 
Commauche d’avoir révélé la noble figure de cet apôtre qui 
fait tant d'honneur à l'Eglise et à son Pays. 4 

Le Père Edouard Epinette naquit en ce joli bourg de Saint- 


CHRONIQUE ORNAISE 319 
Martin-du-Vieux-Belléme, le 10 octobre 1878, et nul plus que 
lui ne ressentit la douceur de son village natal. De cette 
poésie, son âme avait conservé une vigoureuse empreinte, 
nous allions dire une formation, et elle s'était faite une menta- 
lité normande, qui se manifeste chaque fois qu'il faut s'éloigner 
du nid ! Que ce soit au Séminaire, au noviciat ou ên mission, 
le souvenir de l’absent reste fixé sur ce petit coin de terre à 
qui il a donné la gloire, en échange de la vie qu'il en avait reçue : 

« Puisque je parle du pays, écrit-il un jour, il faut que je 
vous dise quelle joie d’enfant j'ai eue en voyant hier matin 
sur la route, un champ de pommiers, de vraÿs pommiers à 
cidre chargés de pommes, — un coin de Normandie ! Eh bien! 
ça m'a tout remué. Ces pommiers ont touché au fond de moi 
je ne sais quelle corde endormie, et elle s’est mise à vibrer. 
Et follement, j'ai tiré mon chapeau, et, à 40 lieues de distance, 
j'ai salué mon pays! » 

C'est ce pays si cher, ce pays où habitait encore sa mère, 
et auquel l'attachait de si profondes racines, qu’il quittait à 
l'appel du Maître. : | 

D'une nature primesautière, indépendante, supportant 
.mal la contrainte, il connut, dès le collège, des heures doulou- 
reuses et, dans ces épreuves, il commença d'apprendre le don 
de soi que Dieu demande à ses prédestinés. 

Cœur généreux et droit, il parvint à dompter sa nature, 
grâce à sa volonté très ferme que soutenait une foi très vive, 
et c'est à ces luttes que nous font assister ses lettres. Là, nous 
le voyons tel qu'il est, avec ses enthousiasmes d'artiste, 
ses élans mystiques, sa soif de dévouement, son humble et 
entière soumission. Lisez les lignes qui suivent et dites si 
Vigny a mieux idéalisé la mâle grandeur de la servitude : 

« Servir n'est pas s’abaisser, c’est se donner pour être utile 
aux autres. Servir, c’est prendre une partie de son temps, 
le donner à un autre et lui procurer par là le moven de faire 
plus de bien. C’est prendre une partie de sa force et de son 
intelligence pour qu’un autre l’emploie à quelque chose de 
bon, avec la pensée que ce qu'il fera sera meilleur que ce que 
nous ferions nous-mêmes. Servir, c’est grandir quelqu'un au 
dépens de soi-même. Courbons-nous donc jusqu'à ce que les 
reins en craquent. Servons, humilions-nous. Soyons simple. 
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Et non pas seulement dans nos rapports avec tel ou tel, qui 
comprendra que c’est par humilité, mais avec tous, mais 
même et surtout avec tel autre qui, j’en suis sûr, en abusera. » 

Se Donner ! toute sa vie est là ! et depuis longtemps il a 
pris pour devise ces mots admirables que l’on trouve à chaque 
instant soûs sa plume : « Hostia pro Hostia. » 

Victime pour victime, disait-il à Dieu en s’offrant à lui. 
Là fut le secret de sa force et de sa sérénité ! 

Jusque-là, souffrances physiques et morales l'avaient peu 
épargné, mais bientôt vinrent pour le missionnaire d’autres 
poignantes douleurs. 

Combien déchirants sont ses adieux! Un matin d'été, 
après avoir célébré sa Messe en l’église de Saint-Martin, il rentre 
sous le toit familial ; puis, disant adieu à tout ce qu’il aire, 
il s’arrache à sa Mère, à son village, qu'il ne devait plus revoir 
et part, tout droit, sans retourner la tête. 

Désormais il appartient corps et âme, à ses nègres du 
Congo, mais si son apostolat fut fécond, il fut aussi de courte 
durée. S’oubliant toujours, méprisant les attaques de la fiévre, 
,l parcourait les tribus païennes, glanant des âmes pour Dieu. 
Sa moisson, hélas ! fut vite termince : À 29 ans, le Maître 
jugea digne des éternelles récompenses le bon serviteur, qui 
s'était offert à Lui comme Hostie. 

En publiant ce volume M. l'abbé Commauche a fait non 
seulement un beau livre, mais surtout une belle et très bonne 
action. Qu'il soit donc encore remercié de nous avoir retracé 
l'existence de cet apôtre, dont le souvenir reste, pour nous, 
un honneur, et la vie un exemple. 

Outre ces Ouvrages, il nous faut signaler encore nombre de 
brochures qui prouvent l’activité des membres de notre société. 

Notons d’abord celle que M. Creste intitula : « A propos 
du passage du Grand Saint-Bernard par l’armée Française 
en 1800 » (Cent ans après). Cette étude est extraite du bulletin 
de la Société historique «Le Vieux Papier», dont notre excel- 
lent confrère est le vice-président. Très joliment illustrée, 
mais trop courte à la vérité, elle nous apprend sur ce fait 
quelques détails inégits et témoigne d’un souci de l'exactitude 
qui n'étonnera pas de la part d'un auteur dont chacun a pu 
apprécier l’aimable érudition. 
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Monsieur Louis Duval vient d'ajouter une plaquette 
à la liste déjà si longue de celles que nous lui devons. 

« L'Agriculture dans la Généralité d'Alençon au xvirie 
siècle » est un travail des plus intéressants pour notre pays, 
et l’on y pourra trouver d'utiles renseignements, non seule- 
ment sur l’état de l’agriculture en 1698 et 1717, mais aussi 
sur les réformes économiques de Boisguilbert et Vauban, 
sur l'entretien des routes, les pépinières royales et les Haras. 

Nous aurons, du reste, l’occasion d’y revenir, car le présent 
mémoire se clôt comme un roman, sur ces mots pleins de 
promesses : « À suivre ». 

Mademoiselle Robet, secrétaire-adjointe de fotre société, 
a publié le compte-rendu d’une mission donnée à Arçonnay 
en octobre-novembre 1909. Ce sont des pages précieuses pour 
l’histoire religieuse de nos contrées ; elles sont l’œuvre d’une 
intelligence avertie qui voit juste et raconte aimablement 
avec une heureuse faculté d’évocation : témoin, cette proces- 
sion de Jeanne d'Arc qui, après avoir traversé les campagnes 
normandes, arrive devant les grilles du château de la Cheval- 
lerie qui virent, jadis, les brillants cortèges des Tuileries. Que 
de rapprochements en quelques mots ! 

Nous annoncions dans notre dernière chronique une confé- 
rence du Père Ubald d’Alençon : « Les idées de Saint 
François d'Assise sur la Science ». Cette conférence vient de 
paraître chez Poussielgue et forme une plaquette de 68 pages. 


Nos Collègues. — Ont été élus députés aux dernières 
élections législatives : 


MM. le Baron de Mackau, à Argentan. 
Bansard des Bois, à Mortagne. 
Roulleaux-Dugage, à Domfront (1e circonscription). 
Adigard, à Domfront (2e circonscription). 


Quelques jours auparavant, M.le duc d’Audiffret-Pasquier 
avait été envoyé au Conseil général, par le canton de Mortrée. 

À tous, nous adressons les plus vives félicitations de leurs 
confrères en Archéologie. 


Dans la Voix Française du 26 mars 1910, Paul Harel fit pa- 
23 
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aître un article sur « Sophonisbe », la dernière et si remar- 
quable tragédie d'Alfred Poizat, ‘ 

Du même auteur on a pu lire dans la Croix de Paris, deux 
petits contes : Le Bécassier, (29 mars 1910) et Mademoiselle 
Elisabeth, (17 mai 1910). 

L'Eclair des 19 et 20 mars a publié une nouvelle inédite 
de M. Frédéric Plessis : « Bureau Restant ». C'est le récit 
spirituellement écrit d'un amusant imbroglio. 

Parmi les lauréats des prix décernés par l’Académie Fran- 
çaise dans sa séance du 4 mai, nous sommes heureux de 
voir le nom de Madame Nelet, en littérature Myriam Thélen, 
qui a obtenu une part de 500 francs sur le concours Montyon. 

Sous la signature de cet écrivain nous avons relevé, dans la 
Croix lIllustrée, plusieurs articles : Sauvetage en Seine, (le 
6 février 1910); la Branche de Rameau, (le 20 mars); la 
Première communion, (le 2 4 avril). 

Cette revue des journaux étant terminée, passons à l’ana- 
lyse d’un très intéressant mémoire que M. Baron envoya le 
8 février, à notre président. Déjà, dans une communication 
adressée pour la séance du 25 novembre 1909, notre confrère 
avait ébauché son projet : 

« J'émets le vœu, y disait-il entr'aulres, qu'une sorte de 
dictionnaire soit élaboré par les soins de la Société historique 
de l'Orne, où mieux encore par toutes les Sociétés qui vou- 
draient collaborer à cette œuvre comprenant l’origine, le 
sens des noms de famille, des noms de villages, de hameaux, 
des terrains spécialement indiqués par les matrices cadastrales, 
plans communaux, états de sections, etc., C’est une matière 
à étude inépuisable et du plus haut intérêt. » 

Telle est, ainsi résumée, la thèse du présent mémoire, où 
sont indiqués les points principaux de l’étude à fournir, et 
les méthodes à employer. À chaque instant, notre correspon- 
dant nous fait profiter de ses recherches et de son expérience 
personnelles ; nous pouvons du reste, l’assurer qu’il verra la 
réalisation de son Idée, car elle rentre dans le cadre de ce « Dic- 
tionnaire de l'Orne » qui va étre incessamment entrepris 
sur la proposition et sous la direction de M. Picot, de l'Institut, 
membre de notre Société. . 

Nous apprenons que les amis du graveur J.-C. Chaplain, 
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ont institué un comité afin de lui élever un monument au 
cimetière Montparnasse. Ce comité a pour président M. Ray- 
mond Poincaré ; parmi ses membres, citons : MM. Deschanel, 
Liard, Roty, Homolle, Léon Labbé, Claretie, etc. 

Nous ne pouvons que nous associer au légitime hommage 
ainsi rendu à notre éminent compatriote, auquel M. André 
Michel, professeur à l’Ecole du Louvre, vient de consacrer, 
dans le Journal des Débals, quatre articles parus les 27 avril, 
3, 6 et 8 mai. 

De plus, la Société des Artistes Français a voulu, elle aussi, 
honorer sa mémoire et l’on a pu voir à son dernier Salon une 
exposition complète des œuvres, ou mieux, des chefs-d'œuvre 
du maître. Il en a été publié une petite brochure contenant, 
outre la nomenclature des plaquettes et médailles, une courte 
biographie et un portrait de l’artiste. 


Autour de nous. — Dans le numéro de février de 
la Revue du Touring-Club, nous trouvons le récit d’un très 
interessant voyage intitulé : « Descente de la Sarthe, d’Alen- 
çon à Saint-Léonard des Bois, en canoë ». 

C’est là un des nombreux aspects sous lesquels on peut 
admirer ce coin si pittoresque des Alpes Mancelles, et M. Blan- 
quies l’étudie, non seulement au point de vue sportif et en 
raison des prouesses qu’exige cette navigation imprévue, 
mais surtout en homme très sensible à la beauté des sites. 
Sa tentative, comme son article, méritait d'être applaudie. 

Il nous faut féliciter aussi M. Marcel Thiollier qui vient de 
faire paraître la 3° édition de ses livrets-guides « du Touriste », 
petites brochures parfaitement présentées, où le texte est 
éclairé de cartes et de photographies, et que l’auteur perfec- 
tionne chaque année. Elles sont très susceptibles de faire 
connaître le Perche, auquel elles sont spécialement destinées, 
et leur souci de mise au point, joint à toutes leurs qualités, 
les recommande mieux que nous ne saurions le faire. 

Et, maintenant, puisque tout, en France, finit, dit-on, par 
une chanson, signalons celle que créa à la « Lune Rousse », 
Georges Baltha. Son titre : « La Délimitation du Camembert » 
indique assez qu’elle concerne notre pays, et que nous ne 
pouvons nous désintéresser de l'agitation caractéristique 
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qui anime ce digne fromage et ses pareils. Au train dont ils 
vont, il est à craindre que tout ne se termine par un impo- 
sant mouvement syndical, ainsi que le laisse prévoir ce couplet: 


D'abord le Camembert 

Sous sa calotte est à l'envers. 
Né natif de l'Orne, 

Il demand’ des bornes 

Et c’est lui qui prend 

La tét’ du mouv'ment ; 

S'il se met à marcher, 

On ne pourra plus l'arrêter. 


Ne quittons pas ce coin des humoristes sans noter la prose 
électorale de M. Normand, candidat à la députation dans 
l'arrondissement de Mortagne. 

M. Normand est un pince-sans-rire, d’une philosophie 
quelque peu ironique, et qui, à très juste raison, sort de l’or- 
nière où croupit la banale et ronflante littérature de l'affiche. 
Ecoutez les remerciements qu'il adresse à ses électeurs de 
Masles : 


« Ceton, 29 avril 1910. 


« Je remercie les 6 électeurs de Masles qui m'ont accordé 
« leur confiance ; ils représentent exactement les six clients 
« solvables que je connais dans cette commune, et je les 
« prie d’agréer ma reconnaissance. 
” Quant aux autres, je les informe par la présente que tout 
«crédit leur sera désormais impitoyablement refusé, parce 
« que depuis 9 ans ils m'ont escroqué environ 3.000 francs, et 
« qu'ils n’ont même pas eu, comme les chiens, la reconnais- 
« sance du ventre. 

« À bon entendeur, salut. 


La Schola Cantorum de l'Orne, à laquelle nous consacrerons, 
dans notre prochaine chronique une étude approfondie, vient 
de se constituer en association déclarée. Ses statuts ont été 
déposés à la Préfecture, le 1° avril 1910, et c’est bien là la 
meilleure preuve d’un succès que chacun a pu constater. 

Remercions donc M. l'abbé Marais et Madame Charles 
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Romet, qui se sont mis à la tête de cette nouvelle manifes- 
tation artistique dans notre département, et à qui en revient 
tout l'honneur. 


Dons. — Grâce à la générosité de notre confrère, M. Le Roy- 
White, notre musée s'est enrichi d’une inestimable pièce, 
de l’an 1415. C’est le texte du Traité d'alliance entre Henry, 
roy d'Angleterre, Jean, duc d'Auvergne, Charles, duc d’Or- 
léans, Jehan, duc de Bourbon, et Jean, Comte d'Alençon, 
contre le duc de Bourgogne. 

Cette charte originale faisait partie en Angleterre de la 
collection Philipps, et le donateur l’acheta uniquement pour 
pouvoir l’offrir à notre Société. Une semblable attention dou- 
ble, à nos yeux, le prix d’une telle libéralité. 

Que ne sommes-nous Horace, pour remercier dignement 
cet autre Mécène ! 


Expositions. — Société des artistes français : 
PEINTURE 


Broux (Silas). Paysage d'Alençon. 


DuBrEuiIL (Mme Marie), née à Domfront — Portrait de 
M. R.. — Abandonnée. 


DucnEMIN (Daniel) — Bagnoles-de-l'Orne. 


HurEL (Mlle Suzanne), née à Mortagne — Paris le dimanche, 
des chiffonniers de la rue Saint-Médard — Portrait de Mme X... 


LÉANDRE (Ch.) — Portrait de Mme Coquelet. 
LE FEBVRE (G.) — né à Berjou — Lever de Lune. 


LEMEUNIER (Basile) né à Antoigny — Portrait de M. le 
comte de C... — Portrait de M. du Bos. : 


LEMEUNIER (Carolus) né à Flers — Une prise. 


MuscADEL DE MaAssuE (Mie Marie) née à Argentan — Efude 
— Miniature. 


GRAVURE EN MÉDAILLES 


BARILLET (Louis) — Un cadre contenant des Médailles : 
1.S. G. Mgr. Amette, archevêque de Paris —2. S. E. Hamdy 
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Bey, fondateur du musée de Constantinople, corresp. de 
l'Institut. — 3. Mme Q. R. — 4. Grand’tante E. M. —5. M. le 
Chanoine Dumaine. — 6. M. Vital Romet. — 7. M. A. M. de 
Moscou. 

— Un cadre contenant cinq sujets, cire et métal : 1. M1kS, P. 
— 2. Mile Marguerite L... 

Cires de couleur et réductions bronze et argent. 


MérorT (Julien-Louis) né à Tanville. — Cadre contenant 
un modèle plâtre et quatre médaillons bronze. — Cadre 
contenant un médaillon bronze et sept médailles et pla-: 
quettes. 

PATRY (H.). — Médaille du docteur Labbé, sénateur de 
l'Orne. 


THEUNISSEN (C.) — Médaille de M. de Marcère, sénateur. 


ARCHITECTURE. 


FuGaAIRON (Jean). — Château de Domfront. 


HÉDiIN (Amédée) né à Alençon. — Entrée du château de 
Carrouges, aquarelle. — Les Martigues (Bouches-du-Rhône) 
aquarelle. 


GRAVURE. 


LÉANDRE. — La chanson de la marièe (lithographie) 


ART DÉCORATIF. 


PANNETIER (Mlle). — Projet d’écharpe — Dentelle d'Alençon. 


PESXÉ (Alex.) né à Argentan. — La Comédie — La Tragédie. 
(Panneaux destinés à la décoration d’un théâtre). Modèles 
plâtre. 


Exposition rétrospective des œuvres de J. C. CHAPLAIN 
(Médailles, jetons, monnaies, bustes, sculptures, dessins, 
esquisses, envois de Rome). 


Société des Beaux-Arts d'Eure-et-Loir. — Un autre de nos 
confrères, M. Paul Daupeley, qui est un aquafortiste distin- 
gué a exposé au 2€ salon de la Société des Beaux-Arts d'Eure- 
et-Loir, six excellentes eaux-fortes ainsi cotées et cataloguées : 
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119 — Bruges «Le béguinage » (eau-forte). — 120 — Bruges, 
« Le quai vert » (eau-forte). — 121 — Bruges, « Le bégui- 
nage » (eau-forte). — 122 — Trois études, (eau-forte). | 

Là aussi, Mademoiselle E. Hurvoy, membre de la Société 
Percheronne d'histoire et d'Archéologie, a envoyé douze vues 
de Nogent (n° 123) d’un dessin très sûr, finement rehaussé 
d’aquarelle. 

Au sujet de cette exposition régionale, il nous semble intéres- 
sant de reproduire une lettre, parue dans le Journal d'Alençon, 
du 14 mai et que nous publions à peu près entièrement : 

« Le département de l'Orne, y est-il dit, est un des rares 
départements où les manifestations artistiques ne se soient 
pas encore donné rendez-vous. Aussi croyons-nous que, de 
ce côté-là, il y aurait quelque chose à tenter, et, comme chez 
nos voisins immédiats de la Sarthe, de l’Eure-et-Loir, de 
Maine-et-Loire, ne pourrions-nous réunir, en une de nos salles 
de conférences ou de fêtes, toutes les initiatives et tous les 
efforts individuels se rapportant à l’art sous toutes ses formes. 

1° Peinture, pastel, aquarelle, miniature, émaux, sculpture, 
dessin, architecture, lithographie, etc. 

2° Arts décoratifs, panneau décoratif, pyrogravure, pyros- 
culpture, travaux de cuir, étain, bijoux. 

3° Arts appliqués à l’industrie, mobilier, reliure, ferronne- 
rie, broderie, électricité, chauffage, etc. 

4° Photographie. 

À Alençon et dans notre département, il y a, comme partout 
ailleurs des travailleurs et des intelligences toujours en éveil 
qui ont un idéal : « l’art dans toutes ses manifestations. » 

Pourquoi ne ferait-on pas appel à ces idéalistes pour former 
un petit noyau d’« Amis des Arts » qui, tous les ans, organi- 
serait une petite exposition ? 

Cette exposition permettrait aux « Amis des Arts » de se 
connaître, de se donner de mutuels encouragemnets, et peut- 
être d'ouvrir un porte nouvelle aux jeunes. 

Pour cette année, nous adressons aux « Amis des Arts » 
qui nous sont connus une petite formule imprimée que nous 
les prions de nous retourner avec leur adhésion. 

Grâce à la presse alençonnaise à laquelle nous nous adressons, 
nous espérons pouvoir réussir notre petite manifestation artis-. 
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tique ; elle nous amènera, nous en sommes persuadés, ceux 
qui pourraient nous ignorer et que nous ignorons quant à 
présent. 

Pour ces derniers, nous leur faisons connaître qu'ils trouve- 
ront des formules imprimées chez M. Boivin, 13, rue du Cours, 
et chez MM. Gallet et Picard, miroitiers, rue Saint-Blaise. 

L'exposition aurait lieu dans le courant de juin et durerait 
huit jours. 

Il y a là une initiative que l’on ne peut qu'’encourager. 


Classements. — Conformément à la loi du 21 avril 1906 
ont été classés dans l'Orne : 


1) Parc du château de Flers — 2 mai 1908. 
2) Le Roc-au-Chien, à Tessé-la-Madeleine — 17 juillet 1908. 


3) Camp celtique de Bievre à Merri (propriété privée) 
— 7 septembre 1908. 


Protection des Sites et Monuments. — L'Oficiel 
du 22 avril 1910 donne le texte d'une loiinterdisant l'affichage 
sur les monuments historiques et dans les sites, ou sur les 
monuments naturels de caractère artistique. Nous la repro- 
duisons intégralement : 


Article I. — L'affichage est interdit sur les immeubles et 
les monuments historiques classés en vertu de la loi du 30 mars 
1887, ainsi que sur les monuments naturels et dans les sites 
de caractère artistique classés en vertu de la loi du 21 avril 1906. 

Il peut être également interdit autour des dits immeubles, 
monuments et sites dans un périmètre qui sera, pour chaque 
cas particulier, déterminé par arrêté préfectoral, sur avis 
conforme de la commission des sites et monuments naturels 
de caractère artistique. 


Article II. — Toute infraction aux dispositons du précédent 
article sera punie d'une amende de vingt-cinq francs à mille 
francs (25 fr. à 1.000 fr.). 


Arlicle III. — La présente loi est applicable à l'Algérie. 
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Monuments commémoratifs. — L'appel fait par 
notre président pour l'érection à Saint-Evroult, d’un monu- 
ment en l’honneur d'Orderic Vital, a été entendu. De Paris, 
de tous les départements, de Normandie, d'Angleterre. des 
Etats-Unis, et même de Danemarck, les adhésions affluent. 
C’est là un heureux présage, qui laisse espérer un succès 
final. 

D'autre part la Société Percheronne d'Histoire et d’Archéo- 
logie s'occupe très activement de commémorer à Bretoncelles, 
sa ville natale, la mémoire de l’abbé Fret, l’auteur des Chro- 
niques Percheronnes et du Diseur de Vérités. Puisse-t-elle 
mener à bien cette entreprise et témoigner ainsi sa reconnais- 
sance à un historien ornais et perch eron ! 


Ce 16 mai 1910. Rexé GOBILLOT. 


P. S. — Nous nous excusons de dater du 16 mai, une chro- 
nique qui doit paraître dans notre livraison d'avril, mais cette 
anticipation s'explique par le retard même de notre bulletin. 


R. G. 


« 


NÉCROLOGIE 


Madame EUGÈNE LEGOINTRE 


- 

Le 24 Mars 1902, la Société Historique et Archéologique 
avait le profond regret de perdre un de ses Membres fonda- 
teurs, son premier Président, M. Eugène Lecointre, ancien 
Maire d'Alençon pendant la guerre de 1870-71, ancien Conseiller 
général de la Vienne et de l'Orne. 

Madame Eugène Lecointre, sa veuve, avait tenu à honneur 
de remplacer son mari parmi nous et, l’année même de son 
décès, elle s’était fait inscrire au nombre des Membres de 
notre Société. Malheureusement, le 12 février 1910, la mort 
impitoyable l'a ravie à l'affection des siens, à l'estime et à 
l'amitié de tous ceux qui la connaissaient. Car Madame Le- 
cointre était non-seulement une chrétienne d’une foi solide 
et éclairée, maïs elle était aussi animée des plus nobles senti- 
ments de charité, de bienfaisance et d'affabilité. 

Elle était née au Merlerault, en 1837. Son père, M. Levain, 
avocat, avait été, pendant quelque temps, inscrit au barreau 
d'Alençon. Elle était la petite nièce de M. Savary, qui fut 
Maire d'Alençon, en l'an VIII. Son arrière-grand'mère mater- 
nelle était une demoiselle de Foulques de Caorches. Cette 
famille de Caorches avait des armes d’une certaine originalité. 
Elles représentent, sur le même écu, un lion et une cigogne, 
avec ces deux vers latins au dessous : 

Cur dulcis rabido ciconia juncta leoni ? ut reget affectus ratio 
prudentiaque vires. 

Le dernier descendant mâle des Caorches était page de 
Louis XVI et est mort en exil, pendant la révolution. 

Mademoiselle Levain avait épousé le 28 décembre 1857, 
M. Eugène Lecointre, d’une famille originaire d'Alençon et 
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dot quelques membres avaient été habiter Poitiers. Après son 
mariage, M. Lecointre avait quitté Poitiers pour se fixer 
définitivement à Alençon et à son château de l'Isle, situé à 
4 kilomètres de cette ville. Tout le monde se rappelle le rôle 
énergique rempli par M. Eugène Lecointre, en face de l’inva- 
sion Prussienne. Ceux qui connaissaient M. et Mme Lecointre, 
à cette douloureuse époque, savent que les encouragements 
de l’épouse ne faisaient pas défaut au mari et l’entretenaient 
dans les sentiments si courageux et si désintéressés qui l’ani- 
maient. 

Entourés de d'estime et de la considération générales, 
M. et Mme Eugène Lecointre ont occupé à Alençon une situa- 
tion prépondérante à tous égards; ils faisaient le plus noble 
usage de leur fortune et la société d'Alençon, n’a pas perdu 
le souvenir des brillantes réceptions dont Madame Lecointre 
savait faire les honneurs avec une si gracieuse simplicité — A 
ses obligations mondaines, elle savait joindre une participa- 
tion très-active aux œuvres de bienfaisance. — Elle fut, 
pendant longtemps, après le dècés de Mme Lindet, Présidente 
de la crèche annexée à l’hospice de la ville. L'œuvre des 
orphelines de Saint Joseph avait aussi sa prédilection. Elle 
faisait partie d’un grand nombre de sociétés, notamment 
de la société de secours mutuels des ouvriers. — Charitable, 
elle donnait discrètement, sans ostentation ; les œuvres stules 
et les pauvres le savaient. 

Le château de l’Isle est situé sur la commune de Saint- 
Germain du Corbéis. M. Lecointre avait voulu laisser aux 
habitants, par la restauration complète de leur antique 
église, un souvenir durable de la sincérité de ses opinions 
religieuses et de ses goûts artistiques. — La mort l'avait 
empêché d'achever complètement les travaux entrepris. 
— Madame Lecointre a voulu terminer l’œuvre de son mari. 
— Grâce à eux, l'Eglise de Saint Germain a été transformée ; 
elle a été dotée d’un mobilier neuf, de beaux vitraux, d’un 
chemin de la Croix — L'Eglise de Saint Léonard d'Alençon 
avait aussi participé antérieurement et, dans une large mesure, 
aux libéralités de M. et de Mme Lecointre. 

A l'automne dernier, Me Lecointre ressentit les premières 
atteintes du mal auquel elle devait succomber. Sa dernière 
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sortie eut pour objet une question intéressant la Société 
Historique. — Sa maladie devait durer plusieurs mois. Elle 
supporta ses souffrances avec une résignation toute chré- 
tienne et sa foi était si vive qu'elle n'a cessé jusqu'à la fin 
d'espérer sa guérison d'un miracle. Deux mois avant sa mort, 
elle avait tenu à recevoir, devant toute sa famille et ses 
domestiques assemblés, le sacrement de l’Extrême-Onction. 
Elle a passé, laissant le souvenir de la femme forte, selon 
l'Ecriture, de l'épouse et de la mère modèles. — Une foule 
énorme et sympathique assistait à ses obsèques, comme huit 
années auparavant, à celles de son mari — Madame Lecointre 
a été inhumée dans le cimetière de Saint Léonard d’Alençon, 
où se trouve le tombeau de la famille. 
La Société Historique et Archéologique, en présence de 
‘ la perte cruelle que viennent d’éprouver les enfants, le frère 
et le beau-frère de Madame Lecointre, ne peut que les prier 
de vouloir bien agréer l'expression de ses regrets et de sa bien 
douloureuse sympathie. 
H. TOMERET. 


Monsieur ‘PORIQU ET 


M. Poriquet, sénateur de l'Orne et doyen du Sénat, est 
mort à Paris, en son domicile, 23, rue Galilée, le 9 mars 1910. 

C’est aussi à Paris qu'il était né le 31 juillet 1816. Il avait 
donc, quand il est mort, 93 ans. 

Après un passage de quelques années dans la Magistrature. 
il était entré en 1852 dans l'Administration, comme Secré- 
taire général de la Préfecture de Maine-et-Loire. Il fut succes- 
sivement Préfet du Morbihan, de la Meuse, de la Mayenne 
et de Maine-et-Loire. 

La révolution du 4 septembre le rendit à la vie privée et 
le ramena dans l'Orne où il devint bientôt conseiller général, 
d’abord du canton de Carrouges, puis du canton de Mortrée. 
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Il fut élu sénateur en 1876, à la création du Sénat, et cons- 
tamment réélu depuis. 

Son long dévouement à la chose publique, la constance de 
sa fidélité politique, lui avaient valu l'estime de ses adversaires 
Ses amis gardent de lui, dans leur pensée, des images qui ne 
s’effaceront pas. 

Une image de gravité et de force, qui se précise ainsi : C'est 
en séance du Conseil général. On discute une importante 
question de vicinalité ou de finances. Le préfet ou quelque 
orateur gouvernemental expose des thèories qui sont à l'opposé 
des siennes. Il écoute. Il ne dit rien. Mais, les coudes sur la 
table, les mains rapprochées dans un mouvement d'énergie, 
il prépare la redoutable riposte qui, souvent débutera ainsi : 
« quand j'avais l’honneur d’être préfet... » 

Une image souriante aussi. C’est, par quelque belle soirée, 
à Blanche Lande, où, sur le vieux camp romain, il a élevé 
le château qui domine les étangs tout proches et la lointaine 
forêt ; il raconte les travaux qu’il a entrepris, le arbres qu'il 
a plantés; la conversation s’anime, et une anecdote met 
soudain dans son regard et aux coins de sa bouche une vivacité 
et une malice où s’affirment sa joie de vivre, de comprendre 
et d'être compris... 


J. GERMAIN-LACOUR. 
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LA MAISON DE FAUNOAS (Gascogne, Maine et Normandie) 


PAR 


L'Abbé AmBrotsE LEDRU, Chanoine honoraire du Mans 
et EuGèxE VALLÉE 


Trois volumes, grand in-8°. — Paris. LEMERRE, éditeur 


Voilà un ouvrage qui se recommande par la sûreté et la 
richesse de la documentation, par le talent d’exposition de 
ses auteurs, par l'intérêt des innombrables documents qu'il 
contient et le luxe de l'illustration. 

Le premier volume renferme la généalogie historique de 
la maison féodale de Faudoas, qui apparaît dans l’histoire, 
en 1091, avec Raymond-Aner 1%, baron de Faudoas, au 
diocèse de Toulouse. Son illustre descendance s’est répandue 
en Quercy, en Agénais, dans le Maine et la Normandie 
Toutes les Pranches sont étudiées avec le plus grand soin, et les 
filiations sont justifiées par les nombreuses preuves que ren- 
ferment les volumes II et III, faisant suite à la généalogie. 

La maison de Faudoas, directement alliée à la famille de 
notre vénéré président M. de la Sicotière, par le mariage de 
Madeleine-Denise du Chesne de la Sicotière avec Armand- 
Henri-François-Pierre de Faudoas, et avec la famille de 
Frileuze, par le mariage de Marie-Françoise-Pauline Chevrel 
de Frileuze, avec Alexandre-Sébastien de Faudoas, est 
représentée chez nous par la maison d’Angély-Sérillac, issue 
de la premiére branche cadette de Faudoas-Sérillac. 

C'est Mme la Comtesse d’Angély-Sérillac qui, avec une 
patience de bénédictin et un goût historique des plus sûrs, 
a réuni, pendant 20 ans, les pièces et tous les éléments des 
trois gros volumes que j'analvse brièvement et qui, sans 
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porter son nom, lui font le plus grand honneur. En réalité 
cette remarquable publication lui est due et si de précieux 
auxiliaires l'ont aidée, notamment Mgr. de Carsalade du Pont 
actuellement évêque de Périgueux, le comte et la comtesse 
de Bagneux-Faudoas et le vicomte d'Elbenne, c'est à elle 
qu'appartiennent l'initiative, la direction et la plus grande 
somme de travail dans cette œuvre de piété familiale, dont 
on ne saurait trop la féliciter. 

Nous y rencontrons un certain nombre de notices intéres- 
sant directement notre région : 

Un historique des seigneurs de Lonné, au Perche, depuis 
Foulques Riboul, 1356, jusqu’à Camille-Arthur d'Orglandes, 
comte d’'Orglandes. À 

Une filiation des seigneurs des Moulins, marquis de l'Isle, 

en Saint-Germain-du-Corbéïs, près Alençon. 

Une filiation des Chevrel de Frileuze, depuis François 
Chevrel, écuyer, né à Alençon en 1612, jusqu’à notre excellent 
confrère. 

Une notice généalogique très complète et fort intéressante 
de la famille d’Angély depuis Job Angély, écuyer, seigneur 
de Clos-Vachon, en Angoumois, en 1495. 

« La maison de Faudoas» n’est pas seulement un conscien- 
cieux répertoire familial, c'est un vaste cartulaire historique 
où les érudits trouveront beaucoup à glaner. 


Vicomte pu MOTEY. 


L'ABBAYE DE JUMIÈGES () 


Lors de nos deux visites aux derniers vestiges de notre 
vieille et importante abbaye de Saint-Evroult nous exprimions 
le regret que les possesseurs successifs de ces ruines n'aient 
rien fait depuis la Révolution pour les conserver ou les 
dégager, et qu'il ne se fût pas trouvé quelque savant, 


(1) Roger Martin du Gard. — L’Abbaye de Jumiège (Seine-Inférieure.) 
Etude archéologique des ruines. — Montdidier, imp. Grou-Radenez, 308 p., 


in-40. 
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tout à la fois historien et archéologue, pour en retracer 
le passé et pour en déterminer, avec le plan d'ensemble, les 
diverses constructions. Ce regret s’accuse davantage à 
l'apparition de la monographie si consciencieuse, si sûre, si 
étudiée que notre confrère M. Roger Martin du Gard, vient de 
consacrer à l’abbaye de Jumièges, objet de la thèse qu’il 
soutenait à l’école des Chartes le 10 février 1906 
Si, à Jumièges, l’état actuel dû aux efforts généreux et 
éclairés de Mme Lepel-Cointet, dont la famille, possesseur 
du Monastère depuis plus de cinquante ans, apporta des 
soins constants et intelligents aux diverses restaurations, 
a permis une reconstitution aussi fidèle et exacte que possible, 
malgré l'absence presque totale de documents écrits, il ne 
serait pas impossible, dans des conditions plus ardues, à 
coup sûr, d’exhumer à notre tour pour l'illustre Saint- 
Evroult, ce que ces restes encore imposants renferment 
d'observations précieuses au double point de vue de notre 
architecture normande et de la vie monastique d’autrefois. 
Pour nous, les traces ne sont pas rares qui nous serviraient 
d’appui et la grande et noble figure du Moine Ordéric Vidal, 
en éclairerait singuliérement l’histoire. Que l’excellente étude 
de Jumièges stimule donc le zèle du futur historien de Saint- 
Evroult au moment où notre société se prépare à rendre au 
lieu-même un hommage de reconnaissance à celui qui nous 
guide chaque jour dans les chemins obscurs du passé normand. 
Monsieur Martin du Gard a divisé sa monographie en 
deux parties: Notice historique et étude archéologique, cette 
dernière de beaucoup la plus importante et la plus nouvelle. 
L'auteur rétablit tout d’abord la vraie date de fondation 
de Jumièges par saint Philibert, en 654, à la sollicitation de 
la reine Bathilde, sur l'emplacement d’un camp romain, et 
il nous montre ce saint élevant trois églises, dont deux, réedi- 
fiées, subsistent encore, et travaillant avec ardeur à la cons- 
truction de bâtiments destinés aux religieux, au nombre 
de 900 bientôt, avec 1500 serviteurs. Au 1x® siècle, l’abbaye 
souffre de l'invasion normande si bien qu’en 942 une restaura- 
tion s'impose, arrêtée peu après par les bandes de Raoul 
Tourte, gouverneur de Normandie. La ruine alors est com- 
plète et Guillaume Lougue-Epée aide au relévement. Plus 
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tard, entre 1014 et 1028, l'abbé Thierry, de la famille des 
Montgommery, entreprendra de rebâtir la grande église 
avec ses deux tours actuelles et fera la façade ; après lui, 
Robert le Normand, de 1040 à 1052, élève le chœur, et l'édifice, 
rapidement achevé, est consacré en 1067. Jusqu'au XIVe siècle, 
Jumièges, à part quelques alertes, traversa les âges en sécurité. 
En 1332, Guillaume-le-Jeune reconstruisit l’église Saint 
Pierre et bientôt, à une longue prospérité, succède pour le 
monastère une ère de pauvrelé que l'invasion anglaise devait 
encore accentuer. I1 fallut le passage de Charles VII, qui y 
séjourna après la paix de Rouen, pour lui rendre un peu 
de vie. Les travaux reprirent vers 1515 avec l’abbé Philippe 
de Luxembourg, notamment ceux du cloître, dont il ne reste 
rien ; ce fui l'époque de la visite de François Ier. Mais les 
guerres de religion venaient à leur tour apporter un trouble 
nouveau, que Charles IX, par sa présence, tenta de dissiper. 

Le siècle suivant fut occupé à réparer ces dommages au 
milieu de graves dissensions intérieures. Au manoir abbatial, 
on substilua une demeure plus confortable en 1671 et on em- 
bellit en même temps les autres parties: les revenus de l’abbaye 
atteignaient alors 40.000 livres. Enfin, au X111° siècle, s’éléve 
un grand dortoir de 49 cellules. 

En 1789, il ne reste plus à Jumièges que seize religieux 

‘qui tous prêtent serment à la Constitution et presque tous 
quittent l'abbaye. Le logis abbatial est achevé par le sieur 
Michel Ebran en 1793 ; il passe ensuite aux mains de Pierre 
Lescuyer, receveur des domaines nationaux à Rouen et d’un 
banquier de Paris, Capon. Quant aux églises et bâtiments 
monastiques, ils devinrent en 1802 la propriété d’un marchand 
de bois de Canfeleu, nommé Lefort, qui les exploila comme 
carrières de pierres jusqu'au jour où M. Caumont en hérita 
et en protégea les derniers vestiges. M. Lepel-Cointel, posses- 
seur en 1854, acheva l'œuvre de conservation. 

Dansson Etude archéologique, Monsieur Martin du Gard passe 
en revue avec une scrupuleuse attention et un soin minutieux 
les différentes parties des églises et bâtiments claustraux. Il 
est amené par des observations comparatives fort interes- 
santes à fixer plusieurs points de l'architecture Normande et 
une particularité l’arrète assez longuement, qu'il arrive à 

24 
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Pense, après avoir étudié très soigneusement la même disposi- 
lion à Notre-Dame-sur-l'Eau, qui surtout lui sert de point 
d'observation, qu'il y avait très vraisemblablement dans ce 
Système, une double sécurité de la Part des architectes du 
x1° siècle ; alléger Pour les murs de la nef le poids de la 
Couverlure et créer en même temps des contreforts intérieurs 
qui en auraient augmenté la stabilité ; il ne faudrait donc pas 
y voir, comme l'ont cru certains archéologues, des colonnes 
d'attente destinées à Supporter la voûte Principale de la nef, 
à l’imitation de celles des bas-côtés. 

Pas à Pas, ainsi, Monsieur Martin du Gard étudie les 
Caractères architectoniques et détermine l'âge des construc- 


la disparition d'un charmant cloître du xvie siècle, dispari- 
tion si complète qu'elle donne foi *un acte vraiment révoltant 
et prodigieux de vandalisme qui se scrait accompli, dit-on, 
sous la possession du marchand de bois de Cantelcu. Le cloître 
tout entier aurait été, pierre par pierre, transporté en Angle- 
terre chez quelque amateur et jamais OnCques ïil ne fut 
retrouvé, malgré de nombreuses recherches. Puis, c’est la 
description de Ia Salle capitulaire, du Passage Charles VII, des 
celliers, ateliers, bibliothéques, dortoirs, infirmerie, logis 
abbatial, souterrains ct, grâce aux dessins Gaïgnères, le 
relevé des Lombeaux autrefois existant à l'abbaye (tombeaux 
des abbés, des énervés, d'Agnés Sorel, de Jean de Tot, de 
Nicolas Le Roux, etc., etc.) 

L'ouvrage est aCCoMpagné de cinquante photogravures 
et de vingt-ceux plans ou Coupes exécutés avec art et préci- 
sion, qui, joints au texte irréprochable, font de cette monogra- 
bhie un travail de Premier ordre, à consulter el à imiter. 
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En terminant ce compte-rendu trop rapide, nous félicitons 
notre confrère d’avoir su mener à si bonne fin cette œuvre 
délicate entre toutes où se sont si heureusement manifestées 
ses fortes qualités d’historien et d’archéologue. 


H. TOURNOUER. 


Le Gérant : A. DUMOUCHEL. 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 15 Avril 1910 


Présidence de M. le Vicomte pr Morey, Vice-Président 


Le vendredi 15 avril, la Société historique et archéologique 
de l'Orne a tenu séance, en la salle de la Bibliothèque, à la 
maison d'Ozé, sous la présidence de M. le vicomte du Motey, 
vice-président. 

Eltuient présents : Mie RoBeT, MM. DESCOUTURES, l'abbé 
DEsMoxTs, l'abbé DEsvaux, Louis DUVAL, DE RANCE, 
GizBert, René GoBiLLOT, J. GUILLAUME, l'abbé LEMÉE, 
LEBOUCHER, le vicomte pu MoTEy, TOMERET, Alfred VALLÉE, 


Se sont fait excuser : MMMS Louis DE FROMOXT, la baronne 
DE SAINTE-PREUVE, MM. l'abbé GuEnRGHAIS, LEBOURDAIS, le 
comte LE Marois, l'abbé MÉLIAND, Paul RouEr, TOURNOUER. 

M. le Président dil qu'appelé aujourd'hui à siéger au 
fauteuil présidentiel, en place de M. Tournoüer indisposé, 
il lui adresse, au nom de la Société, ses vœux pour un prompt 
rétablissement. 


La Société Percheronne d'histoire et d'archéologie va ouvrir 
uue souscription pour placer dans l’église de Bretoncelles 
une plaque commémorative en l'honneur de Fabbé Fret, 
l'auteur des chroniques percheronnes et de nombreuses 
brochures d'intérêt local. Elle espère que notre Société Histo- 
rique s’associera à cet hommage. 


M. le Président émet le vœu d'une allocation, dont lidée 
est, en principe, approuvée de tous. 


MM. Tomeret et Gilbert font loulefois remarquer que la 
situation de notre budget est un obstacle presque insur- 
montable à toute manifestation svmpathique de ce genre, 

_ 95 
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H est décidé qu'une somme de vingt francs pourrait être 
allouée, avec la crainte, toutefois fortement exprimée, qu’elle 
ne paraisse dérisoire à quelques-uns. Pour ces motifs, il est 
convenu que M. le Président voudra. bien prendre décision 
lui-méme à la prochaine séance. 


A cette même séance, que doit honorer de sa présence 
M. Emile Picot, membre de l'Institut, il sera question du 
projet de publication par la Société, d’un dictionnaire histo- 
rique et archéologique de l'Orne. Les bases de ce projet si 
intéressant et de réalisation laborieuse seront jetées, et 
chacun est prié de vouloir bien apporter son avis. 


Le programme du Congrès annuel de la Société Française 
d'Archéologie est déposé sur le bureau. Il se tiendra cette 
année à Angers, avec une excursion au Mans. M. Robert 
Triger y doit prendre une part importante. 


Une réunion pour le projet de monument à Orderic Vital, 
aura lieu en mai. Ce sera à Alençon, au lieu de Caen qui avait 
été tout d’abord choisi. 


M. Joseph Germain-Lacour s’est chargé d’un article nécro- 
logique sur M. Poriquet, qui sera inséré au Bulletin. 


La Société adresse ses félicitations à M. le duc d’Audiffret- 
Pasquier, notre distingué collègue, lauréat de la Société des 
Hautes-Etudes politiques, qui vient d’être élu conseiller 
général, pour le canton de Mortrée. 


Le catalogue de notre bibliothèque, en fiches dressées par 
MM. Leboucher et Vallée, s’avance rapidement et sera terminé 
, I 

pour la prochaine réunion. 


M. René Gobillot, qui vient de terminer, avec M. Tour- 
noûer, une tournée dans toutes les localités que doit visiter la 
prochaine excursion, nous expose un projet des plus intéres- 

ants, qui ne manquera pas d'attirer de nombreux adhérents. 

La concentration se ferait à Lisieux, avec excursion à 
Fumichon, Ouills du Houllev et visite des curiosités archéo- 
logiques et pittoresques de Lisieux. Le 2° jour, promenade 
par Saint-Germain-de-Livet, Mailloc, Fervaques, où l'on 
déjeunerait, Moutiers-Tlubert et Vimoutiers où se tiendrait 
Ja séance solennelle. 
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Le 3° jour, dont l'itinéraire n'est pas encore complètement 
fixé, comporterait une tournée par les Champeaux, le Re- 
nouard, la Cocardière, et un déjeuner offert en son château 
de Vimer, par M. le baron de Mackau. M. Tournoüer donnera 
de plus amples renseignements à la séance prochaine. 


M. le Baron des Rotours fait savoir qu'un de nos collègues, 
M. Paul Marais, conservateur à la Mazarine, serait disposé 
à dresser pour notre bulletin, un répertoire sommaire des 
imprimés et manuscrits de cette bibliothèque, intéressant 
la Normandie. Cette proposition est accueillie avec enthou- 
siasme, et on émet le vœu que demande soit faite à M. Marais 
de vouloir bien y donner suite le plus tôt qu'il se pourra. 


M. Urbain de France fait hommage d’une collection 
de 500 journaux édités pendant la durée de la Commune 
à Paris. Parmi les mémoires qu’il a précédemment donnés 
à la Société, un certain nombre sont illustrés de frontispices 
gravés par Godard. 

Communication d’une lettre de M. du Beaufret, sollicitant 
des renseignements sur les des Genettes, dont sa femme 
serait issue. M. de la Sicotière a fait jadis un travail sur ce 
sujet, paru dans la Mosaïque de l'Ouest. 


M. de France ayant commencé jadis une étude généalo- 
gique sur la famille des Gencttes, et ayant depuis renoncé à 
la poursuivre, veut bien envoyer ses fiches à M. du Beaufret, 
qui lui-même fait hommage à la Société de son étude sur la 
Paroisse de Rougnat, en la Châtellenie-et baronnie d'Auzances. 


M. de Brébisson envoie deux notes, sur le baptême d'un 
Médavy et sur le château de Gannes, vieille forteresse en ruines, 
à Lhôme-Chamondot. 


M. Adhémar Leclerc fait l'hommage d'un travail sur le 
Zodiaque Cambodgien, paru dans le numéro de juillet 1909, dans 
la Revue des éludes ethnographiques el sociologiques. 

M. Tournoüer a relevé plusieurs passages d’intérét local, 
dans le Journal d'un Bourgeois sous le règne de François I°* 
(1515-1536), publié récemment par M. Bourilly, dans la 
Collection des textes pour servir à l'étude et à l'enseignement 
de l'Ilistoire (Picard, 1910, in-8). 


244 PROCÉS-VERBAUX 


Page 13. — « Le jour de Pâques (1er avril 1514) fut célébré 
à Paris le pardon du Jubilé donné et octrové par le pape 
Léon, pour prier Dieu pour le Roy et sa bonne prospérité ». 
Ce jubilé avant été également célébré à Sées comme dans 
toutes les autres églises cathédrales, le dimanche de la Mi- 
Caréme, «il advint en la dite ville de Sées, grand meschef ; 
car par la grande presse et foulle qui y estoit, il y fust tué 
et estainct, plus de cent ou six vingt personnes, dont le 
Roy estant à Paris. et les prélats Y remédiérent, par quoy 
fust renvoyé devant le Pape pour réimpétrer de nouveau, à 
cause du dict meurtre qui avait esté à Sées. » 

Page 50. — «Mesdames d'Alençon, la vieille et la jeune 
(Marguerite de Lorraine et Marguerite d'Angoulême) assis- 
taient à l'entrée de la Royne de France, Madame Claude, 
duchesse dg Bretagne, à Paris, le 12 may 1517. 

Page 181. — « Messire Jacques de Beaulne, seigneur de 
Semblancey, né à Tours, l'un des quattre généraulx de France, 
fit l'acquisition de la ville de Laigle, de monsieur de Pen- 
thièvre, movennant ITII* M escus d'or. » 

Page 198. — « L'an 1524, le mardi de la semaine sainte, 
11 avril, mourut à Evon, le duc d'Alençon, de la mort corpo- 
relle. On dit qu’il mourut de pleurésie, et d'ennuy, à cause 
de la desconfiture et prinse du Roy, où le dict duc qui v 
esloit, menoit l’arrière-garde (bataille de Pavie). » 

Le duc d’Alencon serait mort le 15 e! non le 11 avril. 

Page 217. — « En aoust 1525, Madame d'Alençon, veuve 
du Sr d'Alençon, s'en alla en Espaigne et parlist de Evon, 
où elle estoit avec tout son train. pour aller vers l'Empereur, 
pour et au nom de la Régente, pacifier et faire quelque bon 
traicté.…. pour r'avoir le Rov de France. Elle + alla avec 
300 chevaulx, et plusieurs grands Seigneurs, tant évesques 
que seigneurs, et madame la Régente lui bailla pour chascun 
jour pour sa despense, la somme de 500 livres, qui est par 
mois la somme de 15.000 livres. Et s'en revint au mois de 
décembre en suivant à Lvon. » 

Page 218. — « Monsieur Brisson, chancelier d'Alençon, 
alla en Anglelerre en 1525 pour faire traicte de mariage 
entre le dauphin et la princesse de Galles, fille du Roy, » 
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Page 2148. — « Madame d'Alençon assista, en novembre 
1524, à l'enterrement de Madame Claude, Royne de France. » 
Page 285. — « Monsieur Brisson, premier président de 


Rouen et chancelier d'Alençon, trespassa le samedi + avril 
1528, et fut inhumé en l’église de Saïnt-Séverin. Il avoit 
environ 44 ans ; il estoit fort homme de bien, et bon justicier 
et estimé en science et église. » 

’age 381. — « Maistre Caroli, prestre, curé d'Alençon, 
fut du nombre des 73 luthériens condamnés à estre bruslés 
et leurs biens confisqués (1535). » 


M. Tournoüer signale dans l’Intermédiaire des Chercheurs 
el Curieux, du 20 mars 1910 (col.390) une question posée 
par M. César Birotteau, sur les Godard d’Alençon, avec de- 
mande de préciser certains détails sur cette famille. 

Leblane, dans son manuel de l' Amateur d'estampes, fait naître 
P. F. Godard, à Alençon, en 1797, M. Gaston Tissandier a 
prétendu qu'il était né le 21 janvier 1768 et qu'il avait servi 
dans la guerre de Vendée. 

M. Tomeret met au point toutes ces données. 


M. le Vicamte du Motey communique cette note inédite 
d'Odolant-Desnos : € En l'an 1282, au mois de juillet, messire 
Guillaume Huvé, curé de Notre-Dame d'Alençon, fielfa 
pour servir de presbv\tère, une maison et un jardin apparte- 
nant à labbave de Perseigue. Ce preshvtère «aboutant 
à la Rue de notre sire le Comte » était situé devant l'église 
de Notre-Dame. Le prix de la fieffe était une rente de trente 
sols tournois. 

«Les curés d'Alençon demeurèrent dans ce presbrtère, 
que je crois étre la maison Bouet de Ia Cochetière, pendant 
plusieurs siècles, car messire Gasteligneul, curé de Notre-Dame, 
rendit aveu de cette maison, où il faisait sa demeure, le 21 
juin 1417. Près de lui demeurait un certain Guillaume Belart, 
maitre de la Confrérie de Notre-Dame, qui avait acheté 
en 1443, la maison de Naudin de Beaugenev. » 

M. l'abbé Desvaux dit que la rue désignée sous le nom de 
rue de notre sire le Comte est celle qui porte actuellement le 
nom de Grande-Rre. 
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M. Louis Duval s'excuse de ne pas donner son mémoire 
sur les rues d’'Alencon, sur ce qu'il n'a pas le rapport de 
M. Tixier, fait autrefois sur la demande de la municipalité. 

La séance est Ievée à 1 heures. 

Le Secrétaire, 
A. DESVAUX. 


Séance du 4 Juin 1910 


Présidence de M. Henri TourNoürEr, Président 


Le samedi 4 juin, La Société Historique et Archéologique 
de l'Orne, a tenu séance en Ia salle de sa Bibliothèque, à Ia 
Maison d'Ozé, sous la présidence de M. Tournoüer, président. 

Elaient présents : Mmes Louis DE FRoMoOxT, la baronne 
DE SAINTE-PREUVE, Mile Roner; MM. DE BEAUREGARD, le 
docteur CACHET. Duvarss  DESCOUTURES, pr FRANCE, 
GILBERT, GILLET, l'abbé LEraco, LEBouUcuEr, MAGaIRE, 
le vicomte pt More, Emile Picot, Paul RoMET, Tour- 
NOUER, Robert TRIGER, TOMERET, VALLÉE. 

Se sont fait excuser : Mine Ja comtesse d'AXGÉLY, MM. DE 
BréBISSON, CoRRiÈRE, Cnozrer, le chanoine DUMAIXE, 
l'abbé DEsvaUx, DiIXGREVILLE, le vicomte Guy DAUGER, 
le chanoine GUESDON, l'abbé GuERGHaAIs, Piené GoBiLLor, 
Javes, PereLzLE le comte Rœbrrer, lecomte bE SOUANCÉ, 
l'abbé TasotkiEr. 


M. le Président, à l'ouverture de la séance, au nom de 
la Société et en son nom, s'associe au deuil de notre distingué 
secrétaire, M. Fabbé Desvaux, qui vient de perdre son père, 
et lui adresse les plus sympathiques condoléances. 

M. Tomeret, après lecture du procès-verbal de la dernière 
séance, fait observer que, en ce qui touche lallocalion de 
vingt franes destinée au médaillon de M. Fabbé Fret et que 
M. le Président peut augmenter à son gré, il tient à ce que 
ses intentions ne soient pas dénalurées. S'il a fait remarquer 
avee M. Gilbert que la situation financicre de Ia Société ne 
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permettait guère cetle générosité, c'était seulement dans 
l'intérêt du budget et non pour s'opposer à la souscription 
à laquelle, au contraire, il est très sympathique. 


M. le Président, entrant dans les vues de M. Tomeret, 
lui donne satisfaction et maintient comme suffisante la 
somme allouée. 


M. de France et M. Tournoüer proposent la candidature 
de M. du Beaufret, ingénieur en Chef de la Compagnie Bône- 
Guelma, à Bône. 


M. Tournoüer et M. le Baron des Rotours proposent celle de 
M. le comte Becci. 


M. le Président, remercie M. Emile Picot, membre de 
l’Institut, d’avoir bien voulu honorer de sa présence cetteséance 
de la Société ; il remercie également Mme Louis de Fromont 
et M. Robert Triger, ici présents. 

Ea Bibliothèque est enfin classée et cataloguée dans un 
ordre parfait, grâce au persévérant labeur de MM. Leboucher 
et Vallée. 


M. le Président remercie ces Messieurs du zèle et du dévoue- 
ment qu'ils ont mis à ce long et pénible travail. Désormais, 
les recherches d'ouvrages à emprunter ou à consulter sur 
place, deviennent faciles, avec l'excellent fonctionnement du 
catalogue par fiches, dont nous devons l'idée à M. le comte 
de Souancé. | 

Un registre d'entrée et de sortie est ouvert pour les emprunts 
et confié aux soins de MM. les Bibliothècaires. 


M. le Président demande que l’on veuille bien s’emplover 
à faire connaître toutes les publications locales qui peuvent 
paraître, et à faire en sorte d'en obtenir des exemplaires pour 
la Bibliothèque, assez peu fournie d'ouvrages de ce genre. 
Il en sera fait mention dans le Bulletin. 

La question du Musée se pose de nouveau pour les vitrines 
nécessaires à l'exposition des objets qu'il renferme. 

M. le Président renouvelle sa demande de vieux meubles 
que l’on pourrait approprier dans ce but : ou, si l'on préfère, 
il fait appel aux dons sous forme de souscription. 
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M. Le Roy-White donne au Musée une Charte de 1415, de 
la Collection Philipps, de Londres. Ce document très précieux 
a trait à l'alliance du roi Henri d'Angleterre avec les Seigneurs 
français, contre le duc de Bourgogne. 


M. le Président, au nom de la Société, adresse tous ses 
remerciements au généreux donateur, très zélé pour tout 
ce qui peut contribuer à rehausser l'intérêt que présente 
la Société. 


M. Le Roy-White met actuellement ses relations nombreuses 
en Angleterre au service de la question du monument à 
élever à Ordéric Vital, à Saint-Evroult. 


M. le Président donne la parole à M. Emile Picot, le priant 
de nous faire le résumé de son intéressant travail sur 
Arthur Fillon, né à Verneuil, vers 1475 et mort évêque de 
Senlis, en 1526. 


M. Emile Picot répond aimablement à cette demande, en 
nous donnant, dans une diction exquise, une analyse de l'étude 
qu'il a consacrée à la grande figure de celui qui fut le premier 
vicaire du Cardinal Georges d'Amboise. Ce résumé est d'au- 
tant plus attrayant que la récente excursion de la Société 
à Verneuil, éclaire pour nous le cadre dans lequel se détache 
cette belle figure. . . 


M. Tournoüer remercie M. Emile Picot de sa très inté- 
ressante communication et lui exprime le désir d’en avoir le 
texte complet pour la Société. M. Emile Picot s’empresse de 
promettre et l'enverra aussitôt que le tirage à part aura paru. 


M. le Président signale les noms des artistes ornais admis 
cette année au Salon et parmi lesquels se trouvent : MS. 
Broux, Mme Dubreuil, Duchemin, Me Ffurel, de Mortagne, 
Léandre, Lefebvre, Barillet, notre ami et collègue, Theu- 
nyssen, Fugairon, Hédin, Mie Parmentier, Pesné, Chaplain 
de Mortagne, dont les médailles ont une grande réputation. 


M. Emile Picot, à ce nom de Chaplain, parle d’un chagrin 
éprouvé par cet artiste. Avant perdu son fondeur, il n’a pu, 
depuis, obtenir d’un autre que des médailles qui, à son avis, 
semblent fausses, Ce qui prouve que Fart du fondeur 1’est 
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pas indifférent à celui de Fartiste : il doit étre à la mème hau- 
teur. 

M. Tournoüer renvoie à la Revue des Intermédiaires pour 
la recherche de renseignements demandés sur les Godard 
d'Alençon. 

Il est ensuite question de l'origine des pommiers en Norman- 
die et des vignes. | 


M. le Président dit avoir lu un article faisant connaître 
que des plants de vigne existaient un peu partout en France ; 
la principale raison en était le vin de Messe : presque tous les 
monastères avaient leurs vignobles ; de là les noms de « Réage 
des Vignes », «les Vignes », donnés à maints villages où l’on 
ne voit plus même l'ombre de la vigne aujourd'hui. 


Quant aux pommiers, M. le Vicomte du Motey fait remar- 
quer qu'ils viennent pour la plupart de la Gascogne où il n'y 
en a plus et M. Robert Triger ajoute qu'ils viennent aussi de 
l'Espagne. 

Une communication de M. le Président fait connaître le 
nom de celui qui introduisit Ile pommier en Normandie. Ce 
fut Marin Onfroy. Une espèce porte encore son nom quelque 
peu dénaturé : le Marionfrav. 


M. le Vicomte du Motey fait remarquer que le nom de 
pipe, qui désigne en Normandie, le füt destiné à recevoir le 
cidre, est le mot gascon, encore en usage au pays d'origine. 


M. le Président verrait avec plaisir que quelqu'un voulut 
bien s'occuper de traiter au long cette question, il v serait 
fait bon accueil. On a parlé de la Chambre frigorifique pour la 
conservation des pommes provenant des années d'abondance, 
en prévision des années de disette. Mais ce moyen parait 
peu pratique en raison de cequ'il couterait de soins et d'argent. 
Les rares essais que lon en a fait ont cependant réussi. 

M. le Président annonce que le Bulletin d'Avril, qui n'a 


pas encore paru, contiendra la biographie de M. le comte de 
Contades. 


M. le Président exprime le désir de voir publiées dans 
le Bulletin les Confréries Joyeuses de M. l'abbé Gatrv. I donne 


) 
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eusuite communication des recherches faites par M. l'abbé 
Legros, curé d’Arconnav, sur les Bénédictines d'Alençon. 
Le manuscrit de M. l'abbé Legros sur les Fourches Patibu- 
laires d'Alençon, va être prochainement publié dans le Bulle- 
tin. M. le Curé d'Arçonnay a trouvé également des papiers 
intéressants, sur les filles du célèbre d'Anville, géographe 
du roi Louis XV. L'une d'elles, religieuse et chassée à l'heure 
de la Révolution, fut longtemps cachée à Fautéclair, aujour- 
d'hui le château de la Chevallerie. 


M. Robert Triger appuie la version sur Mesdemoiselles 
d'Anville. 


M. le Président remarque que les illustrations des Excur- 
sions de la Société devenant très nombreuses, rendent le 
Bulletin du Compte-rendu très coûteux; il serait d'avis de 
restreindre le nombre des clichés dans les autres Bulletins 
ou du moins de ne supporter les frais que d’un seul cliché 
par article, les autres restant à la charge des auteurs. Cette 
réglementation est approuvée, 


M. le Président demande des adhésions pour la prochaine 
excursion au cours de laquelle on visitera la maison natale 
de Charlotte Cordav, et, à cette occasion émet l'idée d'y 
apposer une plaque commémorative. 


M. Descoutures rappelle alors qu'il serait bon d'enlever 
la plaque restée à la maison de la rue du Jeudi, où avaient 
eu naguère les réunions de la Société. 


__ M. le Président revenant au monument d'Orderie Vital, 
informe que M. Le Rov-While espère faire entrer beaucoup 
.d'étrangers dans le Comité d'honneur. 


M. Emile Picot. dans la question d'un dictionnaire géo- 
graphique, historique, biographique. archéologique, voire 
méme féodal du département de l'Orne, indique les moyens 
paraissant les plus pratiques pour la composition d'un tel 
ouvrage qui demandera une importante collaboration. 


M. Robert Triger examine l'affaire avec M. le Président 
et plusieurs membres de la Société: mais rien ne peut être 
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encore fixé sur ce travail qui sera, s'ilest entrepris, très couteux 
el de très longue haleine. 


M. le Président communique l'invitation faite à la Société 
d'assister au Millénaire de Cluny, Congrès orgauisé à Cluny, 
par l'Académie de Mäcon, pour les 10, 11 et 12 septembre 
1910, sous la présidence d'honneur de M. Léopold Delisle. 


M. le Président demande à M. Emile Picot, qui s’y rendra, 
de vouloir bien le représenter à ce Congrès d'Histoire et d'Ar- 
chéologie, lui et la Société Historique et archéologique de 
l'Orne. 


. L'Association Normande pour les progrès de l'Agriculture, 
de l'Industrie et des Arts, tiendra son Congrès à Granville, 
du mercredi 10 au dimanche 14 août. Il y aura excursion à 
Jersey, concours et distribution des récompenses à Granville. 


M. Robert Triger invite pour le 18 juin, au Mans, les 
membres de notre Société. [ls S'Y rencontreront avec ceux 
de la Société Française d'Archéologie qui vient, sous la con- 
duite de son éminent directeur. M. Lefèvre Pontalis, visiter 
les monuments de la ville. 


M. le Président annonce enfin pour le 19 juin, lPinaugu- 
ration au Luxembourg, du buste de Mme la comtesse de Ségur, 
née Rostopchine. 

L'auteur des livres presque inimitables, formant la collec- 
tion de cette bibliothèque rose, qui déjà a fait la joie de plu- 
sieurs générations, méritait bien, dit-il, ce souvenir français. 

M. Tournoüer pense que ce serait un travail charmant 
à faire sur cet incomparable écrivain, l'un des plus puissants 
de son siècle, d'après Louis Veuillot.et que la lecture en pour- 
rait étre faite avec succès dans lune de nos séances solennelles 
d'excursions. 

Cette idée, qui sourit à tout le monde, est volontiers agréée. 

La séance est levée à 4 heures et demie. 


Le Secréluire-adjoint 
1. ROBET. 


LA VIE MUNICIPALE DANS LE CANTON DE PASSAIS 


pendant la Révolution 


Le fonctionnement des administrations municipales et les 
terribles responsabilités qu'elles eurent à subir pendant la 
Révolution, soit au point de vue du maintien de l'ordre et de 
la paix publique, soit au point de vue des subsistances, devaient 
nécessairement attirer un jour l'attention, non seulement des 
historiens, mais surtout des maîtres el des élèves des écoles 
de droit qui, pour connaître à fond les lois administratives 
actuellement en vigueur, sont obligés d'étudier les trans- 
formations successives de nos institutions en remontant 
même au delà de 1790, pour se pénétrer des principes 
dont le législateur s'est inspiré. C'est ainsi que nous avons 
eu la satisfaction de remarquer, parmi les thèses pour le 
doctorat soutenues avec succès devant la Faculté de droit 
de Rennes, l’année dernière, une importante étude inlitulée 
La vie municipale dans les communes du Canton de Passais 
pendant la Révolution (À), par notre compatriote M. Joseph 
Hamon. 

Le canton de Passais est un de ceux du département de 
l'Orne qui ont le plus souffert de la guerre civile pendant la 
Révolution, On ne doit done pas être surpris de trouver dans 
la thèse doctorale de M. Hamon un chapitre intitulé « Psvcho- 
logie du chouan bas-normandy. Les causes, en effet, qui 
amenérent les paysans du Passais à quitter les travaux des 
champs pour s'engager dans une vie d'aventure et de brigan- 
dage sont nombreuses, lointaines et il importe de les connaître. 

On constate, non sans surprise, que c'est justement dans la 
région où la chouannerie devait faire le plus de ravages, 
qu'éclatèrent, au mois de juillet 17S9, les premières émeutes 


€) Rennes, Imprimerie Oberthur, 1909, 316 p. in «. 


LE CANTON DE PASSAIS PENDANT LA RÉVOLUTION 393 


contre les seigneurs, pour l'abolition des droits féodaux, 
avec incendie des chartriers, et contre les propriétaires, pour 
les forcer à ouvrir leurs greniers au peuple affamé (1). « C’est 
dit Léon de La Sicotière, dans le Passais normand, sur la lisière 
du Maine, que ces désordres eurent le caractère le plus grave. 
C'est aux lieux où les espérances de suppression d'impôts, d'abo- 
lition des anciennes charges féodales qu'avait fait naître la 
Révolution, avaient été saluées avec l’âpreté la plus farouche, 
qu'elle devait trouver bientôt ses plus implacables ennemis. 
Tantilest vrai que c’est moins la superstition monarchique 
et l'attachement aux seigneurs qui armèrent nos parsans, 
que les persécutions contre le clergé qui leur était cher et les 
réquisitions successives » (2). 

Il ne faut pas s'attendre cependant à trouver dans la thèse 
de M. Hamon une analyse minulieuse des actes des adminis- 
trations municipales du canton de Passais relatifs à l'opposition 
très vive qu'y rencontrèrent les mesures révolutionnaires (3). 
Tel fut l'arrêté des administrateurs du district de Domfront 
du 7 août 1792, contenant un appel aux armes, avec lPobli- 
gation à chacun de ses neuf cantons de fournir un nombre 
d'hommes déterminé, sous les noms de recrues et de soi-disant 
volontaires. Le canton de Passais avait à fournir quatorze 


01) Pillage des greniers de Coupel-Coulonges et de sa sœur, aux environs de 
Domfront, le 21 juillet 1789, Emeute aux environs de Briouze le 23 juillet, à 
la Coulonche, Le 26 juillet, à Vaugeois et à Couterne, le 27 juillet: à la Motte- 
Fouquet. à Saint-Denis de Briouze. Ephémérides de Moyenne Normandie 
eUdu Perche en 1789, Alençon FF, Gus ISSO —- VITE 239 p. in-s. 


€23 Louis de Frotté elles Insurrections noermandes, Tome 1 p.116. 


5 Le lircueil des Documents d'ordre économique contenus dans les 
Rcyistres des délibérations des municipalités d'Alençon, 3 Vol. in-8, par 
M. F. Mourlot, peut être cite comme exemple. Mais il paraît regrettable 
que ces extraits aient été établis et classés d'après une méthode arti- 
ficielle et d'après un point de vue trop étroit, C'est ce que constate notre 
confrère M. A. Vidier, dans son remarquable compte-rendu de la Collection: 
des docttments inédits sur Uhistoire économique de la Révolution francaise : 
« Les faits qu'ils énoncent, dit-il. se presentent isolés de tous les documents 
locaux eoncomilants, qui les expliquent où qui en sont résultés ct dont 
ces méèmes registres portent la trace. Au point de Vue général méme, 
ces extraits ne sauraient avoir toute leur signification que st M. Mourlot 
trouve de nombreux imitaleurs et si la Conumission leur accorde son 
patronage, et on aimerait à savoir dans quelle mesure et comment les 
extraits des registres municipaux se rattachent un plan. » CBibliotheque 
de PEeole des Charles. LL LNXE p. 191-152). 
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recrues et dix-sept volontaires. Launay-La Fosse, de Saint- 
Fraimbault-sur-Pisse, et Dupont de Loraille, de Saint-Mars 
d'Egrenne, plus lard chargés de non moinsdifliciles missions ana- 
logues,avaieutété nommés commissaires pour ces opérations. Ce 
dernier, par représaille, fut lichement assassiné dans sa 
maison par une quinzaine de chouans. La municipalité de 
Saint-Mars manifesta alors son opposition par une délibéra- 
tion dans lequelle elle déclare qu'elle a reconnu l'impossibilité 
de l'exécution de la loi ; que les compagnies du bataillon des 
paroisses de Saint-Roch, Saint-Mars et Torchamp sont illé- 
galement formées et composées d'hommes âgés, presque tous 
mariés, aVant cinq et six enfants, qui, sans le secours de leur 
père, se trouveraient à la charge de la nation. 

Cette délibération, écrite sur une feuille volante et non datée, 
a été reproduite en son entier dans les Anecdotes sur la chouan- 
nerie, dans le Passais, par Louis Chambay. 

Les anecdotes historiques sont utiles parce qu’elles mettent 
en scène les hommes d'une époque, mais M. Joseph Ilamon 
s'est proposé une tâche plus haute dans l'étude qu’il a con- 
sacrée à la vie municipale de son canton pendant la Révolu- 
tion. C’est un tableau général qu’il a voulu tracer en com- 
mencant par la recherche des causes, L'examen des faits 
économiques marche parallèlement avec celui des faits poli- 
tiques, militaires et religieux, et il s'en dégage une idée très 
nette de la situation. Il nous montre comment, par la force 
des choses, l'organisation municipale constituée par la loi 
du 14 décembre 1789 subit bientôt une déformation complète. 
Le décret du 4 décembre 1793 qui établit le gouvernement 
révolutionnaire ne fit que confirmer ce qui existait déjà en° 
fait, en changeant le titre du procureur de la commune en 
celui très significatif d'agent national, transformé ainsi léga- 
lement en représentant du pouvoir central dans la commune. 

L'arrêté du distriet de Domfront, du 23 mai 1794, pour la 
mise en activité des jeunes gens de la première rèquisition 
produisit dans le canton de Passais un effet désastreux. 
Les agents nationaux y furent insultés, les patriotes menacés, 
et les jeunes gens réfractaires commencèrent à former des 
rassemblements nocturnes (juillet 1794). La chouannerie 
naissait, La mauvaise récolte mit Ie comble à lirrilation ; 
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le recensement des grains ne fut exécuté dans aucune 
‘commune du canton, et le 24 septembre le district de Dom- 
front fut obligé d'imposer des réquisitions à chacune d'elles 
pour lapprovisionnement de cette ville. La facon dont cet 
arrété fut exécuté augmenta le nombre des mécontents. 

Les mesures ordonnées pour protéger le pays contre les 
chouans furent encore une nouvelle charge pour les habitants. 
Les représentants du peuple en mission dans les départements 
de l'Ouest avaient ordonné l'abattage des arbres et des haies 
à la distance de cent toises des chemins, mais ils durent y 
renoncer et se borner à faire dégager les abords du camp de la 
Ronnerie, près de Mantilli, destiné à opposer un point de résis- 
tance aux chouans. Cette troupe n'empécha pas l'assassinat 
du curé constilutionnel de Lesbois, canton de Passais, par 
une douzaine de chouans, le 20 octobre. La municipalité de 
PEpinai demanda alors des armes et des munitions ; celle de 
Vaucé crut devoir se réfugier à Domfront. Les deux officiers 
municipaux restés à leur poste prirent, avec deux notables, 
les dispositions nécessaires pour mettre la commune en état 
de défense (31 octobre). Malheureusement le camp de la 
Rounerie fut levé à la fin de novembre. C’estalors que se produi- 
sit l'assassinat de Lemonnier, négociant à Mantilli, et que les 
fonctionnaires du canton durent abandonner leur poste en 
masse. Michel Guesdon organisa méme les jeunes réfractaires 
en une petite troupe qui jeta la terreur autour de Mantilli. 

Au mois de mars, les désordres se sont aggravés et les rassem- 
blements séditieux se montrent en plein jour, en colonnes, tam- 
bour en tête. Le 29 un prètre, l'abhé Rivière, ancien vicaire 
de Saint Georges, célébrait la messe, la nuit, à Mantilli, Un 
détachement du 1 bataillon de la 9 demi-brigade d’infan- 
terie legère envahit la maison remplie de fidèles, qui tentent 
une résistance inutile, un coup de feu est tiré ; le prêtre est 
fusillé sur les marches de l'autel. Les représentants du peuple 
voulant dégager leur responsabilité ordonnèrent l'arrestation 
du capitaine et protestèrent solennellement de leur résolu- 
tion de faire respecter la liberté du culte. L'arrêté fut afliché 
et mis pendant un mois à l'ordre du jour des armées de l'Ouest, 
des Cotes-du-Nord et de Cherbourg. (1) 


(1) Erotté, ibid, 219, 
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L'assassinat de Dupont de Loraille, mentionné plus haut, 
et celui de l'abbé Chasles, prêtre assermenté, fusillé en même 
temps que lui, produisirent une émotion d'autant plus 
grande qu'ils furent suivis d'une autre tentative contre 
Pierre Renard, notaire à Saint-Mars. De là. les chouans se 
portèrent sur Fhabitation de Courteil-Dubourg qui fut tué 
à coups de baionnettes, sousles veux de sa femme. Enfin le 
4e jour complémentaire an III, ils se dirigèrent sur un autre 
village nommé Boudesseul où ils fusillèrent l’ancien curé 
constitutionnel de Tessé-la-Madeleine, qui S'Y trouvait caché 
chez son père. M. de La Sicotière mentionne encore, vers 
la même époque, l'assassinat, sous les veux d'un détachement 
de vingt volontaires, d'un patriote refugié à Saint-Fraimbault- 
sur-Pisse. L'insurrection était réellement maitresse du pays, 
puisque les transports sur l'Egrenne avant été coupés, toutes 
les communications se trouvaient interrompues du côté 
de Domfront, à la fin de 1795. De là sans doute les lacunes 
que présentent les registres de délibérations du canton de 
Passais. C'était sous la menace de l'apparition prochaine des 
chouans que les municipalités pouvaient prendre leurs arrêtés. 

La Convention, avant de se séparer, avait pourtant doté la 
France d'une Constitution nouvelle, dite de Fan III, mais 
quine fut mise en vigueur qu'en brumaire an IV (fin d'octobre 
et commencement de novembre 1795). En tête figurait la 
Déclaration des droits de l'homme et du citoven ; elle pro- 
mettait à tous la liberté, Ie rétablissement de Ha paix publique 
et le maintien de l'ordre. Elle donnait, en apparence, une 
extension de pouvoirs énorme aux administrations de 
canton, puisque toute autonomie étant enlevée à la com- 
mune, elles furent désormais seules investies des attribu- 
tions municipales et en correspondance directe avec le 
pouvoir central, puisque les arrondissements de district 
furent alors totalement supprimés. En réalité, comme 
le montre avec évidence M. Joseph Hamon, C'était lanéan- 
tissement des libertés locales : « Jusqu'à cette époque, 
dit-il, en théorie au moins. les administrateurs municipaux 
avaient eu le double caractère de représentants de Jeur 
électeurs el d'agents d'exécution des lois. Avec la Consti- 
lution de Fan II, ils perdent complètement le premier. 
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Ce ne sont plus du tout des magistrats chargés de la gestion 
des intérêts propres des communes, mais de simples fonction- 
naires, des membres du Pouvoir exécutif, chargés du dernier 
détail de la mise en application des lois et auxquels on enlève 
tout caractère de représentation. Voilà le point essentiel, 
la caractéristique du nouveau régime. Le législateur en le 
créant ne s’est pas inquiété des intérêts proprement commu- 
naux, il n’a pensé qu'à ceux du Gouvernement, qu’à la satis- 
faction des besoins d'ordre général, à l'exécution des lois, 
Quant aux libertés locales, chose inouïe, elles n'existent plus 
à ses yeux ; le législateur ne s'occupe point de les mettre en 
tutelle, il les supprime, purement et simplement ». 

La pacification signée à Fontenai-les-Louvets le 6 juillet 1796 
(18 messidor an IV), rendit enfin un peu de tranquillité aux 
officiers municipaux de ce malheureux canton. Mais au mois 
d'octobre 1798 la guerre civile se ralluma. Le département 
de l'Orne n’avait plus alors que huit cents hommes de troupes, 
réduits bientôt à trois cents placés dans la région de 
Domfront. Les mécontents en profitèrent pour recommen- 
cer leurs exploits. Plusieurs assassinats eurent lieu alors, 
notamment à Passais, à Torchamp, à Saint Fraimbault. 
Les auteurs de ces attentats étaient vêtus parfois en gardes 
nationaux et parfois en volontaires. On eut recours de nouveau 
aux mesures révolutionnaires (1) et cette fois encore nous 
trouvons les habitants de Saint-Mars aux premiers rangs 
parmi ceux qui élevèrent des protestations. Dans le courant 
de nivose an VII, le général Digonnet, qui commandait dans 
l'Orne, sous les ordres du général Dufour, placé à la tête de 
la 14 division militaire, reçut des plaintes très vives contre 
les agissements de la colonne mobile de Saint-Georges, 
accusée d'avoir commis de véritables actes de brigandage 
sur le territoire de Saint-Mars. Le général transmit ces plaintes 
à l'administration cantonale de Passais et l’invita à procéder 
à une enquête sérieuse. La réponse des administrateurs nous 


(1) Non seulement les colonnes mobiles furent mises en activité et l'on vit 
se reproduire les abus des visites domiciliaires exercées par elles, mais le 6 
nivose les administrations de canton reçurent l’ordre du commissaire du 
pouvoir exécutif près l'Administration ecntrale de l'Orne d'avoir à dresser 
un tableau des individus notoirement disposés à exciter de nouveaux troubles, 


26 
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les représente tremblants, ainsi que les agents municipaux 
des communes de leur canton, devant la colonne mobile, mais 
on voit qu’en présence de la volonté ferme du général d'assurer 
le maintien de l’ordre, ils commencçaient à reprendre courage 
sans oser formuler des plaintes formelles comme leurs voisins 
de Saint-Georges : 

« Au reçu de votre lettre en date du 1° courant, nous avons 
pris auprès de chaque agent de notre arrondissement des 
renseignements sur la démarche qu’a tenue dans notre canton 
la colonne mobile de Saint-Georges et nous n'avons pu 
savoir qu'il y ait eu aucun brigandage de sa part. Il est bien 
vrai qu’il y a environ un mois un détachement de cette colonne 
est venu à Passais, chargé d'une lettre de l’agent municipal 
de Saint-Georges, portant qu’en exécution de l'arrêté du 
Directoire exécutif du (1) il fût accordé à cette colonne 
une autorisation pour passer dans notre canton, pour la 
poursuite des brigands et même pour en faire des patrouilles 
et des visites domiciliaires en cas de besoin, ce qui lui fut 
octroyé, ne pouvant nous y refuser en se conformant toute- 
fois à l’article 359 de notre Constitution. Nous avons cepen- 
dant appris indirectement qu’en s'en retournant, ils ont voulu 
entrer dans une maison de la commune de Saint-Mars, ce qui 
leur a été refusé. Ils ne firent pas de résistance. Au surplus, 
nous n’assurons pas ce fait et il ne nous a été porté aucune 
plainte à ce sujet. Si cette colonne se permet dans la suite 
de se porter, dans notre canton, hors les cas prévus par l'arrêté 
du Directoire ou qu’il nous parvienne quelques plaintes sur 
sa conduite passée ou si elle y exercait quelques brigandages 
nous vous en donnerions sur le champ avis » (5 pluviose 
an VID) (2). 

La colonne mobile de Saint-Georges n'empêcha pas le 
canton de Passais d’être désolé par les attentats continuels 
contre les personnes ct les propriétés. Le 19 mars, à Saint- 
Fraimbault-sur-Pisse, pillages et assassinats impunis. En mai, 
vols et actes de violence dans tout le canton. Les membres 
de l'administration durent prendre le parti de se réfugier de 


(1) La dale est laissée en blanc. 
(2) Archives de l'Orné, L. 588. — Froilé, Tome IT, p.257. 
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nouveau à Domfront, d’où ils ne regagnèrent leurs communes 
qu'après la soumission de Frotté. 

Les conclusions de M. Hamon sont sévères pour la Révolu- 
tion. Il reproche surtout au législateur municipal de 1789 ses 
idées systématiques et préconçues, son parti pris de créer un 
ordre de choses entièrement nouveau, au lieu de chercher à 
profiter des faits existants, des dispositions favorables qu'offrait 
l'ensemble des statuts municipaux qui, suivant les régions, 
présentaient une variété remarquable et une vitalité que 
les entreprises du pouvoir central n'avaient pu éteindre. Le 
tableau qu'il donne de la situation du pays en 1800 est lamen- 
table ; plus &enseignement ; les églises en ruines, les chemins 
sans réparations depuis des années, en un mot tous les services 
à la charge de la municipalité complétement désorganisés. 
Mais la responsabilité d’un pareil état de choses, à qui faut-il 
l'imputer ? N'est-ce pas au législateur lui-même, au pouvoir 
central et non pas aux municipalités mises dans l'impuissance 
de remplir leur mission ? 


Louis DUVAL. 


LE MARQUISAT DE COURTOMER 


(Suile) 


LÉONOR-AXTOINE DE SAINT-SIMON 
Marquis de Courlomer 
(662-1676) 


Léonor-Antoine de Saint-Simon, marquis de Courtomer, 
seigneur de Sainte-Mère-Eglise et des Bouhons, haut-justicier 
de Gasprée, colonel d'un régiment de cavalerie (1), naquit 
en l’an 1619. Il était fils de Jean-Antoine, marquis de Cour- 
tomer, et de Marie de Clermont, et ne devint marquis de Cour- 
tomer qu’aprés les ventes qui lyi avaient été consenties par 
sa nièce, Marie de Saint-Simon. 

Il avait épousé, par contrat du 11 février 1616, passé à 
Montreuil-Bonin, en Poitou, Marie DE LA NOUE (2), fille 
unique de Claude de la Noue, seigneur dudit lieu, de Montreuil 
Bouin et autres places, gentilhomine ordinaire de Ja Chambre 
du Roi, conseiller en ses Conseils d'Etat et privé, capitaine 
de cent hommes d'armes de ses ordonnances, colonel du régi- 
ment de la Noue en 1650, et de Madeleine de Saint-Georges- 
Vérac. Mile de la Noue était petite-fille du fameux François 
de la Noue, dit Bras-de-fer, l'ami et le compagnon d'armes 
du Roï HenriIV\. 


CL) Jai dans son Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, dit 
avoir vu dans les minutes de Le Monnover, notaire à Paris, «un acte du 
29 juin 1646 au nom de Léonard-Antoine de Saint-Simon, Marquis de Coir- 
tomer et de Longueil, Scigneur de Maison-sur-Seine, président au Parlement 
de Paris » . L'auteur fait certainement confusion car les Saint-Simon, 
marquis de Courtomer, n'ont jamais été seigneurs de Longueil et de Maison- 
sur-Seine, et aucun d'eux n'a occupé de place dans li magistrature. 

€2) LA Noce-Brronn: d'argent, fretté de sable de six piéces, au chef de 
oueules, chargé de 4 tètes de loup arrachtes d'or, (Précis généalosique de 
la maison de la Noue, par Oscar de Poli, Paris, ISK6, petit in-N). 
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Dix ans après la célébration de ce mariage, le 17 février 1656, 
M. et Mie de la Noue, débiteurs de 168.651 livres 10 sols 
envers leurs gendre et fille, abandonnèrent à ceux-ci la nue 
propriété de la terre et seigneurie de Montreuil-Bonin. Ce 
fief important, qui devait appartenir pendant 118 ans à la 
maison de Courtomer, était situé à 3 lieues de Poitiers ; il 
constituait une des plus grandes chäâtellenies du Poitou. 
Limité par les chätellenies de Poitiers, de Lusignan, de Mire- 
beau et de Boischereau, sa juridiction s’étendait sur environ 
trente paroisses. Le vaste et beau château de Montreuil, 
qui dominait le bourg de ce nom, était entouré de murs et 
de fossés trè£ profonds et on y accédait par un pont à deux 
arches, avec pont-levis, orné d'une terrasse de chaque côté. 
Une chapelle se trouvait dans son enclave (1). 

Huguenot convaincu et très zélé, Léonor-Antoine de Saint- 
Simon donna le 22 décembre 1622 une rente au capital de 
1200 livres au temple de l’église prétendue réformée établie 
au Plessis, près la Ferté-Vidame, et le lendemain il consti- 
tuait une rente de 1200 livres, au capital de 24.000 livres, 
pour l'entretien d'un ministre au temple de Charenton. 

Après ses arrangements avec Marie de Saint-Simon, ter- 
minés par la cession du marquisat de Courtomer, Léonor-. 
Antoine revint au château féodal qu'il trouva dans un état 
lamentable : la plus grande partie était en ruines et le marquis 
de Langev avait dû même faire abattre le donjon pour pré-. 
venir tout accident. I fit done effectuer en 1664 et 1665 de 
grands travaux de restauration, en même temps qu’il deman- 
dait au roi la réunion au marquisat de plusieurs seigneuries 
acquises depuis 1620 : 

19 La seigneurie de Roumallard, en Brullemail, quart de 
fief relevant de Saint-Vandrille. Suzerain du fief de Bois-Hu- 
bert, en Saint-Lomer, Roumallard avait été vendu le 20 mai 
1627 par Auguste Perdriel, éeuver, à Jean-Antoine de 
Saint-Simon. Prix : 6.200 livres tournois. 

©) La scisneurie de Montreuil Bonnin à appartenu successivement à 
Jean, due de Berrvs aux rois Charles VE et VIE à la Bonille de Vernon, 
à celle de Fhelignv, de laquelle elle passa par alliance à François de la Koue- 
Bras-de-fer., Au XVII siécle, le revenu de Montreuil s'élevait à environ 


8000 livres. 
Le chartrier de Montreuilest en partie dans nos collections. 


362 LE MARQUISAT DE COURTOMER 


2° La seigneurie de Brullemail-en-chef, quart de fief assis 
en la paroisse de Brullemail, relevant de la châtellenie d’Essai. 
Vendue le 16 octobre 1627, à Jean-Antoine de Saint-Simon, 
par Guillaume du Portes, écuyer, conseiller du Roi, lieutenant- 
général civil et criminel au baillage et siège présidiald’Alencon. 
Prix 8.400 livres. 

3° La seigneurie de Saint-Vandrille, plein fief de haubert, 
relevant de la châtellenie de Sainte-Scolasse sous la vicomté 
d'Essai. [éonor-Antoine de Saint-Simon l'avait acquise le 
15 juillet 1655 de César de Langan, marquis de Boisfévrier, 
moyennant le prix de 45.000 livres tournois. Du fief de 
Saint-Vandrille relevait la petite seigneurie du Vau-lavid 
ou de la Bizière, en Mahéru. 

do La seigneurie et haute-justice de Gasprée, plein fief 
de haubert relevant du comté d'Evreux, et suzerain des 
fiefs de Cherville, Boishardrey, le Mesnil, la Rosière en partie, 
les Mottes ; ce dernier à son tour, suzerain de la Mussoire, 
des Fourmenteries et de la Rosière en partie. Gasprée avait 
été vendu le 15 juin 1634, movennant le prix de 35.191 livres 
tournois, plus 2.400 livres tournois de vin, par Jacques d’An- 
gennes, seigneur de Marville, à Marie de Clermont-Courtomer 
et à son fils, Cvrus-Antoine de Saint-Simon. 


Tous ces fiefs furent réunis au marquisat par lettres patentes 
signées à Fontainebleau au mois de juillet 1666, enregistrées 
à la cour de Parlement le 16 février 1667 el à Chambre des 
Comptes le 28 juin de la même année. 

Construit en l'an 1622 par Jean-Antoine de Saint-Simon, 
l'habitacle ne devait d'abord servir que de chapelle funéraire 
pour les membres de la famille de Courlomer, mais devenu, 
par la suite, lieu de réunion des calvinistes de la contrée, il fut 
considéré comme un véritable temple protestant. Cette cir- 
constance faillit amener sa destruction en 1669, les catholiques 
se plaignant de ce qu'il avait été construit contrairement 
aux prescriptions de FEdit de Nantes: Temple protestant, 
soutenaient les catholiques ; habitacle où chapelle funéraire, 
répondaient les chätelains de Courtomer. Une enquête fut 
ordonnée et nous avons eu la bonne fortune d'en découvrir 
le rapport aux archives nationales, (FF. 212 n° xvi1r1.) 
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Ce rapport débute ainsi : 


« Par devant Bernard-Hector de Marle, intendant de la 
généralité d'Alençon, ete., et Jacques de Saint-Denis, escuver, 
seigneur de Condé, Vervaine, etc., faisant profession de la 
religion prétendue réformée, commissaires députez du Conseil 
pour les contraventions faites à l'Edit de Nantes et autres 
édits et déclarations expédiées en conséquence, suivant la 
commission de Sa Majesté du 22 janvier 1666... est comparu 
vénérable et discrète personne, Charles du Frische, prêtre, 
grand archidiacre en l’église cathédrale de Séez, conseiller 
et aumônier de S. À. R. Madame la Duchesse douairière 
d'Orléans et syndic du diocèse de Séez, … lequel nous 
auroit dit et remontré qu'il y a longtemps que le clergé, 
pour lequel il parle, voit avec une extrême douleur les 
entreprises de ceux de la religion. prétendue réformée, les- 
quels au préjudice des édits de pacification, ont eu l'audace 
de bâtir des temples dans des lieux où il leur est défendu, 
font tous les jours l'exercice de leur religion dans des 
maisons particulières, contre et au préjudice de ces mêmes 
édits, et commettent beaucoup de contraventions de cette 
nature, qui tournent au mépris de l'Eglise et au scandale des 
gens de bien, a fait diverses plaintes par le passé, mais 
inutilement, et il semble que le Ciel a réservé au règne de 
Sa Majesté la vengeance de ces attentats, comme la réforma- 
tion des autres désordres du royaume. » 


En conséquence, l'archidiacre de Séez demandait aux deux 
commissaires de faire assigner devant eux Léonor-Antoine 
de Saint-Simon, marquis de Courtomer. 

Voici les griefs articulés par Charles du Frische, avec les 
réponses qui v furent faites par le défendeur : 

1 grief. « Pour jouir du privilège accordé par l'art. 7 de 
F'Edil de Nantes, il faut avoir haute justice ou plein fief de 
haubert, par moitié ou par la troisième partie; les lettres 
d'érection en marquisat étant postérieures à l'Edit de Nantes 
ne peuvent donner cette faculté au marquis de Courtomer. » 

Réponse. Puisqu'il suflit d’avoir un fief de haubert, 
Saint-Simon en possède trois : les fiefs du Mariage en Tré- 
mont, du Coudray en le Plantis et de la Boullaye en le Cha- 
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lenge, tous fiefs réunis à son marquisat par lettres royales 
du 6 avril 1591 et du mois de juin 1603. Il est de plus seigneur 
suzerain du fief de haubert dela Brière, en Ferrières-la-Verrerie. 


2e grief : Saint-Simon «fait précher dans sa maison deux 
fois la semaine, un ministre qui ne réside pas chez lui et qui 
fait l'exercice ailleurs, ce qui est contre l'arrêt du Conseil du 
5 octobre 1663, par lequel défenses sont faites aux ministres 
de prêcher hors des lieux de leurs résidences et demeures. » 

Réponse : « I n’est pas véritable que le sicur Barbier, minis- 
tre protestant de Courtomer, fait et ait fait ledit exercice 
ailleurs qu'au château de Courtomer depuis l'arrêt du Conseil 
défendant les annexes ; qu’il n'est pas encore véritable que 
le sieur Barbier réside ailleurs qu’en la paroisse de Courtomer, 
mais de dire qu'il soit obligé de résider en la maison du sieur 
de Courtomer, il n’y a pas de raison, vu que l'intention dudit 
arrêt n'avait esté autre chose que d'empêcher les ministres 
d'aller prècher hors leurs demeures, mais encore il y 
a eu depuis un arrêt portant permission aux ministres de 
faire leur résidence en tous lieux que bon leur semblera. » 
Jacques de Saint-Denis ajoute « que le ministre demeure 
réellement à Courtomer, dans une maison nommée Loisellière, 
et que, depuis l'arrêt du 5 octobre 1663, il n'a point prêché 
ailleurs qu’à Courtomer et qu’il est certain qu'auparavant 
il allait prêécher au temple de Giberville, lequel depuis l’arrêt 
a pris un autre ministre (1) » 


(1) Abel Barbier, sieur de Boismoreau, devint pasteur de Sées et de son 
annexe de Courlomer, aprés le décès de Etienne Le Prévost, sieur du Buisson. 
I se présenta en cette qualité le 26 mai 1660 au synode de Normandie, 
tenu à Dieppe. H était originaire de FAnjou. I devint pasteur de Ménil- 
Guyon (1675-1682) 

Par acte du 30 mai 1662, Abel Barbier, époux de Renée Pousset, fille de 
Jean et de Suzanne Pineau, acheta de Tanneguv de Brosset, écuver, sieur 
de la Pommerave, de Joseph et Gaspard de Brosset, aussi éeuvers, sieurs 
de Lx Halboudiére et du Pont-Hébert, la dite terre de la Hitboudière, en 
Gasprée, comprenant cinq corps de logis, et Fherbage de la Pommerave, 
Je tout contenant environ 15 acres. Mais, après l'arrêt du 5 octobre 1663, 
il quitta la Talboudiére pour s'établir à Loisellière, propriété dépendant 
du château de Courtomer, Le 4 décembre 1667 il revendit la Halboudiére 
à Macé Le Charpentier, sieur de la Vallée, oflicier du due d'Orléans, demeu- 
rant à Gaspree, moyennant la somme de 3600 livres el un quartaut de vin, 
Après la révocation de Fédit de Nantes, Barbier, alors pasteur à Pont- 
l'Evéque, se réfugia à Amsterdam, ainsique sa femme et ses enfants. Ses 
biens furent attribués en décembre 1689 à Jacques Pousset, sieur de la 
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3€ grief. Le marquis de Courtomer «oblige les habitants 
de tous les lieux circonvoisins de contribuer à l'entretien 
du ministre contre l'esprit des édits et au préjudice des sujets 
de Sa Majesté. » 

Réponse: Saint-Simon « répudie Faccusation de faire 
contribuer aux frais du culte. » 

4e grief. Le marquis de Courtomer recoit aux exercices de 
la religion réformée «toutes sortes de personnes contre la 
disposition des édits. L'article 36 des articles secrets le décide, 
notamment quand il permet aux habitants de la campagne 
dans les villes et bourgs où l'exercice est publie, sans parler 
de l’exercice des gentilshommes qui ont haute justice ou fief 
de haubert, qui doit être restreint aux vassaux seulement. 
Par un esprit de désobéissance manifeste à l’arrêt du Conseil 
du 5 août 1665, il fait faire l'exercice dans sa maison dans le 
temps de son absence et de sa famille. » 

Réponse : Saint-Simon « fait sa résidence actuelle et conti- 
nuelle au château de Courtomer. » 

5t grief. Le marquis de Courtomer «a fait bien davantage, 
car de son autorité privée il s’est ingéré de faire construire 
un temple au milieu du bourg de Courtomer, où il fait faire 
le dit exercice publiquement. » 

Réponse : « Les exercices de la religion se font dans une 
des salles du château. » 

Les parties n'étant pas d'accord, les commissaires décidèrent 
qu'une enquête serait faite sur place le 4{ juin 1669. Au jour 
fixé, l'intendant d'Alençon, l'archidiacre de Séez et Jacques 
de Saint-Denis se rendirent au chäteau de Courtomer, où, 
en l'absence du marquis, ils furent reçus par sa femme, Marie 
de la Noue. Cette dame répondit que le bâtiment ou habitacle 
«n'avait été bâti à autre intention que pour servir de sépul- 
lure aux prédécesseurs du marquis ; qu’elle et son mari «ont 
trouvé ce bâtiment fait lorsqu'ils ont acheté la terre ; qu'ils v 
ont fait faire l'exercice seulement dans le temps que presque 
toute leur maison estoit par terre et en ruines, » 


Touche, frère et unique héritier présomptif de Renée Pousset, alors veuve 
d’'Abel Barbier, sieur de Boismoreau, «< qui n'avait laissé ancun enfant 
dans le rovaume habile à lui succéder >. 
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« Et, à l'instant, dit le rapport des commissaires, nous 
nous sommes transportés au dit lieu et bastiment qualifié 
de temple que nous avons trouvé sur le bord du grand 
chemin, qui conduit de l'église de Courtomer à Saint-Lhomer, 
entre le château et l’église dudit Courtomer, esloigné de 
l'église de 140 pas et du château de 205 pas, dont la figure est 
presque carrée, le costé par lequel on y entre, aussi bien que 
celui qui regarde l'église, avant 35 pieds de large avec deux 
fenestres en forme de chappelle, le costé qui regarde le che- 
min et celui qui regarde le jardin du chasteau ayant 32 pieds, 
auxquels il y a pareillement 3 croisées encore en figure de 
chappelle, le dit bastiment eslevé de 21 pieds et la couverture 
d'icelui de 30, qui compose en tout cinquante quatre. » 

«Et à l'instant, nous nous sommes transportés au lieu qui 
sert de cimetière aux habitants de la Religion prétendue 
réformée, que nous avons trouvé joignant celui des catho- 
liques qui tousche l'église, et séparé d'icelui par une seule 
barrière de bois, d'une figure longue et estroite que l’on nous 
a dit servir de chemin ». 

Selon les témoignages recueillis dans la paroisse, l'exercice 
du culte avait eu lieu dans l'habitacle du temps de Marie de 
Saint Simon et de Léonore-Antoine, mais ce dernier le fai- 
sait faire depuis 4 ou 5 ans, dans son château de Courtomer. 
Ces dépositions firent impression sur l’Intendant qui se mon- 
tra défavorable au défendeur et conclut à la démolition du 
temple de Courtomer, alors que Jacques de Saint-Denis, 
au contraire, en demandait le maintien. 

« Le ministre protestant, disait ce dernier, demeure réel- 
lement à Courtomer, dans une maison nommée Loisellière, 
et depuis l’arrét du 5 octobre 1663, il n’a préché ailleurs qu'à 
Courtomer et ilest certain qu'auparavant il allait précher au 
temple de Giberville, qui depuis l'arrêt a pris un autre minis- 
îre (1). 

Quant au temple il rapporte qu'il © a vu une manière de 


3 On appela à Sées, pour succéder à Barbier, Jacques Tripier, sieur de 
FArpent, fils d'un ministre de Normandie : + Du Mans, dit la France protes- 
landes int à Sees qu'il desservit jusqu'a son apostasie. Habjura la religion 
qu'il avait ensciunée pendant pres de 25 ans, dans ki cathedrale de Paris, 
entre les mains de Farcheveque, le 20 ax ri IGN », 
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bâtiment en forme de pavillon, dans lequel il v a une voûte 
où le défunt sieur de Courtomer avec quatre de ses fils, tous 
morts et tuez au service de Sa Majesté sont inhumés avec les 
dames et enfants de ladite maison depuis décédés ; lequel 
bastiment il estime avoir été construit pour cet usage plus 
tôt que pour celui de faire faire l'exercice de la dite religion »; 
que le Marquis de Boesse « fit faire le service dans le bâti- 
ment l’espace de 6 à 7 mois pendant que l'on rebâtissait le 
chasteau, qui estoit tombé entièrement en ruines, et qu'à 
présent le dit bastiment ou pavillon ne sert que pour serrer 
le bois de chauffage du dit marquis de Courtomer, dont il l'a 
trouvé rempli »; qu’enfin ce dernier « a renoncé de se servir 
du dit pavillon pour autre usage que pour l'inhumation de 
ceux de sa maison. 

« Après avoir observé que ce lieu n’a esté basty par le père 
du dit sieur de Courthomer que pour la sépulture de ceux de sa 
maison, où il est inhumé avec quatre de ses enfants, tous tuez 
à son service en plusieurs rencontres, il faut espérer de là que 
Sa Majesté ne permettra point la démolition d’un lieu qui 
renferme tant de braves gens, et qui ont esté fidèles serviteurs 
de Sa Majesté, et tuez à son service en plusieurs occasions 
remarquables ». 


La supplique de Jacques de Saint-Denis fut écoutéc : le 
temple de Courtomer fut épargné de la destruction (1). 

Au mois de janvier 1676, Léonor-Antoine de Saint-Simon, 
sentant les premières atteintes de la maladie qui devait bien- 
Lot l'emporter, se hâta d'écrire lui-même ses dernières dispo- 
sitions : 


) Plus d'un siéele plus tard, le 3 Septembre 1785, Antoine-L.éon-Picrre 
de Saint-Simon, dernier Marquis de Courtomer, chargea Ch. David, 
maçon à Coulandon, près Argeutan, sur un devis de 300 livres, de modilier 
la disposition intérieure et l'éclairage de Fancien habilacle, de manière à 
le convertir en bâtiment d'exploitation, sans toucher bien entendu au 
sous-sol où se trouvaient les tombes de ses ancêtres. Ces Lravaux compre- 
naient la consolidation des fondations, Ja construction d'un grand mur 
traversant Fhabilaele dans sa longueur, de deux autres murs le traversant 
dans sa largeur, la fermeture en maçonnerie des fenêtres inutiles, l'ouverture 
de plusieurs portes, plus au soleil levant à 12 pieds de hauteur une fenétre 
carrée, 

L'ancien habitacle sert aujourd'hui de laiterie à la ferme de la Basse- 
Cour. 
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« L'an mil six cent soixante et saize, et le premier febvrier, fut 
présent Mre Leonnord-Anthoine de Saint-Simon. marquis de Cour- 
taumer, demeurant ordinairement à Courtaumer, estant de présent 
en sa terre de Saincte-Mére-Eglise, estant sain d'esprit et d'entan- 
dement, lequel a escript de Sa main son présent testament et ordon- 
nance de sa dernière Vollonté en la manière qui ensuit. 

« C’est assavoir que reconnoissant qu'il fault que tous les hommes 
meurent et que l'heure en est fort incertaine, il recommande son 
âme à Dieu, lequel il prie le recepvoir en son Paradis et de Iuy par- 
donner ses péchez par le sçangt (sic) de Jésus-Chrispt, son sauveur, 
qu'il a répandu sur la Croix pour tous les péchez des hommes qui 
sont véritablement repantant, comme ainsy je m’alans à son salut 
et suis assuré, puisqu'il me faict la grâce de croire en luy. je ne 
seray point confus. Je le supplie bénir [mes enfants] de ses saintes 
bénédictions tant du ciel que de la terre et surtout qu'ils persistent 
toujours en la religion où je les aï nourris (1). 

«Je prie Madame de Courtaumer, ma chère et bonne moytié, de 
se consoller pour le bien de ses enfants, quand ce sera la volonté de 
Dieu de me retirer à luv et de penser que s'il nous sépare ce sera 
pour peu de temps, et qu'un jour nous serons rasamblés là-haut, au 
ciel, pour le louer et bénir à jamais. 

«.J'ordonne à tous mes enfans d'avoir un respect et une amitié 
pour elle achevés ; ils ne sauroient jamais la tant honnorer qu’elle 
le méritte. Je les prie encore de ne l’obliger jamais à se défaire de 
son bien, il sera Lousjours mieux en ses mains qu'aux leurs, el je suis 
assuré qu’elle n’en aura jamais que pour eux. Je ne saurais aussi 
reconnoistre toutes les bontéset tous les soins et bons offices qu'elle 
aeu pour moi. Je prie mes deux filles (2) de se Lenir bien attachées 
auprès d'elle, et mes garçons de servir à sa consolation le plus qu'ils 
pourront. 

«Je vous recommande à tous le pauvre La Boullave el toute sa 
famille : ne luy pas seullement plaire aux choses qui ne vous couste 
rien, mais reconnoissez les services qu'il a randu à mon cher fils 


€) Le temple protestant de Courtomer avait alors pour ministre, Jacques 
Cuchet, successeur d'Abel Barbier, devenu ministre de Ménil-Guvon (1675- 
1682) el de Pont-lEvéque (1685). Cuchet avait élé reçu au ministère pro- 
testant lors du svnode de Normandie Lenu en 1674 à Condé, 

“Ministre du Marquis de Courlomer, rapporte la France protestante, il 
avait. sous la violence des tourments de la question extraordinaire, signé 
son abjuration en France, sans faire aueun acte d'idolatrie, H fut rétabli 
dans le ministére par de svnode de Balk, septembre 1GS6, à condition 
qu'il serait encore pendant trois mois sous la surveillance de leglise de 
Delft, où il habitait depuis près de cinq mois, apres quoi il devait faire 
réparation publique, ce qu'il tit, en effet, Le 15 décembre suivant, et com- 
mença ses prédications Faprès midi du méme jour « 


(2) Courtomer ne parle iei que de ses deux filles eadetles, non encore 
mariées. 
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en son Voyage d'armée el ceux qu’ils se propose de lux randre cette 
année. Sv j'avais eu de l'argent (1) je ne vous aurez pas laissé cette 
charge. 

« Faites le plus de plaizir que vous pourrez à tous nos vallets. 
L’incommodité qui est dans la maison m'empesche de rien reigler ». 


Le Marquis de Courtomer mourut à Sainte-Mère-Eglise Le 
3 avril 1676 et sa femme, à Poitiers, le 7 mars 1691, Ils lais- 
saient deux fils et trois filles. 

19 Claude-Antoine de Saint-Simon, dont la notice va suivre : 

20 Jacques-Antoine de Saint-Simon, comte de Courtomer, 
auteur des seigneurs de Sainte-Mère-Eglise, dont la filiation 
sera rapportée à la fin de ce mémoire. 

30 Marie-Louise de Saint-Simon, mariée par contrat du 
8 juillet 1669 à Jean-Jacques de Sainte-Marie, chevalier, 
seigneur de Sainte-Marie, du Pont-Farcy et autres lieux, 
fils unique de feu René et d'Olympe Avard ou Fuard. 

4 Renée-Murie de Saint-Simon, demoiselle de Montreuil- 
Bonin, mariée par contrat le 13 janvier 1685, à Louis de 
Montgommerv, chevalier, seigneur chätelain et patron de 
Chantelou, Cérencé, Bricqueville-près-la-mer, Lav, la Cossine, 
EÉstranville et autres lieux, propriétaire des sergenteries 
nobles et héréditaires d’Essai, Courtomer et le Mesle-sur- 
Sarthe,fils de Jean, et d’Elisabeth Clermont-Gourchet, demeu- 
rant ordinairement en son chäteau de Chantelou. Mie de 
Saint-Simon mourut avant 1696 laissant une fille unique,' 
Elisabeth-Marie de Montgommery, qui fut mise, par ordre 
du Roi, en la maison des Nouvelles-Catholiques. Elle décéda, 
sans alliance, à Paris, le 3 septembre 1712, au retour d’un 
voyage qu'elle avait fait en Normandie. 

5° Élisabeth de Saint-Simon, demoiselle de Courtomer, née 
au mois de février 1660 et baptisée le 12 mai de la même année. 
Elle fit abjuration des hérésies de Luther et de Calvin le 11 mars 
1686 à Paris, entre les mains de Mre Armand-Louis Bonnin 
de Chalucet, évêque de Toulon, fit son testament le 17 juin 1696 
devant les notaires du Châtelet, mourut sans alliance et fut 


(1) Léonor-Antoine de Saint-Simon avait employé tous ses capitaux 
au rachat du marquisat de Courtomer el à l'acquét d'autres terres impor- 
tantes Siluées dans fa région, 
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inhumée dans l'église Saint-Sulpice de Paris le 10 juin 1697. 

Nous ne nous attarderons pas à donner l'analyse des actes 
de partages entre les enfants de Léonor-Antoine de Saint- 
Simon. Nous nous bornerons à indiquer, à titre de curiosité, 
la nomenclature des principaux objets mobiliers qui se trou- 
vaient alors dans les châteaux de Courtomer et de Sainte- 
Mère-Eglise. 


PREMIER LOT 


— Un ameublement de poinct de la Chine, avec la tapisserie et les 
dix chaises de mesme poinct ; 

— Deux lits de damas jaune, dont lun est dans la chambre de 
Madame la comtesse de Courtomer et l’autre dans la chambre de 
Mademoiselle de Courtomer ; ‘ 

— Unit de damas rouge et les chaises de mesme damas ; 

— Dix-huit chaises en tapisserie de gros point patle-de-loup, un 
lit de repos et six tabourets de mesme point ; 

— Une tapisserie fabriquée de la Marche, composée de huict 
pièces, représentant l’histoire de Cléopâtre ; 

— Une autre tapisserie tendue dans la grande salle, de sept pièces 
fabriquée de Flandre ; 

— Deux tapis de Turquie, qui sont dans le garde-meubles ; un 
tapy ‘le pied de la chambre verte ; 

— Un miroir, une table et deux guéridons de marqueterie ; 

— Vaisselle d’argeant : un bassin, deux grands platz, un soulz- 
plat, cinq petitz plactz, une éguaire, une souscoupe, deux sallières, 
une escucelle, deux petitz flambeaux, quatre grands flambeaux, une 
paire de mouchettes avec l’étuy, une bassinoire, dix-huit petites 
assietles, six assiettes potagères, dix cuillers, neuf fourchettes, une 
corbeille. 


DEUXIÈME LOT 


— Un lit de damas vert el les chaises de mesme damas ; 

— Une tapisserie de verdure de grosse Flandre de six pièces, qui 
est dans la mesme chambre ; 

— Un Lit de camelot gris brodé, avec toutes les chaises de roze, 
eslant au nombre de douze ou quatorze ; 

— Un cabinet à tirouairs de marqueterie avec une table, deux 
gucridons et toutes les porcellines ; 

— Une portière brodée d’or et d’argent ;- 

— Quatorze chaises de ceüe de pays (1), avec un lit de repos et 
huict chaises de baston rompu ; 


Q) Sureau, dont le parler normand a fait Sur, 
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— Une tapisserie de haute lice fabricquée d’Audenarde, conte- 
nant dix pièces ; 

— Une autre tapisserie fabriquée d’Audeñarde, contenant sept 
pièces, tendue dans la chambre des petits litz ; 

— Une tapisserie fabricquée de Flandre, contenant sept pièces ; 

— La tapisserie de cuir doré, un tapy de pied tendu dans la 
chambre dorée ; 

— Deux tapis de Turquie ; 

— Vaisselle d'argent : deux bassines, un grand plat, un sous-plat, 
cinq petitz platz, une éguaire, une souscoupe, deux sallières, une 
escuelle, quattre petitz flambeaux, quatre grandz flambeaux, un 
sucrier, une écumoire, un reschaut, dix-neuf petites assiettes, six 
assiettes potagères, dix cuillères, neuf fourchettes, une corbaille, 
quatre-vingt-trois jetons. » 


La vaisselle d'argent était estimée à 29 livres le marc. 

Le second lot avant été choisi par le marquis de Courtomer 
il fut décidé que le Comte aurait les autres meubles du châ- 
teau de Sainte-Mère-Eglise, comme ceux de Courtomer 
demeureraient au marquis. 

A l'égard des autres objets de prix, comme une branche 
de corail blanc, une branche de corail rouge et plusieurs 
tableaux et portraits, il fut convenu qu'ils resteraient indivis 
jusqu’à ce que l'an ait pu se renseigner sur leur valeur. Les 
deux frères remettent aussi à décider plus tard, «s’y le por- 
trait de Jean-Antoine de Saint-Simon, qui est posé dans un 
cadre de la cheminée de la salle doit estre partagé, où s'il 
doit demeurer au dit sieur marquis, comme étant enchassé 
dans le cadre de la cheminée » (1). 


È ___— 
= 


(1) Notariat de Courtomer. 
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CLAUDE-AXNTOINE DE SAINT-SIMON 


Marquis de Courtomer 


(1676-1703) 


Claude-Antoine de Saint-Simon, chevalier, marquis de 
Courtomer, seigneur haut-justicier de Gasprée, Comte de 
Montreuil-Bonin, fils de Léonor-Antoine et de Marie de la 
Noue, baptisé le 26 Juillet 1649, épousa par contrat passé à 
Vimoutiers, le 24 Juin 1668, Aimée LE TIRANT, dame de 
Villers, Vienne, Villeneuve et autres lieux, fille unique de feu 
Samuel le Tirant, chevalier, seigneur de Villers et d’Aimée de 
Saint-Just (1) 

La Marquise de Courtomer mourut sans postérité le 27 dé- 
cembre 1670, laissant pour héritier, Jean Le Tirant, seigneur 
de Frémainville, son cousin germain, sauf par ce dernier à 
s'entendre avec Claude-Antoine de Saint-Simon pour le don 
mobile qu’elle lui avait consenti par son contrat de mariage. 

Courtomer rendit aveu de son marquisat, tenu nuement 
de la Vicomté d’Essai, le 8 novembre 1678, et de sa haute 
justice de Gasprée, relevant de la Vicomté d'Evreux, le 21 
mai 1680. 

Le 25 avril 1682, Claude-Antoine de Saint-Simon épousa 
en secondes noces, sa cousine-germaine, Jeanne de CAUMONT, 
fille de Jacques-Nompar de Caumont, duc de Ia Force, mar- 
quis de Castelneau et de Boisse, pair de France, demeurant 
à Paris en son hôtel, place Rovale, et de feue Marie de Saint- 
Simon. 

Le contrat fut signé au château de Versailles le 24 avril, 
au château de la Boullaye près Evreux le 25, et à Paris les 
28, 29 et 30 du méme mois, « en présence de Mre Jean-Antoine 
de Gislain, chevalier, seigneur de Corbion, demeurant à 
Prépotin, pays du Perche, et de Mre Rolland de la Boullaye, 
écuver (2) sieur du dit lieu, demeurant en la paroisse du 

O) Lors du mariaue de sa lille, Aimée de Saint-Just était Ia femme en 


secondes noces de Charles de Calmesnil chevalier, seigneur d'Orval et 
demeurait au château de Villers. 

€2) Rolland de la Boullave renonça à Ia qualité de noble lors de la recherche 
de la noblesse en 1666. Nous avons vu précédemment qu'il ne fut jamais 
seigneur ou propriétaire de Ia Boullave, paroisse du Challenge. 
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Plantis, baillage d'Alençon, témoins étant au dit lieu de ja 
Boullave, le dit jour 25 avril après midi au dit an 1682 » Le 
mariage fut célébré au château de la Boullaye, près Evreux, 
et béni par La Bonneville, ministre protestant, chapelain du 
Duc de la Force. 

Grâce aux bons offices des marquis de Laigle et d’O, choisis 
pour arbitres, Claude-Antoïine de Saint-Simon partagea défi- 
nitivement en 1692 avec son frère de Sainte-Mère-Eglise, la 
succession de Léonor-Antoine, leur pére. Claudé eut le mar- 
quisat de Courtomer avec toutes les seigneuries qui en dépen- 
daient, la terre, châtellenie et haute-justice de Gasprée, la 
terre et seigneurie de Châtillon-en-Poitou (1), alors que Jacques 
Antoine de Saint-Simon, Comte de Courtomer, recevait les 
terres et seigneuries de Sainte-Mère-Eglise et des Bouhons. 
Quant à Montreuil-Bonin, il demeurait indivis entre les deux 
frères (2). 

Le marquis de Courtomer continua l’œuvre de son père, 
en mettant de l’ordre dans les divers services de ses seigneu- 
ries, que Marie de Saint-Simon avait très négligés, et pour y 
parvenir plus sûrement, il fit publier, le 2 juin 1695, l'avis 
suivant dans toutes les paroisses du marquisat : 


« Messieurs, tant nobles que roturiers, sujets au regard de maria- 
ge, vous êtes avertis que suivant l’usage et la coutume de cette 
province, il ne vous est pas permis de marier vos filles que vous 
n’ayiez auparavant esté demander au seigneur de qui vous êtes 
Vassaux s’il agrée le mariage ; et comme cet usage est très utile au 
public (3), Monsieur le marquis de Courtomer désire qu’il soit très 
exactement observé dans son marquisat et ficfs réunis. 

C’est pourquoi je vous fais avertir que si aucun des dits vassaux, 
tant nobles que roturiers, marie ses filles sans estre venu auparavant 


(1) Le 30 janvier 1698, Claude-Antoine vendit Ja terre et seigneurie de 
Chatillon, pour le prix de 20.000 livres à Théodore Le Coq, sieur de Forges, 
au nom et comme tuteur d'Avmar Le Coq, fils mineur de Pascal, écuver, 
et d'Elisabeth de Béringhen. 

(2) Montreuil-Bonnin revintentiérement à la maison de Courtomer, par 
acte du 22 septembre 1742. 

(3) Au moven-âge, dans le temps où les seigneurs se combattaient entreeux, 
chaque détenteur de fief avait intérêt à ce que les filles de ses vassaux ne 
prissent alliance dans des familles dévouées au seigneur ennemi. En faisant 
revivre cette coutume, le Marquis de Courtomer n'avait d'autre but que 
d'empêcher les mariaues mal assortis, Se 

{ 
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demander lPaprobation de mon dit seigneur, il fera condamner les 
contrevenants à 3 livres d'amende et il s’opose dès aprésent à lx 
célébration du mariage jusqu’au paiement des dites amendes, 
sans préjudice des autres devoirs qui lui apartiennent pour les dits 
mariages (1). Ceux qui viendront au château de Courtomer recevoir 
l'agrément de mon dit seigneur, ils recevront un certificat de leur 
comparence qui leur sera donné par M. des Moutis (2), ou par Fran- 
çois Bouvier, receveur de mon dit seigneur, qui en tiendront un bon 
et fidéle registre. 

« Vous êtes aussi avertis que suivant la coutume de la province, 
vous devez relief aux seigneurs de qui vous êtes vassaux, savoir : 
les nobles pour la vente de leurs fiefs, et tant eux que les roturiers, 
lorsque leurs pères et autres personnes de qui ils succèdent viennent 
à mourir, lequel droit est imprescriptible et se paie savoir : pour le 
plein.fief de haubert, cinq éeus, et les membres d’icelluy jusqu’au 
huitième, à l’équipollent. Les rotures et autres ténements au-dessous 
du huitième de fief de haubert doivent douze deniers par acre ; 
le manoir, maison, masure, avec la cour et jardin, doit de relief 
3 sols, pourveu qu'il ne contienne pas plus d'une acre, et s’il 
centient moins, il doit pareillement 3 sols ; dans ce cas il acquitte 
la première acre. 

« Vous êtes avertis de venir payer les reliefs que vous devez à 
mon dit seigneur le marquis par la mort de vos pères, ayeuls, et 
autres ascendans ou gens à qui vous avez succédé depuis l’année 
1662 ; comme aussi de payer l’aide de relief que vous devez par la 
mort de feu Monseigneur le marquis de Courtomer. Lesquels droits 
vous payerez à M. des Moutis, à qui ils appartiennent, au moyen du 
transport que mon dit seigneur le marquis lui en a fait, ou en son 
absence à François Bouvier, receveur de mon dit seigneur, dont 
vous retirerez les quittances, et ceux qui ne viendront pas payer 
ou reconnoistre ce qu'ils doivent avant la fin du présent mois, ils 
seront contrainets par les voyes ordinaires. 11 faudra donner par 
déclaration la consistance et les bouts et côtés des héritages que 
chacun possède, lesquelles déclarations le dit sieur du Moutis fera 


(1) Quant au droil du seigneur, Son existence demeure cachée dans le 
crépuscule de la légende en attendant le jour de l'histoire. Louis Veuillot, 
qui a écrit sur la question un livre trés curieux, rapporte que « M. Lecabane, 
M. de Mas-Lastrie, M. Guessard, M. Ad. Tardif, tous professeurs à l'Ecole 
des Chartres, lui ont dit que dans leurs longues et savantes investigations 
des monuments écrits du Moven-äge, ils n'ont jamais rien rencontré qui 
put faire croire à l'exercice et à l'existence d'un droit si honteux » Le droit 
du seigneur au Moyen-dye, Paris, 1S54, in-8, 


(2) Abraham des Moutis, originaire de la ville de Barbézieux en Saintonge, 
était évidemment issu de Là maison des Moutis, établie dans lt Maine Il 
habitait le chateau de Courlomer, et fut le tuteur de haute et puissante 
damoiselle Magne de Caumont, damoisclle de Castelnault, fille du duc 
de la Force, 


LE MARQUISAT DE COURTOMER 319 
écrire, sans qu'il en coûte rien pour les frais à ceux qui viendront 
déclarer ce qu’ils possédent avant le dernier jour du présent mois. 
Ceux qui ne déelareront pas tous leurs hérilages seront condamnés 
à 18 deniers d'amende. 

« Tous ceux qui ont fait des acquêts depuis le dernier jour du 
mois de décembre 1674, sous les fiefs qui appartiennent à mon dit 
seigneur le Marquis, viendront exhiber leurs contrats à M. des 
Moutis, au château de Courtomer, ou en son absence au dit Bouvier, : 
soit que les treizièmes ayent été payés ou non. A l’égard des con- 
trats qui n’ont pas été treiziesmés, ceux qui doivent les treizièmes 
viendront prendre du temps avec M. des Moutis, à qui mon dit 
seigneur a aussi ceddé et transporté les dits treizièmes; vous aver- 
tissant que ceux qui les payecront à autres personnes qu’au sieur 
des Moutis, ou au dit Bouvier pour luy, les quittances seront nulles, 
et ils seront contraints de les payer une seconde fois, parce qu’ils 
appartiennent au dit des Moutis et que le dit seigneur Marquis a 
révoqué tous les pouvoirs qu’il a ci-devant donnés pour recevoir 
les dits treizièmes. 

«Ceux qui tiennent des fiefs de mon dit seigneur Ie Marquis sont 
avertis de venir compter avec M. des Moutis et d'apporter toutes 
leurs quittances, autrement on leur fera des frais. 

« Vous êtes avertis que mon dit seigneur a donné ordre de tuer 
tous les chiens que l’on trouvera chassans dans son marquisat,. 
Tous ceux qui en ont les tiendront à l’attache, autrement ils seront 
tués. Messieurs les gentilshommes, qui ont des fiefs relevans du 
marquisat, sont priés d'observer les ordonnances pour le fait de la 
chasse et Monseigneur la défend à toutes les autres personnes qui 
n’ont pas une permission signée de lui. Ceux qui en ont l’apporte- 
ront à Monsieur des Moutis pour en avertir les gardes-chasses ». 


Peu de temps après la révocation de l'édit de Nantes, 
Claude-Antoine de Saint-Simon abjura, ainsi que sa femme, 
la religion prétendue réformée et mourut le 14 octobre 1705 
à deux heures du matin, à l'hôtel d'Angleterre, rue Jacob, 
à Paris. Les obsèques eurent lieu le 16 en l'église Saint-Sul- 
pice de Paris et le corps du défunt fut transporté Le lendemain 
à Courtomer. 

Dans son testament, daté du 8 octobre, Courtomer sup- 
pliait sa femme de distribuer d’abondantes aumônes aux 
pauvres de son marquisat, «et de ne faire aucunes pompes 
ny cérémonies à son enterrement, voulant que le tout soit 
fait le plus simplement et que son corps soit enterré en l'église 
de Courtomer, près l'endroit ou avait esté enterré le corps de 


sa dernière fille. » 
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Frois jours après le décès de Claude-Antoine de Saint- 
Simon, le 16 octobre, «le Roï étant à Fontainebleau, voulant 
traiter favorablement la dame veuve du feu sieur Marquis de 
Courtomer et leurs trois enfants, lui accorde et fait don à la 
dite dame marquise de Courtomer, de la somme de trois mille 
livres de pension, outre celle de deux millelivres dont elle jouit, 
suivant le brévet de Sa Majesté du dix Juillet 1688 » De plus 
il lui faisait don de la garde noble le 31 du même mois. 

L'inventaire eut lieu au château de Courtomer en Janvier 
février et mars 1706, et dura 24 jours. Au nombre des objets 
de curiosité nous noterons au passage : 


Un portraitde la marquise de Roure tenant un chien ; 

Un petit crucifix de bois de Sainte-Lucie, avec trois petits 
clous de diamant. 

Vingt-huit tableaux de famille, notamment ceux du Maré- 
chal et de Mile de la Force. 

Un portrait de la Marquise de Belfonds donnant à manger 
à un chat. 


Un portrait de Cléopâtre. 


De son mariage avec Jeanne de Caumont-la Force, laquelle 
fut inhumée à Saint-Sulpice de Paris le 9 mai 1716, Claude- 
Antoine de Saint-Simon avait eu cinq enfants : 


19 Marie de Saint-Simon, inhumée dans le chanceau de 
l'église de Courtomer le 8 janvier 1687 ; 


2 Lléonore de Saint-Simon, inhuimée dans le chœur de la 
méme église le 3 juillet 1694: : 


30 J'acques-Antoine de Saint-Simon, qui suit ; 


40 Guy-Anloine de Saint-Simon, dont la notice suivra celle 
de son frère aîné : 

50 Jean-Philippe de Saint-Simon, chevalier de Courtomer 
et Comte de Montreuil-Bonnin, né à Courtomer le 2 mars 1698 
et nommé le 20 novembre 1699 par Philippe de Montaigu 
et la marquise de Saint-Aoust. [ fut d'abord clerc tonsuré 
et pourvu de 1714 à 1716 du bénéfice de la chapelle de Saint- 
Jacques d’'Ecuennes ; puis, après la mort de son frère aîné, 
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ilacheta une lieutenance dans les gardes francaises. En 1724, il 
habitait l'hôtel de la Force et en 1726 le palais du Luxem- 
bourg. Il mourut sans alliance à Paris le 3 janvier 1728 (1). 


HA ON hi Bat 
AIG | 
OR 1 7 12 


LF 


(à suivre). CH. VÈREL. 


(1) C'est à lort qu'à ces cing enfants. M. le Comte de Chastellux, dans 
ses recherches aux archives de l'état civil de Paris, en ajoute deux autres : 
Louise-Flenriette, née le 28 juillet 169% : Marie-Marthe, née le 27 mars 1893. 
Ces enfant appartiennent . en effet, à la branche cadette des Saint Simon 
Courtomer, 


RECHERCHES GÉOGRAPHIQUES & HISTORIQUES 


SUR LA 


FORÊT D'ÉCOUVES 
(Suite) 


2 Privilèges des Communautés d'habilants. 


ALENÇON. — Les premiers Seigneurs d'Alençon, qui y 
bâtirent un Château, accordèrent différents privilèges à 
ceux qui voulaient fixer leur demeure aux environs. Outre 
le droit de bourgeoisie, ils concédèrent encore le droit d'usage 
et de panage dans la forêt d'Ecouves et le Bois-Mallet ; il 
n'y avait qu'un certain nombre de ménagers qui jouissaient 
de cette prérogative : c'était sans doute ceux qui représen- 
taient les premiers habitants et qui occupaient les premières 
habitations qui avaient été construites. Lorsque leurs bêtes 
couchaient dans les bois,.chaque ménager élait tenu de payer 
au Verdier d'Ecouves, le dimanche avant la Saint-Rémy 
quatre deniers et lorsqu'ils ne couchaïient pas, deux seule- 
ment; ils faisaient de plus au domaine un denier de rente 
raquilable. Marie d'Espagne fil constater ces droits et les 
confirma, mais Louis XIV les supprima en 1669 (1) (OrboN. 
DE 1669, Trr. XXV. anT. IV). 


La Lande-de-Gul (solum incullum Gulli) est environnée 
presque de tous côtés par la forèt d'Ecouves et le Bois- 
Mallet : il ne reste à découvert que la portion située du côté 
de la Chapelle de Saint-Michel-du-Gul. Le terrain est mon- 
tueux, froid et ingrat. 


(D) ObornaNT-DEsNOS : Mémoires historiques sur la ville d'Alençon el ses 
Seigneurs. 
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L'abbé Gautier fait de La Lande-de-Gul une colonie 
d’Aulerces, envoyée sur ces landes par les Comtes d'Alençon 
au XIIe siècle. 

« On prétend que ce fut Mabile de Belléme, femme de Roger, 
sire de Montgommerv, ou leur fils Robert II de Bellême qui 
y placérent les premiers Colons, qui défrichèrent quelques 
cantons et sont enfin parvenus au bout de six siècles à former 
six mauvais villages qui comprennent à peu près soixante 
feux et à mettre en culture la sixième partie du terrain qui 
ne paie pas certainement la moitié des travaux qu’on y 
emploie; le surplus du terrain ne produit que des broussailles 
et de mauvaises brières. La rivière de la Cance y prend son 
origine, v procure quelques prairies et pâturages et va ensuite 
faire travailler la forge à fer de Boussey. On prétend (tradi- 
tion) que cette paroisse est un démembrement de celle de 
Lougé et que celle-cy était entre les deux paroisses » (Hi1sr. 
abrégée des privilèges de La Lande-de-Gül, GAUTIER, p. 4) (1). 

Les Seigneurs d'Alençon, pour augmenter la population, 
accordèrent aux habitants de La Lande-de-Gul la liberté de 
prendre dans la forêt d'Ecouves le bois dont ils avaient 
besoin pour bâtir ou réparer leurs cabanes et à y prendre le 
bois mort et le mort bois (1), le bois vert en gisant, c'est- 
à-dire le bois renversé à terre, et le bois sec en étant, 
c'est-à-dire celui qui est debout sur ses pieds, vivant et 


(5 L'abbé Jean-Jacques Gautier, né à Exmes, d'abord Eudiste, puis 
vicaire de Montreuil, curé de li Lande-de-Gul, professeur au Lveée d'Alençon, 
mort aumônier de l'Asile à Alençon en 1829, a écrit plusieurs ouvrages, 
entre autres : l'Histoire des privilèges de La Lande-de-Gul, YEssai sur les 
Maurs champêtres eUT Histoire d'Alençon. 

L'abbé Louis Joseph Fret, curé de Champs, de la Société des Antiquaires 
de Normandie, chroniqueur et historien d'une grande valeur, qui n'avait pas 
en particuliére estime l'abbé Gautier, en tête d'un exemplaire de l'Histoire 
d'Alençon, qui lui fut donnée par son ami, M. de la Sicotière, inscrit, à la 
date du 3 octobre 1839, une note restée manuscrite, moins flalteuse sur les 
idées personnelles peu orthodoxes de l'auteur, que sur l'histoire elle-même 
qu'il dit «bien écrite». mais «analyse des Mémoires sur Alençon » par le 
savant Odolant-Desnos (Communication de M. Fabbé Letacq, qui posséde 
le livre offert à M. l'abbé Freb. 

(1) Bois mort : 1e bois mort est celui qui est sec, qui n'a plus de sève, soit 
debout ou abattu : et il doit étre sec, tanten cime qu'en racine, par caducité 
el sans fraude, — Mort-bois : les mort-bois sont les saulx, morsaulx, épines 
puisnes, seur, aunes, genéts, genévres et ronces. 2 

(Diet. portatif des Eaux et Foréts par Massé, 1766, 11e part. p.110, 2° part 
p. 62). 
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prenant son accroissement sur la terre, suivant les vicilles 
expressions, d'après Gautier; le bois corsé quoiqu'il fût 
encore vert, et le bois sec, quoiqu'il fût encore debout ou 
sur pied, et à y conduire leurs bestiaux à la pâture. Les 
Seigneurs en accordant divers privilèges à leurs vassaux y 
attachaient différentes charges : celles des habitants de La 
Lande-de-Gul étaient de se porter incessamment à éteindre 
le feu, lorsqu'il prenait dans la forêt et de payer tous les ans 
5 sols de rente au Domaine d'Alençon. Cette rente devait 
être perpétuelle et irraquitable, de la nature de celles appelées 
de la graverie, qui doublent chaque jour de délai de paie- 
ment. 

Ces privilèges ont été reconnus et constatés par plusieurs 
chartes de nos rois (Ib. p. 25), entre autres par une charte de 
de Charles VII, roi de France du 14 février 1128, dans le 
temps où les Anglais étaient maîtres de la Normandie, par 
une autre du 10 octobre 1555, une autre du 15 janvier 1561 ; 
ils furent encore confirmés le 23 Juin 1583, en 1661 cet le 
10 mai 1667. Sur la justification des titres des habitants de 
Lande-de-Gul, Louis XIV les maintint le 26 décembre 1673 
dans le droit de paisson pour leurs bestiaux en les restreignant 
cependant à deux vaches par ménage et conduites par leur 
maître et à ne les mettre que dans le bois défensable (en 
âge de se défendre contre la dent des bestiaux envorés en 
pâture) et toujours par la même entrée. A l'état des droits 
dressés en décembre 1673, on lit sous ce titre: Fores{ de la 
Gastine. — « Les habitants de la paroisse de la Lande-de-Gul 
jouiront du droict de pasturage pour deux bêtes aumailles et 
du panage pour deux pores par chascune maison usagère en 
payant les rentes par eux deubs au domaine. » 

L'Intendant de Monsieur chercha à les dépouiller de cet 
unique droit dont ils étaient en possession depuis plusieurs 
siècles, appuyé sur sept chartes, sous le faux prétexte que les 
bestiaux détériorent les bois même défensables ; on ne permit 
plus aux propriélaires voisins du bois d'élever sur leur propre 
terrain de nouvelles chaumières ; mais ce ne sont ni eux, ni 
leurs bestiaux qui détériorent les bois du royaume ; ce sont 
des ventes trop mullipliées dans les forêts qui Les dégradent 
et le défaut de nouvell:s plantations. 
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Le Bulletin mensuel de la société scientifique (Flamma- 
rion ) du 15 novembre 1886 mentionne ces privilèges accordés 
aux habitants de Gul et rapporte que les habitants de Gul 
dépendant de la Sergenterie d’'Ecouehé et du baïlliage d'Exmes 
avaient le titre de Francs-Bourgeois. 

Les droits d'usage subsistent encore. Une décision ministé- 
rielle du 14 octobre 1846 à dispensé les usagers de payer la rede- 
vance. 

Les usagers font marquer tous les ans en movenne 70 à SU 
bêtes à cornes ; ils en envoient 60 au parcours. Quand au 
droit de panage, c’est-à-dire droit de paäture des pores, il n'est 
plus exercé. 

La paroisse de Gul participait aux mêmes avantages. 
« Gul est quelquefois qualifié vice en d'anciens actes, ce 
n'est plus qu'un chétif village, dont les habitants jouissent 
encore du droil de bourgeoisie, N v avait foires et marchés, » 

© Ya au milieu de cette paroisse un rocher fort escarpé sur 
lequel on aperçoit, dit Odolant-Desnos, des débris d'un 
ancien chateau avec des restes de murailles de sepl pieds 
d'épaisseur, des caves taillées dans le roc. C'est encore sur ce 
rocher qu'est siluée une chapelle sous l'invocation de Saint- 
Michel. Quelques-uns soutiennent que ce que nous venons 
de donner pour les débris d'un château ne sont que les restes 
de quelque camp, tels que les restes de ceux qu'on voit dans 
les brières de Fleurev, au Châtellier, à Brière, mais il n°v 
a plus de vestiges de retranchement'ou de remparts. La plate- 
forme terminée à une extrémité par les restes du château et à 
l'autre par la chapelle ne contient qu'environ trois arpents et 
ne pourrait servir à camper un gros corps de troupes. — Plu- 
sieurs sources d’une eau très vive et très elaire sortent de ce 
rocher, » 

« M, Gautier, dit encore Ie méme auteur, vient de me com- 
muniquer une description bien différente de cette paroisse 
et de celle de Lande-de-Gul dont ilest curé depuis longtemps : 

« La dénomination de ces deux paroisses est tirée, dit-il, 
du local. Goult, Goulet signifie une embouchure étroite (1). 


(1) Consulter: Essai sur li topographie ancienne du département de 
ÎOrne, Louis Duval, p. 21 et 27, 
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Ces deux paroisses sont assises sur le penchant de collines à 
l'embouchure étroite d'un vallon où coule le ruisseau de 
Cance. On voit à Gul sur la montagne un emplacement de 
château ou de camp, qui comprend quatre enceintes, la plus 
grande peut avoir 120 toises de long et 50 de large et est 
formée de petites pierres amoncelées sans apparences de 
ciment ; la seconde moitié plus petite est également formée 
par des cailloux : la troisième est environnée de fossés avec 
des buttes composées de terre et de pierre ; la quatrième est 
de forme ronde enclavée dans les trois autres, elle ne peut 
avoir plus de 40 pieds de diamètre et est entourée de 
fossés larges et profonds. Tous les environs de la montagne 
sont couverts des débris de la roche primitive. On trouve des 
schistes ou mauvaise ardoise au pied, sous lesquels on tire de 
la mine de fer en roche.» 

« Cette paroisse est bornée à l'ouest par la rivière de Cance, 
couverte dans la plus grande partie de mauvais bois, de 
brières, de façon que le terrain en est très froid et ingrat, peu 
cultivé et en partie de landes : le ruisseau de cette paroisse 
est très abondant en truites ; il n’y a que 19 à 20 feux. » 


« On prétend que ce fut Mabile de Bellesme, épouse de 
Roger, sire de Montgommerv, ou leur fils aîné Robert de 
Belléme qui bâtirent quelques cabanes, firent défricher 
certains cantons, qui par la suite des temps ont formé diffé- 
rentes paroisses: eux ou leurs successeurs firent élever un 
fort château sur les rochers inaccessihles de Gul et + atlachè- 
rent pour vassaux les habitants qui v retiroient leurs bestiaux, 
à l'approche de l'ennemi et sous lesquels les habitants de la 
Lande-de-Gul et autres paroïsses voisines conduisaient leurs 
bestiaux, sans crainte qu'on les leur enleväl. Les Seigneurs 
d'Alencon accordèrent de plus aux vassaux de ces cantons 
différents privilèges pour leur procurer les moyens de subsister 
et augmenter la population de ce canton stérile. Ces privilèges 
ne furent pas les mêmes dans toutes les paroisses : celle de 
Gul eut droit de bourgeoisie alors très recherché et droit 
d'usage pour eux et leurs bestiaux » (1). 


CD L'abbé Gautier, Histoire des privilèges de la Lande-de-Gul, paru 
en LYNN, 31 paves, 
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L'église est au bas du rocher, dédiée à Saint-Pierre. Le 
portail d'entrée du XIIe siècle est vraiment remarquable. 
Les modillons qui ornent l’arcade romane sont encore bien 
conservés. Les colonettes qui se groupent en un faisceau sont 
surmontées d'un chapiteau qui représente une chasse au cerf. 
L'animal est entouré de levriers qui le mordent les uns au 
cou, les autres à la cuisse, les autres à la partie inférieure du 
ventre. 

A côté, on peut voir une sculpture d'un genre différent. 
C'est une petite biche abattue par un loup, qui se dispose à 
l'étrangler. Survient un chasseur avec sa lance qu’il tient 
à deux mains ; il transperce l'animal féroce et sauve la biche, 

Le clocher est tombé en ruines pendant la Révolution et 
n’a pas été relevé. L'édifice même et le cimetière attenant, 
ont été vendus vers 1820. L'église sert actuellement de grange. 

Hugues de Gournay, seigneur d'Ecouché et du domaine 
de Gul, donna au commencement du XII siècle le château, 
la chapelle de Saint Michel et l'église paroissiale de Saint- 
Pierre-de-Gul, presque attenante au château, à la grande 
abbave de Lonlav, près Domfront. Celle-ci établit un prieuré 
de son ordre près de la chapelle de Saint-Michel. 

Pour le prieuré de Gul, il Y eut dans la suite, des contes- 
tations sur ses légilimes possesseurs. Gérard, Evôéque de 
Sées, termina en 1150 le différend qui existait entre 
Fabbave de Saint-Martin de Sées et celle de Lonlav au 
sujet de l'église de Gul et prit conseil de l'abbé de Saint- 
Pierre-sur-Dive, de Guillaume et Henri archidiacres de 
l'église de Sées (les noms propres ne furent hérédilaires 
que vers 1250). Il en dressa une charte où il prend le titre 
suivant «<Gerardus humilis Sagiensis presbiter ». fut con- 
venu que les Religieux de Saint-Martin abandonneratent 
entièrement tous leurs prétendus droits sur l'église de Saint- 
Pierre-de-Gul à ceux de Lonlav et que ceux-ci renonceraient 
à rien réclamer à Féglise de Saint-Denis-sur-Sarthon et ses 
dépendances, en conséquence duquel accommodement FAbbé 
et les Religieux de Lonlav signèrent en présence de l'Evéque 
ct de Henri, prieur de l'Eglise de Sées (PiLATRE T. 3 ex- 
Cartul. Sti-Martini, folio 26) (1). 


1) Püatre, chanoine de Sées, qui écrivait vers le milieu du NVTIE siécle, 
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Grégoire X confirma aussi, en 1272, les biens de l'abbaye 
de Lonlay dans une bulle, dont nous rapportons seulement 
quelques lignes : 

« Grégoire, serviteur des serviteurs de Dieu, à nos chers 
fils, l'abbé du monastère de Sainte-Marie-de-Lonlav, et à 
ses frères, tant présents que futurs, ayant professé la vie 
régulière, pour perpétuel mémoire. Il convient que la protee- 
tion apostolique couvre les religieux profès de peur que les 
empiètements d'une injuste témérité ne les détourne de 
l’accomplissement de leurs vœux et n’amène le reläche- 
ment dans les maisons religieuses, ee qu'à Dicu ne plaise ! 
C’est pourquoi, nos très chers fils dans le Seigneur, nous cédons 
à vos justes demandes, et mettons sous la protection de 
saint Pierre et la nôtre, le monastère de Notre-Dame de Lonlay 
dans lequel vous servez le Seigneur. Nous ordonnons que 
tous les biens que vous possédez justement et canoniquement, 
vous demeurent assurés, à vous et à vos successeurs, parti- 
culièrement le licu méme où est situé votre monastère avec 
toutes ses dépendances. les églises Notre-Dame d'Alençon, 
de Saint-Laurent de Beaumesnil, de Saint-Marc, de Mesnil- 
Erreux, de Saint-Julien d'Echufflé, de Saint-Gervais-du- 
Perron, de Saint-Pierre d’'Essai, de Saint-Michel de Gul, avec 
ses dîmes, ses revenus, ses prés, ses terres et toutes ses dépen- 
dances., » 

Si le chateau fut détruit pendant la guerre de Cent Ans: 
sa ruine n'entraina pas celle du pricuré et de la chapelle de 
Saint-Michel. 

Le 2 septembre 1453, les religieux de Lonlay, rendant aveu 
au duc d'Alencon, « confessent et avouent tenir de lui une 
baronnie à court d'usages... dont le chefest le corps de ladicte 
abbave, assise en la chatellenie de Domfront.. item les dicts 
religieux tiennent en ladicte duché d'Alençon, la baronnie 
de Beaumesnil... ilem, il tiennent le prieuré de Goul, avec 
toutes les appartenances, tant en rentes, corvées, cour, usages, 
franchises de forêts, moulins, estangs, foire que autres choses, 
avec le patronage dudit lieu de Goul, lesquelles choses dessus 


a laissé une Histoire de l'Eglise de Séces en quatre volumes dont des extraits 
sont conserves dans la bibliotheque d'Odolant-Desnos, 
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dites et divisées ont été données à la dicte Abbave en pure 
et franche aumosne, desquelles choses iceulx religieux sont 
tenuz faire prières et oraisons, et rétributions de spirituels 
Services. » 

Dans un autre aveu, d'une époque un peu moins reculée, 
les religieux «déclarent qu'au prieuré de Gul, il v a fief noble, 
cour el usages, œuls,ovseaux, hommes et hommage... lesquelles 
choses dessus dites, ont été données à la dite Abbave en pure 
et franche aumosne, par deffunet, haut et puissant de bonne 
mémoire, Hugues de Gournav, seigneur d'Ecouché ». 

La chapelle et le prieuré de Saint-Michel furent pillés et 
ravagés en 1568, sous le priorat de frère Jean Desjardins, par 
les soldats de Gabriel de Montgommerv. 

En 1793, la chapelle de Saint-Michel, fréquentée par des 
pélerins depuis des siècles, fut vendue comme bien national. 
A la méme époque, «l'Assemblée nationale, dit Odolant 
Desnos (Dict. de l'Orne, article Joué-du-Plain, T. III, p. 457), 
a ôté la cause des procès que les dîmes occasionnaient entre 
l'abbave de Saint-André-en-Gouffern, le prieur de Gul et 
le curé qui étaient gros décimateurs. » 

À partir de la vente de la chapelle, «le sanctuaire se trouva 
complètement abandonné, dit M. l'abbé Blin (Recherches 
sur le culte de Saint Michel en France, Diocèse de Kéez. 
Annales du Mont Saint-Michel, revue mensuelle, mai 1896, 
page 39-12, juin 1896, pages 61-67). Les tuiles enlevées par 
l'ouragan, qui sévit avec tant de violence sur ce cap isolé et 
sans abri, durant les tourmentes de l'automne et de l'hiver, 
ne furent plus remplacées. Les solives, tantét sèches, tantôt 
humides ou imprégnées d'eau, ne tardèrent pas à pourrir. 
La toiture s’effondra un jour sous le poids de la neige. A 
l'intérieur, le vieil autel, seul, resta intact. Plus tard, sous 
l'action combinée de la pluie et du vent, les deux flancs 
s’abattirent (1815). Vus de près, rien de triste comme ces 
deux murs en pointe ! Mais, de loin, rien de pittoresque 
comme ces deux colonnes $e projetant là-bas, au faîte de la 
montagne, sur l'horizon bleu. 

« Toutefois, notre époque a eu la joie de saluer la résurrec- 
tion de l'antique sanctuaire. 

«Grâce à des libéralités aussi discrètes qu’empressées et 
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généreuses, dès le 10 août 1874, on posait la première pierre 
de l'édifice, aujourd’hui reconstruit. 

«Les travaux de terrassement mirent à jour plusieurs 
monnaies de Philippe 1% à Charles VII. En outre, d’innom- 
brables coquilles de pélerins y furent recueillies et sont à 
présent en belle place dans la remarquable collection du 
château de Blanche-Lande. 

« L'entrée de la chapelle restaurée est à l'Occident et 
l'autel à l'Orient. L'édifice mesure 12 mètres de long et 
4 mètres de large et est surmonté d'un modeste clocher. 
Derrière l’autel se dresse la statue de l’Archange menaçant 
de sa lance Satan terrassé. On y remarque aussi une statuette 
de sainte Osithe. Saint Michel est imploré là pour la guérison 
de la fièvre. Les femmes du pays dont les enfants ne peuvent 
marcher, ou ne marchant pas assez tôt, viennent y faire des 
neuvaines en l'honneur de sainte Osithe. Il n’y a pas de semaine 
où une mère de famille ne vienne en pélerinage invoquer 
saint Michel et sainte Osithe pour un enfant malade. On 
assure que ces enfants, le pélerinage accompli, reprennent 
promptement des forces et ne tardent pas à faire usage de 
leurs petites jambes ». 

A quelques pas, à l’ouest de la chapelle de Saint-Michel, 
on peut voir encore l’ancien logis des moines, que les habitants 
de Gul appellent l'Abbaye. L'endroit où il est situé est entouré 
de hautes murailles, qui ne restent debout que parce qu'elles 
sont soutenues par de gros lierres qui ont des centaines d'an- 
nées d'existence. Cet antique prieuré est construit en grès 
et en granit. Il a 45 mètres de longueur et se compose d’un 
rez-de-chaussée et d’un étage. Les murs de la cuisine ont 
trois pieds d'épaisseur, la cheminée n’a pas moins de 2 m. 50. 
On monte à l'étage supérieur par un escalier circulaire, qui 
a été foulé par tant de générations qu beaucoup de marches 
sont usées par le milieu. 

On rencontre encore là, une belle cheminée et des linteaux 
de porte bien travaillés. 

À l'extrémité du jardin se trouve un autre souvenir des 
moines, c’est une mare poissonneuse, aux eaux très limpides, 
et entourée d’une haie vive. 

« Les religieux se sont retirés depuis longtemps du prieuré 
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de Gul, qui n'était qu'un prieuré simple à la nomination de 
l'Abbé de Lonlay, jusqu'aux décrets de l'assemblée nationale 
qui en a fait des biens nationaux. La Chapelle est dédiée à 
Saint-Michel et il s’y tient encore une foire considérable le 
jour de la fête du patron », et, d’après les Registres de Mon- 
seigneur d'Aquin de 1702 «il y a une assemblée où il se fait 
beaucoup de débauche et de batterie ». 

« Tous les ans, le dimanche qui suit le 29 septembre, écrit 
M. le Vavasseur (Moniteur du 30 septembre 1875), la butte 
où se trouvent encore deux pignons d'une antique église de 
Sajut-Michel, dont la maconnerie rappelle les moines anglais, 
est envahie de dix lieues à la ronde par une foule de pélerins. 
On fait des dévotions devant les débris séculaires de la 
stalue de Saint-Michel. C'est une assemblée. On y vend 
surtout la cloche de Saint-Michel. M. Le Vavasseur accom- 
pagne ce récil d'une légende en vicilles rimes. 

On retrouve au Pouillé de Séez les noms des anciens chape- 
lains de Saint-Michel remontant à 1550 qui furent par ordre 
chronologique : Jean Desjardins. — Jacques de la Fontaine, 
— Pierre Morel (1581), — Olivier de Glatignv, — Benjamin 
des Aulnais, — Julien Nodier, — Jean de Mauregard, — Gilles 
Nodier, — André de Glatigny, — Jacques Olivier, — Jean 
Picard, — Toussaint Vallée, — Charles Lecourt (9 janvier 
1602), — Georges Masseron (27 janvier 1616), — Toussaint 
de Bailly, — Michel Viel « sub filulo Sti Michaelis » (3 jan- 
vier 1615), — Henri de Gourmont (25 août 1615), — Guill- 
laume Trabouillet (29 avril 1665), — Martin Laisné (6 août 
1681), — Coupé, — Simon Dubust (9 juin 1712) — Edmond 
Xavier Joseph Hersecap (23 mars 1789) qui fut nommé, cette 
méme année, prieur de Lonlay-lAbbaye. 


Un Utre remontant à 1693 confère aussi à un propriétaire 
de Fontenay-les-Louvets le droit de pâturage pour douze 
bêtes aumailles au triage de la Vallée de Fontenay et de 
Belle-Fontaine. Cette propriété appartenait dans ces derniers 
temps à M. Brossin de Saint-Didier. un des derniers descen- 
dants de la noble famille de ce nom dont nous parlerons à 
propos des francs d'Ecouves. 


D'autres droits communaux dont nous isnorans l'origine 
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furent maintenus après l'ordonnance de 1669 par décision 
du 26 décembre 1673, mais ne continuent plus d'exister : 
ceux de Rouperroux et de Saint-Nicolas-des-Bois qui étaient 
identiques (1). | 

« Les habitants de la paroisse de Rouperroux... les habi- 
tants de la paroisse d2 Saint-Nicolas-des-Bois.. jouiront du 
droict de pasturage pour deux bestes aumailles et du pasnage 
pour deux porcs par chascune maison usagère en payant les 
rentes par eux dues au domaine ». 


Actuellement les biens communaux du Cercueil, de 
Montmerrei, Saint-Hilaire, Tanville avoisinant la forêt 
d'Ecouves sont dits « Communes Louvet » du nom d'anciens 
propriétaires. A l’article (Saint-Hilaire-la-Gérard, Dict. de 
l'Orne), on lit dans Odolant-Desnos : «le terrain de cette 
paroisse est généralement mauvais ; ily a des landes et des 
brières.... les habitants ont le droit d'usage pour les bestiaux 
dans les Communes Louvet ». 

Remontons à l'origine de ces droits : 

« Le fief du Cercueil est appelé dans les anciens titres le fief 
Louvet, parce qu’il a appartenu à une famille du nom de 
Louvet qui possédait les Seigneuries du Cercuecil, de Saint- 
Hilaire, de. Tanville, de Fontenav. Il est quelquefois appelé 
le fief Duval et enfin a été appelé du Serkeu. C’est un’plein- 
fief de haut-bert, relevant de celui de la Quatorzaine, et de 
ce fief relèvent ceux de Saint-Hilaire-la-Gérard, de la Motte, 
du Buisson, etc. (Quentin Le Vavasseur XII Reg. du Cont. 
118-117). | 

Il fut possédé par les Louvet, par les Neuilly, Seigneurs 
de Lonrav et de Damignv (proche Alençon). Il tomba en 
partage à Jeanne de Neuillv, mariée à Jean de Tilli, Seigneur 
de Boissé, à la charge de le tenir en parage féminin de la sœur 
aînée qui avait épousé Robert de Silly, Seigneur de Lonray 
et de leurs successeurs pendant sept degrés. Robert de Silly, 
en qualité d'aîné par âge rendit aveu à Isabelle d’Avaugour, 

(ti Au XI siècle, Guillaume Tosard avait donné aux moines de Saint- 
Martin l'église de Saint-Nicolas-des-Bois, située sur la lisière de la forèt 
d'Écouves avec tous ses produits où revenus et une terre d’une charrue, 
Le Comte Roger de Montéomimers et son fils Roger de Rellème, en sous- 


crivant cette charte avant 1093, confirmérent la donation (Bibliographie 
ornaise, canton de Carrouges, p. 91, note). 
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veuve du Vicomte de Thouars, dame d’Alimenêches, de la 
Quartorzaine et à cause de sa terre de Mortrée, du fief Louvet 
autrement du Serkeu tenue en parage dudit de Silly par 
Jean Beloteau et Jeanne de Tilly, sa femme. Ce fief passa 
des Tilli dans la maison de Meurdrac, Seigneurs de Damigny 
et de Boissey, par le mariage de Jeanne de Till avec Roger 
de Meurdrac. Cette famille avait tenu un rang considérable 
en Normandie et en Angleterre où elle avait donné un Arche- 
véque d’'York. Le fief du Cercueil en sortit par la vente qu’en 
fit un Meurdrac à Pierre de Querquebic qui avait épousé 
Claude de Sausselles ; Suzanne de Querquebic leur fille et 
unique héritière le porta en mariage en 1602 à Jean ou Julien 
Le Roi, Seigneur de la Faucherie, dont les descendants 
I. possédaient encore en 1789 ; elle s'était remariée à 
Jérôme Bellier qui posséda pendant quelque temps le fief 
du Cercueil. Les descendants de ce Le Roi ont continué de le 
posséder ; mais François Le Roi, Seigneur en 1789, n’a pas 
d'enfants. 

Les Vassaux de ce fief qui étaient dans l'étendue de la 
terre Mallet, étaient exempts de coutume et de toutes rentes, 
movennant une rente de 60 sols que le Seigneur du Cercueil 
faisait au domaine Mallet et depuis sa réunion au domaine 
d'Alençon à la recette d'Alençon. 

La famille de Ie Roi du Cercueil est originaire d'Anjou 
où est demeurée la branche aînée qui y posséde la branche 
de la Rouillière et a contracté de bonnes alliances, entre 
autres avec la maison du Guesclin, celle de la Roche Baraton 
et celle de Thevalle. De la branche de la Cartière sortait celle 
de la Faucherie. Julien Le Roi, écuyer, Seigneur de la Fau- 
cherie, 3° fils de Jean Le Roi, Seigneur de la Carrière et de 
Françoise d'Aubigny vint s'établir en Normandie à l’occasion 
de son mariage avec Suzanne de Querquebie, fille de Pierre 
de Querquebic, Seigneur de Quisle, et de Claude de Sausselles. 
Querquebic avait acquis la terre du Cercueil de M. de Meur- 
drac. 

Charles Le Roi, écuyer, Seigneur du Cercueil, épousa en 
1651, Gratienne de Mésenge, fille de Charles de Mésenge 
écuver, Seigneur de Grand-Pré,et de Anne de Brossard dont 
Guillaume qui suit et trois filles, 


)& 
En 
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Guillaume Le Roi, écuyer, Seigneur du Cercueil, épousa 
en 1668 Madeleine des Portes, fille de François des Portes, 
écuyer, Seigneur de la Bellière, Champfremont dont François 
qui suit ; Guillaume, sieur du Bourg, et trois filles dont une 
mariée à N. de Nollent, Seigneur de Fatouville. 

François Le Roi, écuyer, Seigneur du Cercueil, épousa 
Madeleine Antoinette de Bernard, fille de François de Ber- 
nard, Chevalier, Seigneur de Courmesnil, dont deux fils et 
deux filles : François Guillaume qui suit et René François 
qui fait la branche du Bourg existant. 

François Guillaume Le Roi, Seigneur du Cercueil, mort 
depuis quelques années avait épousé N. Brossin de Tron- 
fresne, fille du Seigneur de Fontenay dont deux fils et deux 
filles. 

N. Le Roi, Seigneur du Cercueil, marié à N. dont point 
d'enfants ». (Odolant-Desnos. Dict. de l'Orne T. IF, le Cercueil). 


« Les Seigneurs du Cercueil prétendaient autrefois que les 
Bruyères Louvel qui out au moins une lieue de long sur une 
demie de large leur appartenaient en propriété et que leurs 
prédécesseurs en avaient seulement accordé l'usage aux 
habitants des paroisses du Cercueil, du Bourg, de Saint-Hilaire, 
de Tanville, de Montmerrei, de Macé, et à tous les vassaux 
de la Quatorzaine qui s'étend à Montmerrei, Marigny et Bray 
et pour ceux du fief de Caudemont, huitième de fief, pour 
ceux du fief de Boissey, tiers de fief relevant en 1446 de celui 
de Boulley (paroisse d'Almenéches), présentement le fief des 
Essarts (lit. de Henri VI, roi d’Angl.). Isabelle d'Avaugour, 
vicomtesse de Thouars, dame suzeraine de la terre de Mortrée 
ou de la Quartorzaine, en sa qualité de dame suzeraine, donna 
aux habitants de ces paroisses la propriété de ces Communes 
pour en jouir en commun à la charge qu’on recommanderait 
son âme tous les dimanches à la grand'messe de chacune de 
ces paroisses et qu'elle serait associte aux prières de ces 
paroisses. Le Seigneur du Cercueil n'en est que le gardien. 
Il était tenu d'en exclure les bêtes de tous autres et de payer 
en outre toutes les sujections dues par les dits habitants et 
reconnus par l’aveu rendu par le Seigneur du Cercueil à la 
dame de Thouars. 
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Jean, duc d'Alençon, accorda le 10 janvier 11470 à Charles 
de Meurdrac, Seigneur du fief Louvet dit le Cercueil, pour 
lui et pour les hommes des paroisses du Cercueil, Montmerrei, 
Saint-Hilaire-la-Gérard, Brax, Tanville, Marignv et Macé 
confirmalion de leurs usages qui consistent en päturages et 
chauffage dans les Communes Louvet. Il parait qu'il faisait 
un boisseau d'avoine partie des dix-sept dont étaient chargés 
les habitants de Tanville » (Reg. du Contr.). 

« Jean 11, duc d'Alençon, confirma par ses lettres patentes 
du 10 janvier 1470 à Guillaume de Meurdrac, Seigneur du 
fief Louvet dit le Serkeu, tant pour lui que pour les hommes 
el les habitants des sept paroisses les usages qu'ils avaient 
dans les Bruvères-Louvet. Les usages obtinrent depuis plu- 
sieurs confirmations ; ce qui n'empécha pas Nicolas Beauclerc, 
Seiuneur du Vivier, nommé commissaire par Henri III et 
François, duc d'Alencon, pour aliéner les terrains vains et 
vagues aux environs des forêts du duché d'Alençon, de les y 
troubler en 1581 et 1582. 11 prétendit que c'était une usurpa- 
tion, et ordonna par son jugement du 29 décembre 1581 que 
les Seigneurs du Cercueil et les habitants du Cercueil joui- 
raient en propriété en commun de la moitié sans en pouvoir 
disposer, sur laquelle moitié l'Evéque de Sées était autorisé 
de prélever le manoir de Thoinere avec le vol du chapon et 
cent acres des dittes Communes depuis la rivière de la Thouanne 
du côté des Aulnais, l'Evèque sans pouvoir en disposer et 
à la charge pareillement de les tenir en fief du duc d'Alençon; 
il ordonna qu'il serait procédé à la fieffe du surplus des dittes 
Bruyères-Louvet. Les habitants appelèrent de ce jugement, 
mais maluré Fappel des sept paroisses, il procéda par lui ou 
par les officiers d'Essev, le 8 janvier 1582 à adjuger une 
partie des dittes Communes joignant les Bois de la Gatine 
et les Bois Levéque au Seigneur, moyennant six deniers de 
cens et rente et le paiement de trente sols par arpent ; il 
ordonna aux ofliciers d'Essev de procéder à l’aliénation du 
surplus. Les sept paroisses relevèrent leur appel le 20 mars 
1582 au parlement de Paris et firent donner assignation aux 
parties le 22 du même mois; on ne voit pas de jugement, mais 
les paroisses continucrent de jouir de leurs usages dans toutes 
les bruvères et en conséquence ont âté obligées plusieurs fois 
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d'obtenir du Commissaire des francs fiefs des modérations 
des sommes auxquelles ils avaient été taxés, notamment 
en 1605, 1605, 1623 el 1642. Ils ne purent leur justifier le 
titre original et déclarèrent qu'ils l'avoient remis à M. de 
Beauclere et n'avaient pu le retirer. M. de Barville-Bonne- 
ville est saisi des quittances de finances payées dans ces 
différentes années. François Rouxel de Médavv, abhé de 
Cormeilles, depuis Archevêque de Rouen, transigea avec les 
usagers des paroisses cv-dessus ; ils renoncèrent à l’inquièter 
au sujet de la forge et des étangs de Blanche-Lande, et lui, 
ratifia par contrat passé devant les tabellions de Mortrée 
le 8 janvier 1638 la donation d’Isabeau ou Elisabeth d'Avau- 
gour, vicomtesse de Thouars pour en jouir comme ils avaient 
fait depuis la ditte donation sans être tenus à aucune rede- 
vance, mais seulement à la charge de continuer les prières 
accoutumées et de comparaître aux gages-plèges du fief de 
la Quatorzaine. Les habitants de Bray fournirent en consé- 
quence le 6 juillet 1666 au Seigneur de la Quatorzaine une 
déclaration de leurs droits dans la Bruvères, où ils avaient 
la liberté de prendre leur chauffage, de faire paitre leurs bes- 
tiaux. Les habitants de ces paroisses fournirent déclaration 
en différents temps aux commissaires du Roi et entre autres 
le 26 décembre 1636 et une autre à M. de Marle le 24 Mars 1671, 
où elles déclarérent que les Communes Louvet relevaient du 
fief de la Quatorzaine. La paroisse de Bray en fournit une 
autre en son particulier le 15 juin 1691. Tous ces différents 
actes de propriété n'ont pas empéché les officiers de Monsieur 
qui avait l'apanage d'Alençon de fieffer une partie de ces 
Communes à M. de Launax de la ville de Sées qui les a retro- 
cédées à M. l'abbé Béziers, professeur au collège d'Alencon, » 


La paroisse du Bouillon avait aussi des droits en forêt 
d'Ecouves, acquis de tres vieille date, mais à la condition 
que les habitants « défricheraient landes et terrains incultes » 
el cela en vue de Fextension de la culture sur le territoire. 
Quand la Révolution éclata, Ta commune possédait encore 
plusieurs portions de terrain non défriché, les Tertres, les 
Picheteaux, les Maures d'Escures. Les Mares d'Escures esti- 
mées S00 francs furent vendues en 1810. Quant aux Tertres 
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qui contenaient 60 hectares, elles furent aliénées et vendues 
vers 1813, maluré les revendications des habitants qui recla- 
maient des droits d'usage, en particulier celui de prendre en 
forêt feuilles sèches et mousses qui servaient pour les litières 
des animaux (1). La Commun recut en dédommagement 
uue rente qu'elle touche encore aujourd'hui. 


3 Droits des Seigneurs « francs d'Erouves » el autres 
droits d'usages. 


Les Francs d'Ecouves étaient au nombre de quatre : Fon- 
tenay, Larré, Avoise et Goincières : 

« Le fief de Fontenay est un plein fief de Chevalier, autre- 
ment de hautbert, relevant du Château d'Alençon et dont le 
possesseur accompagné de ses vassaux doit quarante jours de 
garde à la porte de Lancrel n temps de guerre et est un des 
quatre francs de Ia forêt d'Ecouves et de Bois-Mallet, pour- 
quoi avait autrefois le droit d'y prendre tout le bois dont il 
avail besoin pour bruüler, pour réparer son manoir et son 
moulin, droit de pacage (c'est-à-dire de faire paître le gros 
bétail), et de panage pour lui et pour ses vassaux, droit de 
dépri ; il avait encore droit de prendie tous les guépiers pris 
dans les diltes forests et nième droit de faire abattre dans le 
Val de Fontenay jusqu'au chemin faile d'Ecouves et de Bois- 
Mallet l'arbre où s'y trouvait quelque essaim et quelque gué- 
pier, droit de chasser ,de poursuivre toutles hétes sauvages 
jusqu'au chemin faite el ses vassaux avaient aussi le droit 
d'usage dans la même forest movennant une rente qu'ils 
pavaient à son arbitrage pour son profit particulier d'où 
vient sans doute la redevance d'arrérages que paient au 
Seigneur les vassaux de Fontenav. Les Seigneurs de Fonte- 
nav déclaraient dans tous leurs aveux que pour raison des- 
quelles choses ils étaient tenus de visiter deux fois Fan la 
forest à la feuille et au bourgeon, de se trouver aux grands 
jours des forests d'Ecouves et de Bois-Mallet et aux plaids 
de la verdrie, quand il en élait admonesté ». 

«Les droits ont été restreints par ordonnance de 1669 


() Les Echos du Bouillon, Séplembre 1402, abbé Gatrv. 
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aux paturages de douze bestes à corne, comme pour les autres 
francs d'Ecouves » L'Etat de décembre 1673 porte ces 
mots : 

«Le sieur de Fontenay, l’un des quatre francs usagers de 
la forest d'Ecouves, jouira du droit de pasturage pour douze 
bestes aumailles et du pasnage (glandée) pour dix porcs en 
payant les redevances par luy dues au domaine ». 


ÿ Liste des Seigneurs de Fontenay qui jouirent de ces avantages 
ou des droits réduits : 


« Les premiers Seigneurs furent les Louvet, d'où Fon- 
tenav tire celte seconde appellation dite de Louvet. Il y 
avait autrefois un Château de Thaver dans les brières de 
Louvet (4° Reg. du dom. d'Alençon p. 149). 

La branche qui posséda Fontenay en prit le nom suivant 
l'usage alors accoutumé, lorsque les noms de famille devinrent 
héréditaires, ce qui arriva dans le XTIeou XITFIE siècle (Reg. des 
fiefs de Philippe-Auguste à la bibliothèque du Roi). Il est fait 
mention, dans le registre de Philippe-Auguste que l'on croit 
de 1210 d'un Raoul de Fontenay qui tenait un demi-fief dans 
la baillie d'Alençon. On trouve dans la suite depuis 1300 
(1 Reg. du contrôle dn domaine d'Alençon, folio 525, et 
IVe Rey. folio 63) une suite de Seigneurs du nom de Fontenay, 
possédant la Seisneurie de Fontenax. 

Jean de Fontenay vendit au Chapitre de Séez la dixme 
qu'ilavait à Longuenoe vers l'an 1312 el justifia en 13417 aux 
Réformateurs des Eaux et Foréts du Comté d'Alençon, 
nommés par Marie d'Espagne les privilèges dont lui et ses 
vassaux jouissaient dans la forét d'Ecouves. 

Hlue de Fontenay en rendit aveu le 8 octobre 1453 et 
nomma à la cure de Longuence en 1164: un autre du mème 
nom en rendit encore aveu le 10 janvier 1476. Ce fut en lui 
que finit la branche aînée des Seigneurs de Foutenav, mais 
elle a subsisté longtemps dans une branche établie du côté 
de Baveux et subsiste encore dans une branche qui s'établit 
dans le Perche et elle a formé un grand nombre de rameaux. 
Hs portent encore les mêmes armes que les anciens Fontenay 
dont on voit les armoiries qui sont de... à deux lions 
passants de... 
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La fille et héritière de Hue de Fontenay porta en mariage 
cette terre dans la maison de la Pommerave. 


Guyon de la Pommeraye épousa Jeanne de Silly et nomma 
à la cure de Fontenay en 1489, rendit aveu le 9 juillet 1490 ; 
il fut père de Hugues de la Pommerave, après la mort duquel 
François de Silly, gardien de ses enfants mineurs, nomma à la 
cure de Fontenay en 1519. — Olivier de la Pommeraye, René 
de la Pommeraye, son fils possédèrent successivement le fief 
de Fontenay. — Olivier IT laissa un fils mineur qui mourut 
sans enfant. — En 1562, sa succession passa alors suivant 
un acte passé aux Assises, tenues à Hauterive, le 22 novembre 
1563 à Jacqueline de la Pommeraye, fille de Guillaume de 
la Pommerave, femme de Guillaume de Cadier d'où sortit 
Jean de Cadier, Seigneur de Saint-Didier, Fontenay, de Lon- 
guenoe, de la Plesse en Courgains au Maïne, gentilhomme 
ordinaire de la Chambre du Roi, marié à Judith de Broon, 
maison originaire de Bretagne. Jacques Odet de Cadier, leur 
fils, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi rendit 
aveu du fief de Fontenay le 18 mars 1645 ; il fut père de 
Jacques-Charles de Cadier, Seigneur de Courgains et de 
Fontenay : il fournit déclaration au papier terrier d'Alençon 
le 24 août 1679, il ne laissa de son mariage que quatre filles : 
l'ainée, Marguerite Françoise eut en partage la Seigneurie 
de Fontenay qu'elle porta en mariage à René Jacques de 
Mézange, Seigneur de Beaurepaire ; la 2° épousa Pierre du 
Mesnil descendant de Jean du Mesnil qui procura en 1419 
l'expulsion des Anglais d'Alençon ; la 3 etc. à. 4 


Charles François de Mézange, fils de René, vendit pour 
20.000 Liv. par contrat passé à Carrouges en 1728 la terre et 
seigneurie de Fontenav à Jacques Brossin, sieur de Tron- 
fresne qui fit rebatir le château ; il avait épousé Marie du 
Mesnil, fille de Pierre, Seigneur de la Plesse, de Saint-Didier 
et de Longuenoë — et de Marie de Fontenay sa seconde 
femme. Leur fils et héritier, Louis François Pierre Brossin, 
Seigneur de Fontenav, a acquis par contrat du 5 juin 1758 
la terre et seigneurie de la Plesse et la partie du fief de Fon- 
tenay, désunie en 1686 de Jean Jacques Hugues du Mesnil 
Vicaire général de Rhins (Reims), abbé commandatuaire des 
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abbayes de Landère et de Saint-Nicolas-aux-Bois, son cousin 
germain, qui en devint héritier par la mort de ses frères 
et de son neveu » (1). 


LARRÉ, L'OLIVIER. — Son surnom vient d’un de ses Sei- 
gneurs appelé Olivier. — « Le fiel de Larré est un fief de 


Chevalier ou de Hautbert tenu du Roi à cause du Château 
d'Alençon, pour raison duquel le possesseur doit vingt jours 
de garde à la porte de Sagory (Sées) en temps de guerre. Il est 
un des quatre francs de la forêt d'Ecouves et de Bois-Mallet, 
pourquoi il a le droit d'y prendre bois pour bruler et réparer 
le manoir de Larré, droit de pacage pour les bestes et de pa- 
nage, à raison de quoi il est tenu de visiter les forêts deux fois 
l'an avec les autres francs et d'assister aux Grands Jours pour 
aider à faire les jugements, quand il lui est fait sçavoir ; il a 
aussi le droit d'avoir et de prendre par chacun an à la fête de 
Notre-Dame de Chandeleur une havée de chandelles sur le 
grand autel de Notre-Dame et le prieur d'Alençon lui doit 
faire apporter au chancel de la dite église un faisceau de 
feurre (paille) au dit jour Chandeleur et dix-huit deniers de 
rente à la fête de Chandeleur à la Grand'messe, lesquels droits 
furent retenus par les prédécesseurs, lorsqu'ils donnèrent et 
aumônèrent à l'Abbaye de Lonlay et au Prieur d'Alençon » 
(1er Reg. du Cont. folio 509 et IIIe Reg. folio 256) (2). 

En 1673, les droits furent réduits avec cette clause. 

« Le sieur du fief seigneurie de Larray jouira du droict de 
pasturage pour douze bestes aumailles et du pasnage pour dix 
pores en acquittant par lui les débours ordinaires. » 

Donnons l'historique de ce fief dont le chef est situé dans 
la paroisse de Larré, mais qui s'étend dans la ville d'Alençon 
et dans plusieurs autres paroisses. 

‘ Les anciens seigneurs de ce fief donnèrent aux prieurs 


(1) OnoLaNT-DESNOS : MS. Dict. de l'Orne, tome IE à Particle Fonte- 
nav-le-Louvet. 

(2) OboraxT-DEsxos: MS. Diet, de FOrne, tome FE Art Larré, — M. de 
La Sicotière, Le Départ. de FOrne archéol. et pittoresque. — V. Lonlay. 
— « Les chandelles étaient pour les dames et les seigneurs de Larré qui 
venaient à loflice, Les deniers leur servaient pour leur oblation et la 
paille pour le coucher pendant l'oflice de la nuit, suivant Pancien usage ». 
— V. Il Le Faverais, Iist. de Lontav-UAbbare, p. 111. 
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d'Alençon le fief de Mancicas qui avait son chef dans la rue 
des Marcheries et comprenait l’ancienne maison priorale, 
la grange dimeresse, etc. — fief qui fut aumôné mais non en 
pure et franche aumône comme nous l'avons vu précèdem- 
ment (Cart. St-Martini Sag.). 

La famille fut représentée vers 1200 par Olivier de Larré, 
chevalier, fils de Nicolas, mari de l'héritière de la branche 
aînée des Seigneurs d’Escures. 

« Alix de Larré, fille unique, héritière de Thomas de Larré 
et d'AIix de Silly porta en mariage les terres de Larré et du 
Grand-Ëscures à Pierre d’'Aché, Seigneur d'Aché, capilaine 
d'Essey et écuyer de Jean II, Comte d'Alençon, frère du petit 
Gallois. 11 a été possédé par la maison d'Aché dont la filiation 
porte les noms de Jean d'Aché en 150.4, Gallais d’Aché en 1540, 
Jacques d'Escures, de méme en 1540, Marie de Saint-Denis 
en 1560, Léonard de Saint-Denis en 1584, jusqu'en 1649, qu'il 
fut saisi par décret sur Gallois d’Aché, Seigneur d'Aché, 
gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi-et adjugé 
le 21 octobre de cette année à Raoul Dubois, marchand, 
moyennant une somme de cent mille francs» (II Res. du 
contrôle, p. 439). « Celui-ci le céda à Renée Laudier, veuve de 
Denvs James, écuyer, Seigneur de Vaux. Elle en rendit aveu 
le 6 février 1656. Il fut vendu à René Jajolet, Receveur 
général des finances de Caen. René, son fils quitta ce nom de 
Jajolet pour ne plus prendre que celui de Larré » (Papier 
terrier d'Alençon). 11 était secrétaire du Roi et son procu- 
reur dans les chasses de Varenne du Louvre, le 17 mai 1681, 
lorsqu'il fournit déclaration au papier terrier, de la baronnie 
de Tertré, du fief de Larré et de celui d'Avoise. Les créanciers 
firent saisir le fief de Larré par décret et il fut adjugé à Louis 
Desmoulins, marquis de Lisle, pour remplacer les deniers 
dotaux de Mademoiselle de Lélie, sa première femme, dont il 
n'eut qu'une fille, mariée au Marquis d'Orsay. M. le Marquis 
de Lisle, sorti du second mariage de l'acquéreur, a traité avec 
les demoiselles d'Orsay, héritières de la nièce, au moyen de 
quoi ilest demeuré propriétaire de Larré. Le dernier Seigneur 
de Larré fut Pierre Amat des Moulins de Lisle (1) ». 


(1) OporaNT-DEsNos : Mémoires historiques sur la ville d'Alençon et ses 
Seigneurs, Kome FE p. 501 et 502, 
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Avoise (en KRadon) est un plein fief de Chevalier, relevant 
du Château d'Alençon où il doit quarante jours de garde d'un 
homme armé une fois seulement en temps de guerre. Le posses- 
seur est un des quatre francs de la forêt d'Ecouves et de Bois- 
Mallet, a tous les privilèges des autres francs d'Ecouves el en 
plus, a le droit de chasse à cor et à cri et aussi tient le patronage 
honoraire des églises de Livaye et de Rouperroux mais aux 
mêmes conditions que les autres. 


Lorsque quelque cerf poursuivi et chassé dans la forêt 
d'Ecouves ou dans les Bois-Mallet vient se rendre aux abois 
dans l'étang de Radon et y est pris, il appartient au Seigneur 
d'Avoise qui est obligé de faire donner deux terrines de lait 
et trois pains d’orge pour faire Ja curée aux chiens. 


Il semble que ce fief dont nous venons de retracer les droits 
avait été partagé par des filles sous les premiers Seigneurs 
d'Alençon que la maison de Giroye tenait, à savoir : la portion 
qu'il avait en suzeraineté, le patronage de Radon, puisque 
Robert Giroye le donna à l’abbaye de Saint-Evroult. Thi- 
bault d'Avoise vivant en 1085 en tenait d’autres portions, 
puisqu'il aumôna à l’abbaye de Saint-Martin-de-Sées le patro- 
nage des églises de Livave et de Rouperroux et Turstin Le- 
Sort une autre partie, mais la maison d'Avoise les réunit toutes 
soit par les mariages, soit par succession, soit enfin par une 
longue succession. C’est de ce Thibault d'Avoise que descen- 
dait Hue d’Avoise qui rendit aveu du fief d'Avoise le 3 no- 
vembre 1391 au Comte d'Alençon. Jean Et confirma à Guil- 
laume d'Avoise, Seigneur de Radon, tous les droits attachés 
aux quatre francs par acte du 4 février 1405 (4e Reg. du Cont. 
fol, 234). Son fils ou frère, lue d’Avoise épousa Marie d'Aché 
fille de Jean IV du nom surnommé le Petit-Gallois, capitaine 
d'Alençon et de Jeanne de Courtremblai, dame de Vezot. 
Leur fils. Jean d'Avoise, Seigneur d'Avoise et de Vezot, ren- 
dit aveu à Jean IT. duc d'Alençon, le dernier juin 1451, et 
rendit aussi aveu le 8 décembre 1153. Il épousa Perrine de 
Courteilles, héritière d'Agnès de Congé. Leur fils aussi nommé 
Jean épousa Jeanne de Crux, dame de Bonne-l'ontaine et de 
Crux. Jeanne d'Avoise porla Avoise et Congé en mariage à 
Clériadus de Saint-Morice où Maurice, Capitaine de Befléme ; 


“ 
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ils vivaient encore en 1509. De ce mariage sortit Renée de 
Saint-Morice. 

Avoise passa dans la suile dans la Maison du Quesnel. 
Pierre du Quesnel avait en 1510 un procès criminel contre les 
gens fiscaux d'Alençon. Gabriel de Quesnel, Seigneur de 
Coupigny, marquis d'Alègre, Capitaine de cent hommes d'armes 
des ordonnances, vivait en 1587. Il avait épousé Isabeau 
d’Alègre, fille du baron de Millaut et de Françoise de Maillv. 
Marguerite du Quesnel, sa fille et héritière, épousa en premières 
noces Jean de Crève-Cœur, baron de Cerisy, des environs de 
Dreux et en secondes noces, Jean de la Moricière, Seigneur 
de Vicques, gouverneur du Mont Saint-Michel et d’Avranches 
et lieutenant pour la ligne en Basse-Normandie, un des plus 
excellents miliciers de son temps, tué d’un coup de mousquet 
par un soldat dans un siège. Sa veuve rendit aveu d'Avoise 
le 8 janvier 1631. Jean de Crève-Cœur, baron de Cerisv. sorti 
de son premier mariage, obtint en 1639, des lettres de bénéfice 
d'âge pour les fiefs d'Avoise, de Radon et de Gouencières et 
mourut peu après. 

Eléonore de la Moricière, sortie du second mariage de 
Marguerite du Quesnel, fil avec sa sœur, femme du sieur de 
Cormeilles (proche Caen) partage de la succession de leur frère 
ulérin et eut les fiefs d'Avoise, de Radon et de Gouencières ; 
elle épousa François de Bailleul, Seigneur de Cressenville, 
{proche Caen) et de Beauvais au Maine, fils d'Yves, Chevalier 
Seigneur d'Ambleville et des Quatre Favries, maréchal de 
logis des gens d'armes du Roï, d'une des plus illustres Maisons 
de Normandie qui «à fourni deux rois à l'Ecosse, Jean et 
Edouard de Bailleul. 

Elle vendit en 1615 à François de Godet des Marais, Capi- 
taine d'une Compagnie de chevau-légers, les fiefs, terres et 
seigneuries d'Avoise, Radon et Gouencières. après qu'ileut été 
tué à Pr bataille de Saint-Anttne. 

le sieur de Launé-Gravé qui avail fourni une partie des 
deniers au sieur des Marais et qui était substitué à ses droits 
par le contrat de vente devint faute de remboursement, pro- 
priétaire d'Avoise. Sa fille, Frai coise de Launé-Gravé épousa 
Charles, marquis de Nerestange, Grand-Maiître des Ordres 
militaires de Saint-Lazare et de Notre-Dame du Mont-Cormels 
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ils vendirent le 10 février 1676 la terre d’Avoise avec toutes ses 
dépendances à René de Jajolet, Seigneur de Larré, receveur 
général des finances à Caen, el, en méme temps les fiefs de 
Gouencières, Radon, celui de Beauchevron et la baronnie de 
Hertré à la charge du décret qui fut poursuivi en 1681. 

Le sieur Jajolet ou son fils étant mort fort endetté, ses biens 
furent décrétés et adjugès le. .... à Louis des Moulins, mar- 
quis de Lisle, depuis maréchal de camp, tué en 1733. 

Louis Desmoulins, marquis de Lisle, son fils a vendu par 
contrat du ... 175., les fiefs, terres et seigneuries d'Avoise, de 
Radon, Gouencières et Beauchevron à M. de la Tournerie, 
Seigneur de la Ferrière-Bochard, Chahaïins, ete., Secrétaire du 
Roi, maison et couronne de France et de ses finances. 


Gouencières (en Radon) est un quart de fief relevant d'Avoise 
et dont le possesseur est un des quatre franes d'Ecouves et des 
Bois-Mallet, pourquoi le possesseur avait droit de prendre du 
bois dans les forêts pour son chauffage, pour réparer ses bati- 
ments et mais, était tenu de visiter les forêts deux fois l'an avec 
les autres franes et de se trouver aux grands jours des mêmes 
pour aider à faire les jugements, lorsqu'il v était appelé. Ce 
fief donne son nom à une famille. Jean de Gouencières, sieur 
du nom, Seigneur d'Aunai (proche Essai) vivait en 1212 (Liber 
rub. Martini Sag.); il était fils du Seigneur de ce nom et d'une 
des filles de Guillaume d'Aunai. Ce fief semble avoir été possé- 
dé par la Maison de Moire ; ilétait possédé en 1391 par Jean de 
Courteilles, et sa fille le porta peut-être dansla Maison d'Avoise; 
il était déjà dans celle d'Avoise, puisque Jean IE, duc d'Alen- 
con, reconnut par lettres patentes du mois de juin 11465 avoir 
le droit d'usage dans les forèts d'Ecouves et de Bois-Mallet 
comme représentant deux des francs : ce qui fut encore confir- 
mé par Charles IV, duc d'Alençon. Le fief de Gouencières a 
toujours été possédé depuis cetle époque par les mêmes 
Seigneurs qu'Avoise. 

Comme les autres privilèges des Seigneurs « francs » Ceux 
d'Avoise et de Gouencières furent réduits d’après l'ordonnanee 
de 1669, 

« Le Seigneur des fiefs et terres d'Avoise el _Gouencières 
comme propriélaire de deux des quatre francs fiefs de la dite 
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forest jouira du droict de pasturage pour douze hestes au- 
mailles et du pasnage pour dix porcs pour chascun desd. fiefs 
en acquittant les débours par luv deubs. » 


Certains Seigneurs des environs de la forêt d’'Ecouves 
revendiquaient à titres divers des droits en forêt : tels, les 
Seigneurs de la Plesse en Saint-Didier, d'Escures, ceux de 
Feugerets, du Bois-Mallet, d'O près Mortrée et de Lonraw. 


Saint-Didier des Bois où du Val d'Ecouves (in valle Scopa- 
rum). 

Le fief de la Plesse n'est appelé dans les plus anciens titres 
que Vavassorerie relevant du fief de Fontenay. Dans la suite 
la mouvance en fut contestée aux possesseurs par les agents 
fiscaux d'Alençon et de cette Vavassorerie est tenue celle du 
Pissot qui est tenue de déprier les pores (sic) du fief de Fonte- 
nav (IVe Reg. du Cont. du dom. des fin. fol. 134). 

Robin de la Plesse voulut contester ce droit à Jean de 
Fontenay, Seigneur de Fontenay ; ils compromirent sur 
Robert d'Avoise, Richard Gibory et Me Robert de Cerisay, 
Chevalier, qui décidèrent que le Seigneur de la Plesse était obli- 
gé de faire le dépri de déporcs du fief de Fontenay, toutes les 
fois qu'ils allaient aux prisons. 

Robin de la Plesse rendit aveu en conséquence au Seigneur 
de Fontenay en 1342. 

Ce fief a donné son nom à une famille qui l'a possédé long- 
temps. Le Comte d'Alençon l’acquit le 18 mars 1405 au décret 
qui en fut fait devant le bailli d'Alençon. René d'Alençon le 
donna à Hegelbald, son Maître d'Hôtel, pour en jouir sa vie 
durante ; Celui-ci en traita avec Mathelin Lemoine, écuver de 
cuisine du duc d'Alencon à qui ce prince en passa une fiefle 
par contrat du mois de mai 1492 (Reg. du cont. de Rentes; 
il devait y avoir erreur de date) movennant une rente de cent 
sols; il en fit foi et hommage au Duc le 7 mai suivant, sous le 
titre de franc-fief ou sieurie dont relevait la Vavassorerie 
de la Ralerie (paroisse de Livave). Elle fut décrétée de nou- 
veau en 1505 et adjugte à Jean Le Maigner, Docteur en Théo- 
logie, Aumônier du Prince d'où elle passa à Francois Prou. 
Les héritiers de celui-ci vendirent la Plesse le 30 octobre 1523 
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à Gilles du Mesnil. Isaac du Mesnil en donna aveu le dernier 
juillet 1602. Les enfants avant fait partage le 22 février 1622, 
le fief de la Plesse tomba à Jacques qui en rendit aveu le 19 mai 
1627 « pour un plein fief de hautbert et déclara avoir droit pour 
lui et pour ses hommes de prendre aux forêts d’Ecouves et Boïs- 
Mallet, bois mort et mort-bois, bois brisé et volé, lequel devait ttre 
coupé avec hache, droit de panage et de paisson-ès-bois et Com- 
munes qui en dépendent, le dit fief tenu du Château d'Alençon. » 

Pierre du Mesnil, l’un deses descendants, épousa en premières 
noces N... de Cadier, la seconde des quatre filles de Jacques- 
Charles de Cadier, seigneur de Courgains et de Fontenay, qui 
démembra en faveur de ce mariage son fief et terre de Fontenay 
en donnant à sa fille les parties de son fief, situées en Saint- 
Didier et Longuenoë. 

Pierre du Mesnil, après sa mort épousa N. de Fontenay de 
la branche des Seigneurs de Boislay. Jacques Dumesnil, 
Seigneur de la Plesse et d’une partie du fief de Fontenay 
rendit aveu en 1722 du tout, il épousa Louise de Fontenay, 
sœur de sa belle-mère d’où sortirent trois garçons et plusieurs 
filles : Jean, Seigneur de Saint-Didier et de Longuenoë, mou- 
rut sans postérité. Jean-Jacques-Flugues du Mesnil, Vicaire 
Général de Rhins (Reims), abbé commandataire, étant 
devenu héritier de ses frères et neveu a vendu en 1758 à 
Louis François Brossin, Seigneur de Fontenav, son cousin 
germain, la terre et Seigneurie de la Plesse et la partie du 
fief de Fontenay donnée en partage à la seconde fille de 
Jacques Charles de Cadier, Seigneur de Fontenay. 


Le fief d'Escures est un plein fief dont on croit que le chef- 
lieu est dans la paroisse du Bouillon au lieu où on voit encore 
une moite, mais le château qu'habitaient les seigneurs était 
placé vers le lieu où est celui de Fontaineriant. Les fiefs de 
Fontaineriant et de Pingeon, autrement le petit Escure en 
furent distrails pour le partage des puinés de la maison de 
Larré à la charge de les tenir en parage, qui avait alors lieu 
etre mâles pendant six générations après lesquelles le parage 
s: converlissail en hommage. 

La portion ainée prit alors le nom de grand Escure : elle 
est tenue du Château d'Alençon et le Seigneur y devait 20 


NOTICE SUR LA FORÈËT D'ÉCOUVES 403 


jours de garde avec ses vassaux à la porte de Sagory (Sées) 
en temps de guerre et il avait droit de chasser à cor et à cri et 
pour prix des patronages et dîmes aumônés à l’abbave de 
Saint-Martin. 


«Le fief de Feugerels est un quart de fief à court et usage 
tenu par hommage de la baronnie de Hauterive assis dans la 
paroisse de Feugerets auquel est attaché le patronage dud. 
lieu et dont le Seigneur est tenu de conduire le thrésor des 
Comtes ou Ducs d'Alençon quand il part d'Alençon pour la 
Normandie jusqu'au tertre de Provignv vers Sées et jusqu'au 
Bourg-le-Roi du côté du Maine. Le Seigneur de ce fief avait 
droit d'usage dans la forêt et était tenu pour ce privilège à 
certaines redevances » (3° Reg. fol. 135 — Odolant-Desnos 
M. S. Hautrive Saint-Cénerv). 


Les Bois dits Mallet sont sujets à délivrance du Comté de 
Montgommerv comme ceux des tenants. Led. Mallet et ses 
hommes sont tenus aux réparalions des moulins du Melle 
(Mesle-sur-Sarthe) à cause de ses terres, il a le droit de chasse 
à laquelle fin les vassaux sont tenus à faire haves et huées, 
les uns tenus à loger et à héberger les chiens et le valet qui 
les mêne, d'autres à fournir la litière, a droit de prendre sur 
la foire de’Saint-Jore en Auge une paire d'éperons dorés ou 
bien leur valeur et un épervier à cause de la terre Mallet et 
douze deniers à son sergent et à son sénéchal. 

(a) Le Comte de Montywommerv, bien qu'il prétende avoir 
connaissance des Eaux et foréts par tout le Comté,n'avant que 
basse justice, il n’y a guère d'apparence qu'il eût juridiction 
sur les bois et eaux. 

(b) Les terres Mallet étant dans la main du Roi ne sont 
plus sujettes à délivrance du Comté de Montgommery (1). 


O, en latin (Aqua, eau), en saxon (boue, prairie). 


«Les Seigneurs du fiej d'O jouissaient anciennement du droit 
de chauffage dans les bois-Mallet » (IT Rég. du Contr. fol. 50), 
Jean II Duc d'Alençon le confirma le 6 avril 1162. Le Roi et 
la Reine de Navarre le réduisirent le 7 septembre 1513 à 


(4) OboraxXT-DESXOS : MS. Montgommert, tome LE 
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50 cordes pour l'hiver et 20 pour l'été, lorsque les Seigneurs 
seraient sur le lieu et à la moitié moins lorsqu'ils n’y seraient 
pas. L’'Echiquier tenu à Alençon en 1583, le réduisit à 30 cordes 
en payant la façon et à la charge de payer au Domaine 
d'Alençon au terme de Pâques fleuries deux flèches à grands 
. fers à sang emplumés de plumes de paon, estimés en 1622, 
5 livres chaque. Ce qui a été depuis. confirmé par plusieurs 
lettres patentes et arrêts jusqu'à l'ordonnance de 1669. On 
a tenté autrefois, mais inutilement, de les assujetir à l'Echi- 
quier d’Alençon en les y appelant tantôt sous le nom de 
Seigneurs d'O et tantôt d'Avel » (L’addition a été faite à cause 
de Vieux-Pont en Nonnant) — (Reg. de l'Echiq. de 1520 et 
autres) (1). 


Lonray. — « Les Seigneurs de Lonray brülèrent leur ancien 
château, de crainte que les Anglais ne s'y fortifiassent dans 
l'irruption qu'ils firent vers 1360 et ne se rendissent plus 
aisément maîtres d’Alencon » (IVe Reg. du contrôle, folio 446). 
Pierre, Comte d'Alençon, pour les indemniser, accorda des 
droits de franchise dans ses forêts d’'Ecouves, c'est-à-dire 
tout le bois nécessaire pour brüler et pour réparer leur mou- 
lin, le droit d'v mettre cent bètes porchaines et un vair franc 
par dépri. par ses lettres patentes du 13 mai 1391, à Robin de 
Silly, Seigneur de Lonrav. 

Lonray dut étre rétabli vers 1591, dit Maurev d'Orville. 
Ce fut, sur les ruines de l'édifice détruit, que François de Sillv, 
bailli de Caen, ou selon quelques historiens, Jacques de Silly, 
évéque de Sées, fit reconstruire le château au commencement 
du XVIesiècle. Léonor de Matignon, évéque, comte de Lisieux, 
vs fit faire des augmentations, à la fin du XVII siècle... 

Le Maréchal de Matignon qui était né à Lonray, y habitait 
en 1572, lorsqu'il accourut à Alençon pour sauver du mas- 
sacre de Ja Saint-Barthélemi les protestants de cette ville qui 
durent la vie à son humanité (2). 

Lourav fut érigé en marquisat en 1611. Le château passa 


(Dr OboLANT-DESNOS : Diet, de l'Orne TO IV. p.252. 


C2) MauRey d'ORvILLE : Recherches hist sur Ja ville, les évêques et le 
divecse le Seess p.165 et 264, 
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dans la maison de Colbert Seignelai par une fille mariée en 
secondes noces au prince de Marsan. 

Ce fut à Lonrav que le Grand Colbert fit venir deux cents 
Vénitiennes qui apprirent à fabriquer la dentelle qui porte le 
nom de «point d'Alençon » (1). Le château passa ensuite 
dans la maison de Montmorencv-Luxembourg qui le vendit 
en 1785, à M. Mercier. 

Quoiqu'il en soit de ces données historiques, le château 
prétendait garder ses droits sur Ecouves, bien qu'ils eussent 
été portés dans l'état de 1653, par erreur, à cent cordes de bois 
de chauffage au lieu de deux cents. Cet arrêt devait être 
maintenu par l’ordonnance rendue en 1669 pour la Réforma- 
tion des forêts, car au réglement de décembre 1673 qui suivit 
le nouveau statu quo, on lit : 


« Le sieur Evesque de Lisieux à cause de son marquisat 
de Lonray jouira de cent cordes de bois de chauffage en 
espèce par chascun an, comme aussy du droit de pasturage 
pour vingt bestes aumailles et du pasnage pour vingt porcs... 
cv. C. cordes » 


Mais l’évêque de Lisieux fit valoir les antécédents, et bonne 
justice lui fut rendue au Conseil d'Etat au 23 novembre 1683, 
sinon pour les droits privilégiés en faveur du château et de ses 
dépendances, au moins pour le nombre de cordes de bois de 
chauffage. 

Nous voudrions pouvoir rappeler en entier le texte de l'arrêt 
du Conseil d'Etat qui renferme les différentes confirmations 
des privilèges : relevons-en seulement quelques extraits : 


« Sur la requête présentée au roy en son conseil par Me Henri 
de Matignon, Chevalier, Comte, Marquis de Lonrav et autres 
lieux... contenant qu’à l’occasion de la démollition et incendye 
du chasteau et maison dudit marquisat de Lonrayv, lors de 
l'incursion des Englois de France tenant led. chasteau pour 
le service de l’estat et pour empescher que lesd. englois ne 


(1) Certains auteurs, Odolant-Desnos et après lui l'abbé Gautier, curé 
de la Lande-de-Gul, attribuent l'introduction de cette sorte d'industrie s 
hine et si appréciée à une Dame Gilbert, originaire d'Alençon, — (Odolant 
Desxos : Mémoires hist tome TL p. 469). 


29 
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s'en emparassent, le Roy prédécesseur de S. M. ayant par 
forme d'indemnité et récompence accordé aux Seigneurs 
dud. marquisat de Lonray les droicts de prendre dans la 
forest d'Escouves dépendant de la metrise d'Alençon la 
quantitté de bois qu'ils ont besoin pour le chaufage et les bois 
nécessaires pour rétablir et réparer le chasteau, maison et 
moullin dépendant dud. marquisat de ELonray et qu'en 
conséquence les Seigneurs dud. lieu soient de temps immé- 
morial en possession desd. droicts qu'ils ont estez successive- 
ment consedez par les rois prédecesseurs de S. M. et par les 
ducs d'Alençon suivant les anciens adveux et dénombrements 
qui ont estez rendus au duc d'Alençon et à Sa Majesté depuis 
la réunion dud. duché par les prédecesseurs du suppliant 
propriétéres dud. marquisat de Lonray, les lettres patentes 
portant confirmäons desd. droits, les ordres des grands mes- 
tres des E. et F. de France et les procez verbaux des mestres 
particuliers de lad. metrise particullièrement d'Alençon 
rapporter par le suppliant des années 1383, 1107, 1462, 1472, 
1473, et 1475 et autres suivantes jusqu’en l’année 1677 qu'en 
l'année 1582 les usagers desd. forests ayant estez obligez par 
bons et légitimes tiltres de leurs droicts d’usages és dites 
forests et’ jusqu'a ce lesd. droicts ayant estez saisis sur lesd, 
usagers, le Seigneur de Lonray baïilla sa requeste au Conseil 
du duc d'Alençon afin de main levée de ses droicts d'usages 
esd. forests….. (suivent les détails des privilèges) 

a laquelle requeste dud. Seigneur de Lonrav, l’advis des 
officiers et conclusion du procureur général, en la cour de 
l'Echiquier d'Alençon le 24 octobre 1583 il est fait main levce, 
le suppliant protestant encore que lorsqu'il y a eu quelque 
réformalion générale des droits et franchises des usagers, 
les Seigneurs de Lonrav en ont toujours été distingués et con- 
+servés dans leurs usages, rappelant aussi que les droits avaient 
été réduits en 1653 par erreur et à son insu. » 

« A ces causes requeroit le suppliant qu'il plust à S. M. de 
maintenir et garder dans Fancien droit qu'il a de prendre en 
lad. forest d'Ecouves lai quantitté de deux cens cordes de bois 
etc... 

« Ouy le rapport du sieur Colbert, Conseiller ordinaire au 
Conseil Roval, conservateur général des finances, Le Rov En 
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son conseil ayant égard a lad. requeste a ordonné et ordonne 
que le suppliant jouira a l'advenir par chascun an a commencer 
de lad. année 1680 la quantitté de deux cens cordes de bois 
pour son chauffage a cause de sond. marquisat de Lonray 
evalluée à la somme de six cens livres à raison de trois 
livres la corde sur les ventes de lad. forest d’'Escouves au 
lieu de cent cordes de bois en espèces a quoy led. chauffage 
avoit esté reglé par led. estat arresté au Conseil le 29e décem- 
bre 1673 pour le réglement des usagers sur les forests dud. 
departement de Normandye et enjoint S. M. aud. Seigneur 
de Masquarany de tenir la main à l’execution du présent 
arresté. 

Fait au Conseil d’estat du Roy tenu à Versailles le 23° 
novembre 1683. 

Signé : BESCHAMEIL (1). 


Une faveur singulière que nous devons noter fut encore 
accordée pour la construction de la Verrerie de l’'Aumône. 

Henri Clause, Seigneur de Fleury, Grand-Maître des Eaux 
et Forêts de France vers 1580, permit à Charles de Mesange 
écuver, sieur de Grandprey de faire construire une verrerie au 
lieu appelé l'Aumône (proche la forêt de la Gatine) en consé- 
quence d’une information préalable faite par les officiers de la 
maîtrise d’Argentan. 

Le roi accorda, en conséquence, ses lettres eut au 
mois de juillet suivant ; elles furent enregistrées à la Chambre 
des Comptes de Normandie (Tit. de la famille de Mesange). 
Cette verrerie est tombée ; l'emplacement de ses bâtiments 
a été acquis depuis quelques années par M.Turpin de Fontaine, 
maître des Eaux et Forêts d'Alençon (2). 


(1) Registre d'insinuation des Edits, déclarations, arrêts, ete. à partir du 
30 septembre 1673 au 12 septembre 1684, conservé aux Archives forestières 
d'Alençon. 

(2) OboLaxT-DESX6s, diet. de l'Orne, Tanville. 

«y a dans cette généralité (celle d'Alençon), dit Odolant-Desnes, trois 
verreries : la verrerie du Guast, située dans la forêt d'Econves, à quatre 
lieues d'Alençon : celle de Nonnant, près le haras du Roi et la verrerie de 
Beaumont-le-Roger. On fait de fort belles bouteilles en vitre (verre) noir 
dans cette derniére et des carafons, des verres et des sobelets en verre blanc 
dans les deux premières. Les trois réunies font à peine un objet de commerce 
de 60.000 Jiv. 

«al y en avait quelques autres qui sont totalement tombées, entre autres 
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L'énumération des droits d'usage que nous venons d’expo- 
ser nous amène à rappeler la sentence qui termine le régle- 
ment imposé par le Grand-Maître, Mascrannv de la Verrerie : 


« Et sera le présent estat exécuté selon sa forme et teneur 
et enregistré au greffe de chascune Maîtrise particullière des 
E. et F. dud. département a la diligence des procureurs du 
Roi en chascune d'icelle, enjoinct Sa Majesté au Sr Mas- 
cranny… de tenir la main à l'exécution du présent estat 
et de ne délivrer aucuns chaufages soit en espèce ou en argent 
ny souffrir d’autres usages que ceux portés en icelluy a peine 
d'en repondre en son propre et privé nom, sera tenu en pro- 
cédant aux adjudications des ventes de mettre par chascun 
an au grefle de chascune maîtrise un estat signé de luy et des 
officiers d'icelles des chauffages tant en espèce qu’en argent 
dont les ventes des forests dépendantes des d. maitrises seront 
chargées. 


Faict au Conseil royal des finances tenu par Sa Majesté à 
Saint-Germain en Lais le XXIX® jour de décembre 1673 : 


Signé : Louis 
et plus bas : Phelypeaux 
Paul Mascrannv…. 


Veu lestat, etc. ci-dessus). 


celle de FAuméne dans la paroisse de Rouperroux (erreur). L'Aumoône est 
à l'entrée des Bois de la Gâtine sur la Launde-de-Goult. La verrerie existait 
encore en 1667, d'après les registres de Réformation, — I 4x avait une verrerie 
sur Rouperroux dans la pointe du village du Bois-Mallet ; on mentionne, en 
elfet, sur les registres de Rélormation, à l'endroit indiqué, un vieux bâti- 
ment avant autrefois servi de verrerie appartenant au sieur de Beaulieu, et 
une vicille verrerie enelavée de deux côtés et d'un bout dans la forêt, qui 
est une fiefle possédée par François de Lescalle, escuver, sicur de Langle. 

Le terrain paraît avoir été bouleversé et porte des traces d'anciennes 
constructions. 

M. Boissière du Gast, au siècle dernier, a fait Fessai d'une verrerie sur la 
partie du village des Gätées, située en Saint-Nicolas-des-Bois. mais les frais 
de transport des produits S'élevant trop, il dut abandonner son projet. 

Odolant-Desnos Signale encore non loin de la forêt une manufacture de 
faïences. établie probablement par Fabbé Colombet, depuis 20 ans, à l'époque 
où il écrivait, sur la paroisse de Naint-Denis-sur-Sarthon. «C'est dit-il, 
un faible objet. » 

Les registres de 1667 signalent au-dessous de la chaussée du troisième 
étang de Fontenax. «quiest vers la forêt un moulin à draps. 
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Mandons aux ofliciers de la d. Maitrise de délivrer aux 
usagers dénommés au d, estat des cantons et triage pour le 
pasturage de la quantité de bestes à eux accordées fajsant 
deffences aux usagers d'y en envoyer un plus grand nombre 
et que dans Les lieux qui leur seront marqués à peine de cin- 
quante livres d'amende (1). ‘ 


Fait à Rouen le 15 mars 1674 
Signé : Mascranny de la Verrerie 


et plus bas : par Monseigneur 
Fabre, 


Messieurs. Je vous envove un extraict de l'estat qui a esté 
arresté au Conseil pour les droicts de chaufages, pasturage 
et pasnage que Sa Majesté desire estre concedez dans les 
forests de cette paroisse. Je vous prie de le faire enregistrer 
au grefTe de votre maistrise et de l’exécuter de point en point 
sans permettre qu'il y soit contrevenu sous quelque prétexte 
que ce puisse estre el vous aurez agréable, s'il vous plaist 
aussitôt que sera enregistré de m'en envoyer un certificat en 
forme judiciaire signée du greffier afin que je puisse l'envoyer 
à M. Colbert qui m'ordonne le faire ainsi ». 


Signé : Maseranny de la Verrerie 


(à suivre). Abbé MESNIL. 


@) Ord. de 1669, Fit. MIX. Art. 5et 10 ctautres 
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ANNUAIRE DU COMICE AGRICOLE DE L'ARRONDISSEMENT 
D'ALENÇON (Caisse de prévoyance mutuelle) 1909. 

ANNUAIRE DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE DE L'ORNE 
pour 1909. Alençon, Laverdure, in-8”. 

ANONYME. -— Mémoire historique sur la paruisse de Couli- 
mer, par un ancien habitant (suite) p. 193 à 200 (Documents 
sur la province du Perche, janvier, avril, juillet, octobre 1909). 

ANONYME — Suile au vocabulaire des mots du langage rus- 
tique usilé dans le Perche (Bulletin de la Soc. perch. d'hist. et 
d'arch, 15 octobre 1909, p. 170-17 D. 


ANTOINE (Fabbé) — Discours prononcé aux obséques de 
AL l'abbé Bisson, ancien curé de Moulins-sur-Orne (Sem. cath. 
du diocèse de Sées, 6 août 1909, p. 518.) 


ARDOUIN-DUMAZET — Le Perche aux bons chevaux (Revue 
du Touring-Club de France, mai 1909, p. 217-220). 
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BaARDEL (Mgr). — Lettre pastorale sur l'organisation de 
l'œuvre des catéchistes volontaires dans son diocèse et Mande- 
ment pour le caréme de 1909 (Sem. cath. du diocése de Sées, 
29 janvier 1909, p. 66-77). 

— Lettre Pastorale à l'occasion de la béatification du Père 
Eudes (Id. 19 et 26 février 09). 


— Lettre pastorale à l'occasion de la quête annuelle du denier 
du culte (Id. 26 mars 09, p. 203-207). 


— Lettre circulaire ordonnant pour toutes les églises et cha- 
pelles de son diocèse un triduum ou une fête solennelle en l'hon- 
neur de la Bienheureuse Jeanne d'Arc (Id. 14 mai 09, p. 314- 
321). 


BazEiLLE. — Les variations de la population de Bures pen- 
dant les 5 derniers dénombrements (Signalé dans le Bull. des 
Sociétés savantes de Caen de mars 1909). 


— Le cahier paroissial de Saint-Léger-sur-Sarthe (1583- 
1647) et Mémoire sur Etienne Leclerc, curé de Bures (1783- 
1791). — Lu au congrès des Sociétés savantes (48*) de 1909. 
— Indiqué dans le Bull. des Sociétés savantes de Caen, de 
mai 1909. 


— Elude sur les registres paroissiaux antérieurs à l'élablis- 


sement des registres de l'état-civil à Bures, canton ae Courlo- 
mer (Orne). (Bull. hist. el philologique, année 1909, N° 1 et 2). 


BÉNARD (Louis), — Un cours provincial d'accouchement 
dans la généralité d'Alençon à la fin du XVIII siècle — Paris, 
janvier 1909. 


BRÉBISSON (René DE) — Les Légendes de la Forêt-Auvray 


el de Roche d'Oitre (Bull. de la Soc, hist. et arch. de l'Orne, 
janvier 1909, p. 152-157). 


— Le château d'Aubry (Id. octobre 1909, p. 510-522). 

BULLETIN DE L'ASSOCIATION AMICALE DES ANCIENS ÉLÈVES 
DE L'IMMACULÉE CONCEPTION DE SÉES POUR 1909, Flers 1909. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE L'ORNE 
1909. 

BULLETIN DE LA SociÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 
DE L'ORNE, 1909. 


4,2 BIBLIOGRAPHIE DE L'ORNE 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ PERCHERONNE D'HISTOIRE ET 
D'ARCHÉOLOGIE, 1909. 

BULLETIN DES TRAVAUX DE LA CHAMBRE DE COMMERCE 
DE FLERS pour 1908-1909. 


CESBRON (abbé E.) — Jeanne d'Arc et le Bas-Maine, bro- 
chure in 89 30 pages. Laval 1909. 


CuaLLEMEL (Wilfrid). — Dans le passé ferlois. A propos de 
l'horloge (Echo de la Ferlé- Macé, 9 janvier 09). 


CHALLEMEL (Wilfrid) et le Dr BIDARD-HUBERDIÈRE. 
— Mémoires du DT Bidard-Huberdière (Le Pays Bas-Nor- 
mand, n°3, 1909, p. 235-242 — N° 4, p. 339-317). 


— Tuilleurs el cordonniers de Domfront (Id. n° 2, p. 110- 


. 


118). 
CUARENCEY (comte DE). — 1ly a cent ans — État des com- 
munautés dans l'Orne, par M. l'abbé Dumaine — Compte- 


rendu. (Revue des questions historiques, 1° avril 09, p. 676). 

— Guerre privée el combat singulier (suite et fin) (Bull. de la 
soc. hist. el arch. de l'Orne, avril 1909, p. 233-250). 

— Histoire de la Grande-Trappe (suite) p. 745 à 808 (Docu- 
ments sur la province du Perche, janvier, avril, juillet, octobre 
1909). 

COMMAUGHE (l'abbé P.). — Le P. Edouard Epinette. Paris, 
1909, in-12. 

COMPTE ADMINISTRATIF DE LA VILLE D'ALENÇON, pour 1909. 

COMPTE-RENDU DES OPÉRATIONS DE LA CAISSE D'EPARGXE 
D'ALENÇON, pour 1909. 

* CONFÉRENCES ECCLÉSIASTIQUES DU DIOCÈSE DE SÉES, 
année 1909, 

COURTAUX (Théodore). — La virginité de Charlotte Corday 
(Intermédiaire des chercheurs et curieux, 30 mai 1909, col. 787). 

CresrTE (Georges). — Rapport financier, 1907-1908 (Bull. 
de la Soc. perch. d'hist, 15 janvier 09, p. 20-25). 

— Chronique (Id. p. 37-41). 
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— Un épisode de la révolution à Longny (14.15 avril 09, p. 69- 
85). 
—- Chronique (Id. 15 octobre 09, p. 176-18D). 


D'ALMERAS (LL). — Charlotte Corday d'après les documents 
contemporains. Paris, librairie des Annales, s.-d., 276 p. in-80. 


7 NEPOIN (J.) — Les premiers anneaux de la maison de Bel- 
lëme (Bull. hist. et philologique, 1909, p. 147-167). 


DescouruRrEs (Reynold). — Notice sur M. Gomond (Bull. 
de la Soc. hist. et arch. de l'Orne, octobre 1909, p. 348-558), ct à 
part, 11 p. in-8". 


DEsvaux (l'abbé). — Chronique vrnaise (Bull. de la Soc. 
hist. et arch. de l'Orne, avril 1909, p. 308-338). 

— Bibliographie. — Une œuvre couronnée par l Académie 
française (Id. p. 339-343). 


DUMAIXE (abbé). — Panégyrique de la B. Marguerile de 
Lorraine, duchesse d'Alençon, prononcé en l'église de NX.-D. 
d'Alencon, le 14 février 1909. — Alençon, imp. Alençonnaise, 
1909, 39 p. in-89. 


DUPRAY DE LA MAHÉRIE (L.) —- Discours prononcé à la 
réceplion de l'association Normande à Mortagne le 19 juin 1909. 
(Bull. de la Soc. Perch. d'hist. et d'arch, 35 octobre 1909, p. 136). 


Duvaz (Louis). — Les T'erreurs de l'an mil en Normandie, par 
Frédéric Duval. Compte-rendu (Journal d'Alençon 9 janvier 
1909). : 

— La messe de M. des Rotours (Bull. de la soc. hist. el arch. 
de l'Orne, janvier 1909, p. 158-201). 

—- La Société royale d'Agriculture de la Généralité d'Alençon 
(1762-1792). — Alencon, imp. Herpin, Vve A. Laverdure, 
successeur, 1909, 20 p. in-&80. 


Eubes (le vénérable P.) — Le dévouement du V. P. Eudes 
durant la peste au pays d'Argentan (Sem. cath. du diocèse de 
Sées, 12 mars 09, p. 178-180). 

— Fêtes en l'honneur du bienheureux Père Eudes (Semaine 
cath. du diocèse de Sées, 25 juin 09, p. 119). 
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Fazy (M) — Rapport fait au Conseil général de l'Orne sur 
les mesures à prendre contre les dangers d'incendie (Procès- 
verbaux des séances de la session d'avril 1909 du C. G. de 
l'Orne, p. 32-35). 

— Rapport au Conseil général sur les Arch. dép. com. et 
hosp. pendant l'exercice 1908-1909 (Procès-verbaux des séances 
de la session d'octobre 1909 du C. G. de l'Orne, p. 112-151). 


FLEURY (Gabriel). — Quelques portraits de la famille Deni- 
sot (Les Annales Fléchoises, janvier, février 1909, p. 27-38). 


FouRNIER (Lucien). — L’invasion allemande au Perche 
(suite) p. 121 à 152 (Documents sur la province du Perche, 
janvier, juillet, octobre 1909). 

— Documents divers (Id. — Chronique, janvier 1909). 


GaTRY (l'abbé) — Un «Cromlech» en Écouves? (Bull. de la 
soc. hist. et arch, de l'Orne, octobre 1909, p. 585-588). : 


GoBiLLorT (René). — Excursion archéologique. — Falaise 
el la vallée de l'Orne (Bull. de la soc. hist. et arch. de l'Orne, 
"janvier, 1909, p. 13-109), et à part. 


GOoDET (l'abbé). — Souvenirs d'émigralion (Bull. de la soc. 
perch. d’hist. et d'arch. 15 avril 09, p. 18-68). 

— Mémoire historique sur Moulicent, p. 1 à 64 (Documents 
sur la province du Perche, janvier, avril, juillet, octobre 1909). 


Gou&GET (Georges). — La lerre de Saint-Aubin-des-Grois 
(Bull. de la soc. perch. d'hist. et d'arch. 15 juillet 09, p. 87-102). 


GOUVIEN (N. E.). — Terrier de la Seigneurie de Loré au 
XVIIe siècle (Bulletin de La Commission historique et arch. de 
la Mayenne, année 1909, n° 84, p. 169). 


GRENTE (l'abbé G.). — Les Normands, nos pères. Allocution 
prononcée à Paris, en l'église Saint-François-Xavier à l'occa- 
sion de la fête patronale de l'Union Bas-Normande et Perche- 
ronne, le 17 janvier 09. (Bull. de l'Union Bas-Normande et 
Percheronne. janvier, février 09, p. 1-22), et à part. 


GROSSE-DUPERON (A.) — Le Pasteur Elie Benoist et sa 
famille. - Ce travailtrès documenté met en lumière un certain 
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nombre de noms et de familles d'Alençon, de Sées et des envi- 
rons (Bull. de la Commission hist. el arch. de la Mayenne, 
année 1909, 2e, 3e et 4e fascicules), et à part, Laval, Goupil, 
1910. 


\ 


GUÉRIN (l'abbé René). — La race qui revit, par le vicomte du 
Motey (Indépendant de l'Orne, 17 au 24 janvier 09). 


HamaRD (l'abbé). — Saint-Bomer-les-Forges. Le monu- 
ment gaulois de la Mégraire. (Le pays Bas-Normand 1969, 
n° 4, p. 318-356). 


Hamox (Joseph). — La vie Municipale dans les communes 
du canton de Passais pendant la Révolution, thèse de doctgrat. 
Rennes, 1909, in-8°. 


Havas (l’abbé). — Eloge funèbre de A. l'abbé Esnault, curé 
de la Lacelle (Sem. cath. du diocèse de Sées, 22 janvier 09, p. 57). 


FHOULBRECGQUE (Jules). — La virginité de Charlotte Corduy 
(Intermédiaire des chercheurs et curieux, 10 mai 1909, col. 685). 


L'AMI DU FOYER. — Almanach du Perche et du Saônnois 
(Orne, Eure-et-Loire et Sarthe) par Percheron (de l'Orne) 
Mortagne 1910 (p. 131. Les toiles de Mortagne, s. n. d'auteur). 


LAFOXTAINE (l'abbé). — Louis Berryer en Basse-Normandie 
(Le Pays Bas-Normand, n° 1-1909, p. 34-17, n° 2 p. 119-142). 


La SAINT-HUBERT SAGIENXE. -— Réglements et statuts 1909, 


LarouUcuE (Gabriel). — Le clergé à l'Académie, par Monsei- 
gneur de Moucheron. — Compte-rendu (F Eclair, 9 janvier O9. 


LEFÈVRE-PoNraArIS (Germain). — Jeanne d'Arc et le duc 
d'Alençon (Gaulois, supplément 18 mai 09). 


LELIÈVRE (Auguste). — Flers au XIXE siècle. Pendant la 
guerre 1870-71 (Le Pays Bas-Normand, 1909, n° 4, p. 259-278). 


LeuairRE (Alfred). — Vaugeois et ses Seigneurs (Bull. de 
la Soc. hist. et arch. de l'Orne, avril 1909, p. 217-232, octobre 
1909, p. 500-509). 
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LEMOXNIER (l'abbé). — Discours prononcé aux obsèques de 
M. l'abbé Delahaye, vicaire à N.-D. d'Alençon (Sem. cath. du 
dioc. de Sées, 2 avril 1909, p. 221). 


— Discours prononcé aux obsèques de M. l'abbé Richer, 
aumônier des sœurs de la Providence (Sem. cath. du dioc. de 
Sées, 6 août 1909, p. 515). 


LETAcQ (l’abbé) — Science et foi. Les morts illustres. Jour- 
nal d'Alençon, N° du 19 janvier 1909 ; reproduit dans l'Alma- 
nach de l’Indépendant de l'Orne pour 1910, p. 81. 


— Le Gui de Rosier, Bull. Soc. des Amis des Sciences nattt- 
relles de Rouen, séance du 4 février 1909. 


, 


Note sur le Grillus Burdigalensis Latr. ohservé aux envi- 
rons d’Alencon. 1bid. séance du 6 mai. 


— Note sur la découverte de l'Ortholtecium strictum Miti. 
faite par M. Husnot à Sainte-Croix-sur-Orne. Fbid. séance du 
7 octobre. k 


— Observations sur la flore du marais de Briouze, recueillies 
par MM. Husnot, Savouré et l'abbé Letacq, lors d'une exeur- 
sion, qui à eu lieu le 6 septembre 1909. Jbid. Id. 


— Note sur une colonie d’Æelix rhodostoma Drap. établie 
dans la plaine d'Alençon, fbid. séance du 4 novembre. 


— Note sur une collection d’Oiseaux conservée au chateau 
du Champ-de-la-Pierre. /bid. séance du 2 décembre. 

— La Perche du Canada (Eupomotis gibbosus Gill.) natura- 
lisée dans un des étangs de Fontenav-les-Louvels. 7bid., id. 

— Xotes ornithologiques, Zbib, id. 

— Inventaire des plantes phanérogames et cr\ptogames 
semi-vasculaires croissant spontanément ou cultivées en grand 
dans le département de l'Orne. Zhid., 4%e el dernier fascicule, 
de la page 184 à la page 3148 du tir. à part. 

— Catalogue des plantes adventices observées aux environs 
d'Alençon et dans le département de l'Orne. Bull. Soc. d'Horti- 
cullure de l'Orne, 1909, 147 semestre, p. 42-72. Tir. à part. 
Hmpr. Alenconnaise. 1909, in-8°, 31 p. 


— Excursions aux environs d'Alencon et daus le départe- 
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ment de l'Orne, Ibid, 1% semestre, p. 73-77, 2M€ semestre, p. 103 
108. 

— La Société Linnéenne de Normandie à Paigle. Zbid. 
1 semestre, p. 78-83. 

— Notes historiques sur la découverte de la génération alter- 
nante du Champignon appelé « Rouille des feuilles de Poirier » 
faite aux environs de la Ferté-Macé. Zbhid. 2m semestre, 
p. 93-101. 

— Nouvelles observations sur les Orthoptères. Ibid, id, 
p. 101. 

— Additions au Calalogué des plantes adventices. Ibid., id., 
p. 102. 

— Le Gui de chène à Saint-Front-des-Collières. Zbid., id., 
p. 109. 


— Lettre inédite de Pierre-André Latreille, membre de 
l'institut, professeur au Muséum, adressée à J.-B. de Brébis- 
son (1er août 18114). Caen, E. Lanier, 1909, in-8°, 5 p. — Extrait 
du Bullelin Soc. Linnéenne de Normandie. 

— La fête de Jeanne d'Arc à Vingt-Hanaps. L'Indépendant 
de l'Orne, N° du 19 au 26 décembre 1909 ; reproduit dans la 
Semaine Catholique de Sées, N° du 15 janvier 1910. 


— Deux plantes fourragères : Le trèfle hvbride et le trèfle 
élégant, Almanach de l'Orne pour 1910, p. 52. 


LEVASSORT (Dr). — Le passé de Longny (Bull. de la Soc. 
perch. d'hist. et d'arch., 15 janvier 09, p. 12-19). | 
— L'Hoôpital de Mortagne, depuis 1843 jusqu’à nos jours 
(Bull. de La soc. perch. d'hist. el d'arch, 15 octobre 09, p. 139- 
116), et Annuaire de l'Association Normande, 1910, p. 78-85. 


L'HERMITTE (J.). — Un modèle de statistique dans la Sarthe, 
mémoire de abbé Marchand sur les communes de Rahav et de 
Valennes en lan X, publié avec une introduction et des notes. 
— Le Mans 1908-in-80, 36 p. 


LISTE DES BIENS AYANT APPARTENU AUX ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS DU CULTE, QUI AVAIENT LEUR SIÈGE DANS LE DÉPAR- 
TÉMENT DE L'ORNE (Journal officiel — el Semaine eath. du 
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dioc. de Sées, 16 avril 09, p. 252 ; 23 avril, p. 271 ; 16 juillet, 
p. 472; 13 août, p. 536 ; 20 août, p. 548 ; 27 août, p. 564 ; 
10 septembre, p. 597 ; 17 septembre, p. 609 ; 8 octobre, p. 666 ; 
15 octobre, p. 680 ; 22 octobre, p. 698 ; 29 octobre, p. 714 ; 
5 novembre, p. 729; 12 novembre, p. 743; 24 décembre, p. 842). 


MarcÈRE (Ed. de). — La bataille de Formigny et ses consé- 
quences (1450). — Le Pays Bas-Normand 1909, n° 2, p. 93- 
189 — n0 3, p. 195-216 — n° 4, p. 279-296), et à part, 
Argentan 1910, in-80. 


MARGUERITE DE LORRAINE. — Une cause Sagienne. La 
Bienheureuse Marquerile de Lorraine, duchesse d'Alençon, 
clarisse (Sem. cath. du dioc. de Sées, 23 juillet 09, p. 482). 


Mauviez (G. G.). — Le Dolmen de la Mégrère. Triptyque- 
poésie (Le Pays Bas-Normand 1909, n° 3, p. 192-194). 


MEsxiz (l'abbé). — Recherches géographiques et historiques 
sur la forêt d'Ecouves (suite). (Bull. de la Soc. hist. et arch. de 
l'Orne, avril 1909, p. 285-307, octobre 1909, p. 523-517). 


More*Y (vicomte pu). — Marguerile de Lorraine, duchesse 
d'Alençon (Indépendant de l'Orne, 10 au 17 janvier 09. — 17 au 
24 janvier. — 24 au 31 janvier). 


MoucHERoN (Mgr px). — Le clergé à l Académie. Silhouettes 
el portraits. — Paris, Perrin, 1909, 383 p. in-80. 


NÉCROLOGIE. — M1. Esnault, curé de la Lacelle (Sem. cath. 
du dioc. de Sées, 22 janvier 09, p. 56-59). 
— Sœur Rodriguey, religieuse de la Miséricorde au Mesle- 
sur-Sarthe (1d. 5 février 09, p. 95-97). 
— Mademoiselle Anne Marie Jouvencel (Id. 12 février 09, 
p. 109-111). 
— M. l'abbé Delahaye, vie. à N.-D. d’'Alencon (7d. 2 avril 09, 
. 223-226). 
— M. l'abbé Maloirel, curé de Putanges (14. 30 avril 09, 
p. 285). 
— M. l'abbé Romane, curè d'Auguaise (14.7 mai 09, p. 303). 


et 
el 
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— Mère Agathe, supérieure de la Miséricorde à Flers (/d. 
p- 305). 

— M. l'abbé Ambroise Guérin, curé de Saint-Pierre-de- 
Montsort (Sem. cath. du dioc.de Sées, 14 mai 09, p:.325e— 21 mai, 
p. 341). 

— M. l'abbé Richer, aum. de la Providence d'Alençon (/d. 
6 aout, p. 515). 

— M. l'abbé Bisson, anc. curé de Moulins-sur-Orne (Jd. 
6 août 09, p. 517}. 

— Sœur Nathalie Ozide Riblier, de la Providence de Sées 
(Id. 13 août 09, p. 533). 

— AL. l'abbé Deséchalliers, ane. curé du Chätellier (Fd. 8 oc- 
tobre 09, p. 658). 

— M. l'abbé Chalot, curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne 
(14.3 décembre 09, p. 793). 

— Sœur Louise Barbot, religieuse de la Providence de Sées 
(Id. 10 décembre 09, p. 865). 

— Sœur Picaull, supérieure de l'hospice d'Ecouché (/d. 10 
décembre 09, p. 806). : 

— M. l'abbé Chomu, ane. curé du Renouard (14. 17 décem- 
bre 09, p. 822). 

— A. le chanoine Josse (Id. 24 décembre 09, p. 835). 


Nogis (M.). — Etude des monuments préhistoriques de Saint- 
Bémer-les-Forges, près Domfront, 1909. — Signalé dans le 
Bull. des Sociétés savantes de Caen, mai 1909. 

Nogis (Ch.). — Jumilly, le château du diable. Ses seigneurs 
et sa légende (Le Pays Bas-Normand, n° 1, 1909, p. 48-68). 

Au pays des dolmens (Le Pays Bas-Normand 1909, n° 3, 
p. 213-253). 

NorMaxpD (Charles). — Un bon exemple. La sauvegarde de la 
maison d'Océ à Alençon (Orne). (L'Ami des monuments el des 
Arts parisiens et français, 1909, n° 128-129, tome xx11, p. 268- 
271). 

! OccrE (Chanoïine). — Le Bienheureux Jean Eudes. — Lxon 
et Paris — Emm. Vitte, 1909, 59 p. in-12. 
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P. (A) — Nolice historique sur le collège de Bueil, à Angers 
(1404-1817), par le R. P. Ubald d'Alençon. — Compte-rendu 
{ Bibliothèque de l'école des Chartes, janvier, avril 1909, p. 114). 


PEGCA'RE (Louis). — Ma Sauvagère, poésie d’un paysan. La 
lFerté-Macé, Bouquerel, in-8°. 

— La maison paternelle (poésie) (Annales Fléchoises, sept., 
octobre 1909, p. 327-331). 


- Prscnor (l'abbé). — Vocabulaire des mots du langage rus- 
lique usité dans le Perche et spécialement à Saint-Victor-de- 
Buthon (Bull. de la soc. perch. d'hist. et d’arch, 15 juillet 09, 
p. 103-131). | 

— Trouvaille d'une monnaie romaine (Id. 15 octobre 09, 
p. 175). 


Porzar (Alfred). — Paul Harel (La France illustrée, 1% mai 
09, p. 261-266). 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU CONSEIL GÉNÉRAL DE 
L'ORNE. — Sessions d’avril et de septembre 1909. 


R&ŒDERER (comte P. L.). — Journal du comte P. L. Rœderer, 
Ministre et Conseiller d'Etat. Notes intimes et politiques d’un 
familier des Tuileries. — Introductions et notes par Maurice 
Vitrac. — Paris, Daragon, 1909, 356 p., in-&e. 


Roman (1). — Un romancier Normand. Lucien Thomin, 
1815-1907 (Bull. de la Soc. hist. et arch. de l'Orne, avril 1909, 
p. 251-258). 

— Domfront, ville de malheur (Le Mois litéraire et pitto- 
resque, mars 1909, p. 316-327 avec grav.). 


RoOMANET (vicomte de). — L'arrière ban du Perche et le 
service mililaire avant la Révolution (Bull. de la Soc. perch. 
d'hist. el d'arch, 15 octobre 1909, p. 147-169, 15 janvier 1910, 
p. 23-37). 

RorouRrs (baron Jules-Angot DES). — Rapport annuel sur 
les travaux de la Soc. hist. el arch. de l'Orne, janvier 1909, p. 140- 
151). 


-— Un saint Normand. Le Père Eudes (/d. octobre 1909, p! 
359-580). 
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— Un carême sous la Révolution (Le Mois littéraire et pil- 
doresque, mars 1909, p. 276-285). 
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SURVILLE (A.) — Louis Berryer (1615-1686). — Flers 1909. 
— Lecomte de Redern. — I‘lers 1909. 
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de 48 p., Le Mans 1909. 


30 


422 BIBLIOGRAPHIE DE L'ORNE 
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— Documents sur lu réforme de sainte Colette en France. — 
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M. FAZ\. 


LA FROUPE COMIQUE DE SCARRON 
| À ARÇONNAY 
et aux Fourches Patibulaires d'Alençon 


APPENDICE 


Tout en restant dans notre sujet ei comme complément à 
notre modeste étude nous croyons étre agréable à nos lecteurs 
en reproduisant ici les curieux documents que le savant abbé 
À. Ledru, chanoine honoraire du Mans, nous donne sur les 
fourches patibutaires, dans son intéressant travail sur l’Asile 
religieux au moyen-âge, déjà cité. 

Après avoir rappelé les différents genres de supplices, les 
droits des justices seigneuriales, et la nature des fourches patt- 
bulaires que nous avons nous-même donnés plus haut (1), 
notre érudit historien en arrive aux exemples. 

En 1462, un maçon de Bernav-en-Champagne, disait qu’au- 
trefois il avait vu « en la terre de Sourches justice palibu- 
laire avec trois pilliers, et ung homme exécuté en icelle (2). » 

En 1525, un chanoine de l'église collégiale de Saint-Pierre 
de Saint-Calais déposa que cinquante ans auparavant, il vit 
au-delà des landes de Bois-Gaudin, (à Ecorpain), près le hault 
bois, en la seigneurie de l'abbave de Saint-Calais, lever une 
justice patibulaire à deux piliers à liens dedans et dehors (3). 

Souvent le roi de France concédait à un vassal le pou- 
voir d'élever des fourches ou d'accroître celles qu'il possédait, 

En 1366, Charles V permit à l'évéque du Mans d’ériger dans 
« sa baronnie ancianne (4) justice ou gibet à quatre pilliers ». 

En 1182, Louis XI, voulant reconnaître les bons services 
« que son aimé et féal conseiller et chambellan, Francois de 


(1) Sur ce sujet. voir encore Les crimes elles peines dans l'antiquité par 
Jules Loiseleur, bibliothécaire de laville d'Orléans, pages 130 et 131, Libraire 
Hachette, 163. 

(2) Le château de Sourches au Maine et ses seigneurs, p, 75. 

GG) Note communiquée par M, Fabbé Froger. 

(4) de Touvoie, en Savigné-FEvéque. — Voir licee justificative, 
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« Coesmes, escuier, seigneur de Lucé et de Pruillier l'Esguil 
lier » lui avait rendus pendant la guerre, lui accorda lautori- 
sation d'ajouter un quatriéme pillier à ses fourches patibulaires. 

Charles VIII fit la même faveur à son camé et féal conseil- 
ler Claude de Mailly, chevalier. » En janvier 1493 (v. s.) il lui 
permit de relever les fourches palibulaires d’Arceaux et de 
Courtivron el de les «acecroistre d'unpillier, outre les deux 
autres pilliers qui y étaient de toute-ancienneté. (1) » Déjà, au 
mois de janvier 1190 (v. s.) le monarque avait octroyé au 
méme Claude de Mailly la permission « d'élever à Arcelot, en 
Bourgogne, un signe palibulaire à troys pilliers. » 

Les fourches patibulaires de la seigneurie de Marcé, dans la 
paroisse de Trangé, auprès du Mans, avant été détruites pen- 
dant les guerres de religion, Jean Paulmier, seigneur dudit 
Marcé, obtint de Louis XIII, en 1620, l'autorisation de les 
faire relever (2). 

Le seigneur d'Hauterive, dans la paroisse d’Argentré, avait 
concédé, en 1185, quelques-uns de ses droits pour faciliter la 
construction de l'église de Saint-Vénérand, à Laval. Pour le 
récompenser, Guy XV (3) lui permet d'ajouter un froisième 
pilier à sa justice d'Hauterive. ; 

Pendant l'année 1532, le prieuré des Bons-Hommes, dans la 
forèt de Craon, dut donner asile (4) à un misérable assassin du 
nom d'Antoine Le Moine. Celui-ci, avant quitté son refuge, 


(4) Arch. nat. JL) 208, fol, 102, n° 169, — Arch, nat. JJ. 227, fol. 122 voir 
no 243. 

(2) Archives du château de la Groirie, à Trangé. 

C3) Dans le chartrier de Maleffre nous possédons un parchemin signé de 
Guy XVI, comte de Laval, Monfort, Quintin et Cazerte, vicomte de Rennes, 
sire de Vitré, par lequel François Peron, écuier, seigneur de Saint-Paterne, et 
conseiller auditeur à la Chambre des Comptes du due d'Alençon, est nommé 
par lui coulerolleur général de ses finances ordinaires et extraordinaires et 
de Loutes ses terres en France, Bretaigne et Normandie, et aux proflictz, 
honneurs, prérogatives, previllaiges, franchises, libertez et esmolumens dudit 
otlice (1514). -— Six ans plus tard, F, Peron fait assigner son maitre el sei- 
gneur, Guv XVE pour paraitre en cour de Chastelet, à Paris, et lui parer les 
dépens auxquels il a été condamné (4520) 

M. Fabbé A. Angot veut bien faire paraitre le contenu de ces deux parche- 
mins, au mot Peron, dans Son incomparable Pietionnaire de la Mavenne, 
ave vol. 

€) Notre auteur ne traite qu'incidemment la question des fourches pati- 
bulaires, son étude roulant surtout sur les asiles religieux, 1 nous montre que 
non-seulement l'église avee ses dépendances était un asile inviolable, mais les 
cimetières, les charrues, Les croix posées le longs des chemins, les prétres, les 
religieux, les fenimes elles-mêmes, (4) partieipaient plus où moins à cette 
faveur. Tout-à-Fheure, il va nous montrer, par de dramatiques exemples qu'il 
y avait encore ce qu'il appelle l'asile dans le mariage. 
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fut pris el condamné à estre pendu et estranglé ès-fourches pa- 
dibulaires de Craon (1). 

… Au Moven-Age, la plupart des condamnés regardaient la 
mort en face, sans défaillance. La dureté des mœurs leur avait 
donné le mépris de la vie. Quelques-uns même, semblaient 
prendre à tâche de montrer que la penste du dernier supplice 
n'avait pas la puissance de dompter leur mauvaise nature. 
Il nous en donne un curieux exemple. 

Le brigand Andrieu Peauset, dit-il, s'était entendu condam- 
ner à finir ses jours pur la potence. Le 21 août 1186, Jean 
Délivré, notaire et secrétaire du roi,greflier criminel de la cour 
du Parlement de Paris, se transporta après dix heures au 
matin dans la chapelle des basses galeries de la Conciergerie 
du Paluis (2). Là, il se fil amener ledit Peauset en présence du 
lieutenant et du greffier criminel de la prévoté. 

Jean Délivré, «après aucunes remontrances, ainsi qu'il 
estoit acoustumé faire en tel cas » déclare au misérable qu’il 
a étre « pendu et estranglé aux fourches patibulaires. » 

Celui-ci, « fort esmeu », répond qu'il eût « mieulx aimé 
que lon eust actendu jusques au lendemain », et que d’ail- 
leurs, on lui avait promis compagnie dans ce dernier vovage. 

« À quov Jean Délivré luv remonstra qu'il Voulsist penser 
« à sa conscience, en Fadmonestant doulcement de dire et 
« déclairer Ia vérité touchant ses complices, 

(A) Bien que, au dire de notre chroniqueur. ces droits d'asile fussent déjà 
abolis dés Louis NH, puis par François LTetentin completement par Henri 1 
Lequel en 1554 ordonne que le terrible sire de Pescheseul soit apprehedendé 
au corps avec ses complices « quelque part que trouvez seroient mesmes en 
dieu sainet el de immunilé, ne serait-ce point encore un souvenir de ees an- 
ciennes coutumes qui aurait motivé le fait suivant raconté par Dom Piolin : 
Au commencement de Septembre 1792, quatre ecclésiastiques, dont deux du 
diocèse du Mans, et deux de celui de Sées, avant refusé le serment civil, 
sagnaient le Havre, pour de là se rendre en Angleterre. Arrivés à Gacé (Orne) 
ils tombent au milieu d'une troupe d'énerguméènes qui veulentles faire apos- 
tasier, N°4 pouvant réussir, ils percent de mille coups trois de ces ceclésias- 
tiques, les deux frères du Puiserots de Saint-Denis-sur-Sarthon, et Gabriel 
Loiseau, vicaire à Saint-Paterne, Quant au quatrième, Gabriel Lelièvre, 
Vieuire à Saint-Rémi-des-Monts.à la vue des sabres et des baionnettes Tevés 
pour le frapper, il s'était jetée dans les bras d'une femme enceinte, espérant 
trouver quique sûreté dans cet asile, Sacré méme pour des asssassins ? mais il 
fut mis en pièces sous les veux de ectte infortunée, qui devint mère sur-le- 
champ. et mourut de fraveur. (Dom Piolin, Histoire de U Eglise du Mans 
pendant la Rérolutions TON. pe 164 

CD A Ledru, Un paroissien de la Selle-Craonnaise an XV siècle. p.13 
et 14. 

(2) L'année suivante, l'historien Philippe de Cominvnes fut détenu «en 


la tour carrée des hautes galleries du palais + où ut fut permis de <ovr 
fesses tous les jours à ses despens » Arch nat, X 2% 951,22 juillet 1187. 
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Andrieu réplique « Qu'il n’en dirait riens et que, avant qu'on 
« l’exécutast, il vouloil boire, menger et disner. » 

Puis, se tournant vers le bourreau Henriet, il lui adresse 
ces paroles : Retire-toi! 11 n’est pas encore temps de me lier! 

Sa verve s’échauffe de plus en plus ; au milieu d'un flot de 
paroles, il charge ou décharge ses complices et se vante d’avoir 
tué bon nombre d'hommes. Pendant qu’on lui lie les mains, 
il « déteste le nom de Dieu, affirmant qu’il ne se confesseroit 
jà en cetestat. » 

Jean Délivré l'exhorte à prendre soin de son âme, «et en 
ce disant, le laisse avecques deux religieux. » (1) 

Il ne faut pas moins de deux heures pour entendre les ter- 
ribles aveux du brigand. La confession terminée, le bourreau 
fait sortir Peauset de la chapelle. 

Monté sur la charette qui le doit conduire aux fourches de 
Montfaucon, (2) le condamné injurie tous ceux qui l'entourent ; 
il appelle gros larron Pierre Trignat, clerc de Jean Délivré, et 
lui dit « que s’il le tenoit à dix lieues loing, il le lveroit mieulx 
qu'il n'estoil. » Aux sergeuts et aux assesseurs « qui luy font 


(1) Avant 1397, on refusail encore un confesseur aux condamnés à mort (a). 

Mais à cetle date, le roi Charles VEsur la demande de Pierre de Craon, 
prescrivit qu'à Favenir ceux-ci pourraient étre confessés avant de subir le 
dernier supplice, comme en fait foi l'ordonnance suivante : . 

1396 (4. S.) 12 fév, Paris, — Charles. savoir faisons... que comme en 
aucunes parties de notre rovaume, él a esté obserpé, de st longtemps qu'il n'est 
mémoire du contraire, que à ceulz qui ont esté condemnez pour leurs démériles à 
anourir, ne à point esté baillié ne administré le sacrement de confession ainçois 
qu'ilz aient esté exécutéz et que, comme il semble à plusieurs, selon nostre foy 
chrestienne et la constitution et ordonnance de nostre mère saincte Eglise, 
ledit sacrement de confession ne doit estre dénié ne empeschié à aucun qui 
le veuille requerir..….. Ordonnances des rois de France de la troisième race, 
vin, p. 122. 
(a) Notre écrivain fait à cette occasion, la boutade suivante aussi vrai qu'hu- 
moristique. 1 est heureux que l'intoléreance des Inicisateurs modernes soit 
doublée d'une profonde ignorance historique. Si leurs lumières (b) sur ce 
point égalaient leur fanatisme, ils S'autoriseraient peut-être de cet ancien 
usage pour réclamer qu'on éloignät le prètre des misérables destinés à l’é- 
chafaud par la très-fragile et très inégale justice humaine. Les inventeurs 
de l'école sans Dieu et des hôpitaux, où le malade tiop pauvre n'obtient 
qu'un minimum de soins, sont bien dignes de faire rétrograder la société de 
cinq siècles en arrière. 
€) Viviani n'avait pas encore éteint les étoiles du ciel. 

€2) Montfaucon présente une éminence peu sensible située entre les fau- 
bourgs Saint-Martin et du Temple. Sur sa cime élait un massif de maçonnerie 
qui s'élevait au-dessus du sol de 15 à 18 pieds ; sur la surface de ce massif 
long de 12 pieds sur environ 30 de large, s'élevaient seize piliers, composés de 
fortes pierres, el dont chacun avait trente deux pieds de hauteur. Ces piliers 
supportaient de grosses piéces de bois auxquelles pendaient des chaînes de fer 
à ces chaînes étaient atlachés les cadavres des malheureux éxéeutés à Paris, 
Dulaure, ffistoire de Paris, Œ'apres Sauvalle, Antiquités de Paris, T1, 
p. 5N9. 
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plusieurs belles remonstrances », il souhaite «les fièvres car- 
taines et autres maladies. » En passant sur le pont Notre- 
Dame et dans les rues de Paris, il crie « à haulte voix : A botre | 
à boire du vin, de par Dieu ou de par les Dyables, » 

On arrive enfin au lieu du supplice, et l’énerguméne est de 
« nouveau confessé et reconseillé. » Ses violences l'ont épuisé ; 
« il demande encore à boire, disant qu'il ne pouvoit bonne: 
« ment parler, {ant il avoit l'estomac gros el empesché ! » 

Le repentir lui vient sur le tard. Quand il s’est désaltéré, il 
implore son pardon de tous,fait des recommandations au peuple 
et monte « libérallement en l’eschelle. » 

Là se déroule une dernière scène. Peauset a déjà la corde au 
cou quand il requiert «que son confesseur alast parler ung 
« mot à luy ». À quoy il lui fut répondu qu'il le dist tout hault 
« audit Henriet qui le diroit à son dit confesseur. » 

Peauset n'insiste plus; «sans autre chose dire, il met par 
« deux foix le pié et sa jambe gauche hors de ladite eschelle 
« pour soy gecter. » Mais Henriet qui, deux ans auparavant, . 
avait eu l'honneur de pendre maître Olivier le Daim, l'ancien 
barbier de Louis XI (1), n’entendait pas qu'un vulgaire bri- 
gand dédaignât ses services. 11 retint sur le seuil de l'éternité 
celui qui avait hâte de quitter ce monde, et quand il crut le 
moment venu, il « le gecta pendu et estranglé. » 

… Durant le moyen-îge, continue notre narrateur, les 
faux-monnoyeurs étaient traités par la justice avec une 
rigueur extraordinaire. Louis Segrélain devait en faire l’expé- 
rience : convaincu «d'avoir forgé faulse monnave, » il fut 
condamné «à estre boutllytravné et pendu(2)aux fourches pati- 
bulaires à Tours, le lundi 11 février 1487 (v. s.). Afin que 
l'exemple ne füt par perdu, on publia à son de trompe par 
tous les carrefours de la ville l'obligation pour €<chascun mes- 
naige » d'envover un de ses membres à l'exécution. Le jour 

(Olivier le Daim ou le Mauvais avait été condamné à mort par arrêt de la 
cour du Parlement, le jeudi 20 mai 1484, Le lendemain, il fut conduit à la 
jusfice patibulaire où + Hlenriet l'a fait monter en l'eschelle, Fa attaché et 
icelluv pendu et estranglé, — Arch. nat, x 20 48. Reg. non paginé. 

Ceci, en passant, prouve ce que nous avons avancé plus haut, à savoir que 
parfois on éXécutait aux fourches patibulaires les condamnés à mort et que 
parfois aussi on secontentait d'Y exposer les corps des suppliciés. Les fourches 
patibutaires d'Alençon, sises sur Arçonnav, ne servaient, on se le rappelle, 
qu’à ce dernier usage. 

(2) Arch. nat. X 2° 51. Reg. non paginé, 
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dit, une grande foule se trouva réunie sur la place « Foire-le- 
Roy autour de la chauldière plaine d'eaue chaulde qu'illec 
« estoit appareillée pour bouillir. le coupable. » 

Quand le bourreau l’eut lié « de cordes par les jambes et par 
le corps, » il lui fit réciter l’Zn manus et le « gecta la teste la 
première dedans la chauldière, au fons de laquelle-il fut un 
« peu de temps. Et quant il v eut ung peu esté, les cordes dont 
« il étoit Ivé se rompirent et laschèrent tellement que ledit 
« faulx-monnoyer (1) se trouva tout droit dedans ladite 
« chauldière, cryant à haulte voix : Jésus ! Miséricorde ! » 

À la vue du misérable qui émergeait pitoyablement, «le 
prévôt de Tours et autres se prindrent à frapper sur ledit 
bourreau disant : « Tuez, tuez le ribault. — Ha traistre bour- 
« reau, lu fai: languir ce posvre pescheur et fai: ung grand 
« deshonneur à la ville de Tours ! » 

L'exécuteur effrayé voulut «faire effondrer ledit faulx- 
monnover en ladite chaudière avec ung grant croc de fer ». 
Mais «le peuple se esmeut terriblement à l'encontre de lui, 
« cuidans que lesdites cordes, dont estoit lié le diet faulx- 
« monnover, se feussent rompues par miracles, pour ce que 
«ils le veoient tout droit et nu dedans ladite chauldièére, qui 
« estoit assise sur une grande fournaise de feu. » 

On criait au miracle ! Le bourreau comprit qu'il était perdu. 
‘I voulut quitter sa chaudière, mais il tomba bientôt criblé 
de blessures. Quelques assistants, comme Pierre Bonneau, se 
servaient pour le frapper de fourches de fer, d'autres, à l'exem- 
ple de Perrichon Blondelle, aimable jeune fille de dix-huit ans, 
lui assenaient sur la tête des coups « de buches de bois. » 
Pendant que le malheureux rendait l'âme, Louis Segretain, 
à demi cuit, élait emmené en franchise dans l'église des 
Jacobins. (2)... 

séiss Sans nous astreindre, ce qui nous entraînerait trop loin, 
a poursuivre avec notre auteur, tous ceux qui arrétés par la 
justice, sont condamnés à étre pendus et menés jusqu'au lieu 


@) Plus tard, on se relächa heureusement de cette excessive sévérité 
puisque nous avons vu cun honte et deux femmes qui avaient fabriqué el 
«exposé de la fausse-monnove à Alençon en 1724 condamnés seulement, Le 
« premier aux galléres sans rachapt, elles deux autres au carquan et forba- 
nies, » 

@) Voir Pièces justificalires n° 2, < 
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où sont les fourches patibulaires, nous arrivons maintenant 
à un des usages les moins connus du moyen-âge et que le nar- 
rateur appelle l'asile dans le mariage. (1) 

Victor Hugo, dit-il, s’est inspiré de cette coulume pour 
écrire un des plus curieux chapitres de son roman Nofre- 
Dame de Paris. L'infortuné Gringoire s'élait engagé impru- 
demment dans la Cour des Miracles. Il allait étre pendu, quand 
Clopin Trouillefou lui adressa ces paroles : Il est d'usage que 
-nous ne pendions pas un homme sans demander s’il v a une 
femme qui en veut. -- Camarade ! c’est ta dernière ressource. 
Il faut que tu épouses une truande ou la corde. 

Cette loi hohémienne, remarque le romancier, si bizarre 
qu'elle puisse sembler au lecteur, est aujourd'hui encore écrite 
tout au long dans la vieille législation anglaise, 

I n'est pas indispensable de faire une excursion dans Île 
rovaume de Clopin Trouillefou ou bien en Angleterre pour 
rencontrer des condamnés à mort et aux fourches patibulaires 
sauvés par des jeunes filles qui les demandaient en mariage. 
Quelques recherches dans le domaine purement historique 


@) C'était un usage qui consistait à accorder sa grâce à un accusé non 
marié quand une fille offrait de Pépouser. 

Plusieurs jurisconsultes ont nié qu'une telle coutume ait jamais existé. Un 
auteur français de la fin du XVe siécle, Nicolas Bohier, prétend que cette 
règle ne S'observait qu'à l'égard du ravisseur condamné à mort pour son 
crime etque la fille ravie consentait à épouser, I ajoute malicieusement que 
si l'on eût fait grace pour le mème motif à Lous les condamnés célibalaires, 
jamais on n'en eût exécuté un seul, parce qu'ils n'eussent pas manqué de 
lrouver des filles disposées à leur sauver la vie en les épousant. 

Mais de nombreux exemples. en dehors de ceux que nous allons citer, vont 
à l'encontre de cette atlirmation gratuite. Lorsque surtout le coupable 
était militaire et beau garçon, les demandes de cette nature affluaient, 
Aussi Louis NIV, en 1668. fut-il obligé de défendre de surscoir à l'exé- 
cution des déserleurs, quand méme, suivant l'usage, une fille les demanderait 
én mariage, : 

Citons encore au nombre des circonstances fortuiles qui pouvaient sauver 
un condamné à mort le cas où Le roi venail à passer pendantqu'on condui- 
sait le coupable au supplice. Mais le roi S'arrangeait pour ne jamais passer. 

De méme, une jeune fille pouvait étre sauvée du supplice quand elle était 
réclamée par le bourreau. Mais la répulsion inspiree par personne de ce 
dernierétaittelle alors, qu'il n'obtenait jamais gain de cause, Le fail suivant 
en fail foi : 

Une jeune fille d'Angers avait été condamnée à étre pendue aux fourches 
patibulaires. Elle était fort jolie etn'avail guére plus de dix-huit ans. Le bour- 
reau offrit aux juges de l'épouser si on voulait lui faire grâce, ce Sur les ins- 
tantes prières qu'il leur fit et par une espece de pitié qu'excita la beauté de 
« cette lille sur l'esprit des juges, ils lt lui accordérent. Maiselle ne voulut 
« jamais consentir à la bonne volonté que les juges avaient pour elle, et aima 
« mieux étre pendue que d'épouser le bourreau. » 

(Voiles Crimes elles Peines dans UAntiquite, par Jules Loiseleur, jam cit. 

272, 257... 
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nous fourniront d'assez nombreux exemples de cette vieille 
coutume. 

Le registre 121 du Trésor des Chartes renferme une rémission 
de 1382 dans laquelle on dit Hennequin Doutart, condamné 
à estre travné et pendu, a esté trayné et mené en une charrette 
par le pendeur jusques aux fourches palibulaires et lui fut mis 
la hart au col ; et Lors vint illecques Jehennette Mourchon, dite 
Rebaude, josne fille, née de la ville de Hamaincourt, en sup- 
pliant et requérant audit prévôt ou son lieutenant que ledit 
Doutart elle peust avoir à mariage, où cas qu’il nous plairat ; 
par quoy il fut ramené des fourches patibulaires, et depuis 
furent espousez ensemble. (1) 

Une aventure semblable arriva, en 1399, à Guillemin Gar- 
nier, serviteur de l'abbé Toussaint d'Angers. Guillemin, « sé- 
duit et tempté de l'ennemi » avait dérobé dans l'hôtel de son 
maître à Paris « deux tasses d'argent dorées, une barette de 
laine vermeille et uns poignés de drap fin couleur de violecte.. 
« avecques 1111 Sos parisis en argent que Girard Barthelemi, 
« concierge dudit hostel lui avait bailliez pour achepter de 
a la char. » 

Le voleur s'enfuit dans le pays chartrain, Pris à Rochefort, 
il fut condaniné à mort par la justice dudit lieu et conduit aux 
fourches patibulaires. « Marion Ladélie, jeune fille qui oncques 
« n'avait été mariée requit alors à ladite justice que selon la 
« coutume el usaige du pais, le corps dudit Guillemin lui feust 
« donné et délivré pour le avoir à mariage. » Ce qui eut 
lieu. (2) 

Le xvit siècle fournit également plusieurs exemples d'al- 
liances nouées au pied de la potence. 

Pierre Maumarcheavail tué maître Etienne Ribaton. Mis en 
prison, il fut condamné à la corde et conduit aux fourches 
palibulaires. Quand il fut « monté en l'eschelle, viennent deux 
filles qui. meurs de pitié el amour nalurels, le requiérent en 
martage. Le condamné d'abord assez cmbarrassé, finit par 
choisir la plus jeune, : Cnensuivant la coustume ancienne dont 
a eslé par ev-devant usé en Nvvernois à Molins. » Le père de la 


(tp Du Cage, au mot matrimonium. 
(2) Voir Piéces juslijicatives, n° 2. : 
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victime ne voulut pas accepter cette solution ; il se porta pour 
appelant au Parlement de Paris. Au cours du procés, 1510, 
l'avocat de Pierre Maumache rappela qu’un de ses confrères 
de Nevers encore vivant avait-été arraché au supplice par 
‘une jeune fille qui devint sa femme, et qu'un autre condamné 
avait élé relâché dans les mêmes circonstances par le seigneur 
de Calvisson. (1) 

Un jeune homme non marié devait étre pendu à une potence 
dressée au marché d’Abbeville. Le 11 août 1567, jour de l'exé- 
cution, le condamné fut conduit au lieu de son supplice. Quand 
il fut monté à l'échelle des fourches patibulaires et qu'ileut la 
corde au cou il avisa dans la foule une jeune fille de sa connais 
sance : « Anthoinette, lui cria-t-il, sauvez-moi la vie ! Requer- 
rez-moi à mariage!» Antoinette ne fut pas sourde à cette prière 
Elle s’approcha du gibet, monta « deux eschellons dedans 
« l'eschelle et print parles mains le jeune homme, lequel elle 
« fist descendre jusqu'à terre. » A cette vue, les assistants 
s'exclamèrent : « Qu'on coupe la corde puisqu'elle le requiert 
en mariage !» Un prêtre du nom de Charles Moulain, maître 
dans «les grandes escolles » d'Abbeville, se trouvait auprès 
du groupe. Se souvenant « de ce qu'on avoit acoustumé faire 
« aux villes frontières de Picardie en pareille occurence, il 

«€ couppa la corde d'ung couteau dont il se servoit à table. » 
Libre de toute entrave, le condamné se retira dans une maison 
voisine el plus tard se maria avec celle qui Pavait sauvé d'une 
mort certaine. Quant au charitable ceclésiastique, craignant 
d'être poursuivi pour son intervention, il quitta le pays, et 
obtint des lettres de rémission au mois de janvier 1568, (2). 


J.-M. LEGROS, 
Curé d'Arçonnauy. 


() Arch. nat. X 2° 67, Reg, non paginé, 27 juin et 2 juillet 1510. 
(2) Arch. nat.) 266, fol, 4. ne 5. 
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PIÉCE JUSTIFICATIVE (1) 


CHARLES V, ROI DE FRANCE, PERMET A L'ÉVÉQUE Du MANS 
DÉ FAIRE ÉLEVER DANS SA TERRE DE TOUVOIE UN GIBET A 
QUATRE PILIERS (1366) 


« Savoir faisons à touz présens et advenir que notre aimé 
« et féal l’evesque du Mans nous à exposé que comine la terre 
« et seigneurie de Tovoie à lui appartenant à cause de son 
« evesché, soit baronie anciane, et illuec ait toute juridiction 
« et justice haute, moianne et basse, qui s'extent en plusieurs 
« partiez, et en vcelle souventeffoiz escheent plusieurs exploiz 
« et cas de justice, et pour ce soit bien chose convenable que 
« de signe ou demonstrance de justice soit noblement adorné, 
« afin que les pervers aient cause de doubter justice et ses 
« ministres, si comme il dit, suppliant sur ce estre gracieu- 
« sement pourveu. 

« Nous, adcertenés, pour contemplacion des services que 
« nous à faiz ledit esvesque, voulant les droïz de son dit 
« Eglize augmenter, avons ottroié et ottroions audit évesque, 
« de grâce espécial, certaine science, pleine puissance et aut- 
« torité roval, que il et ses successeurs, évesques du Mans, 
« puissent faire drecier et tenir perpétuelement justire ou 
« gibel à quatre (2) piliers, à cause de ladite terre et baronnie, 
« en tel lieu que ellire voudra ès mettes d’icelle et baronnie, 
« Sanz ce que que pour ce il et ses successeurs soient tenuz de en 
« en fare redevance aucune. 


(1) Quant aux deux autres pièces justificatives annoncées” dans des notes, 
ainsi d'ailleurs que pour tout ce que nous donnons au Supplément nous 
renvovons, comme nous l'avons déjà dit, au travail de M. l'abbé A. Ledru, 
paru dans la Revue hist. et arch. du Maine, année 1910, avant pour titre : 
Asile à la cathédrale du Mans sous l'Épiscopat de Guy de Laval, 1335-1336. 
Cet humoristique écrivain nous pardonnera d'avoir si copieusement glané 
dans son œuvre. en analysant ou plutôt en le citant presque textuelle- 
ment. et il sera heureux, nous en Sommes sûr, d’avoir par sa verve spiri- 

uelle et enjouée, donné de la vieet de l'intérét à ce qui pouvait manquer 
çous ce rapport dans le travail personnel d'un de ses élèves d'autrefois, 


@) Malgré nos recherches, nous n'avons pu savoir pourquoi les ducs d’Alen- 
çon n'avaient des fourches patibulaires qu à quatre piliers seulement, et non 
à six. Peut-être trouverail-on certains détails à ce sujet dans les manuscrits 
de Le Que et de M le comte de la Verrerie, sur Alençon, autrefois la propriété 
de M. de la Sicotiére, que nous n'avons pu nous procurer, 
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« Si donnons en mandement à nos amez et féaulx genz de’ 
« noz comptes à Paris, que ces présentes facent enregistrer 
« és registres d’icelle chambre en la manière acoustumée, et 
« les rendent sanz finance aucune. Mandons à touz nos jus- 
« ticiers ou à leurs lieuxtenans que notre présente grâce 
« le facent et seuffrent joir et user à plain, sanz le molester l 
« aucunement. Et pour ce que ce soit ferme chose et estable, 
« etc., nous avons fait mettre notre séel, etc., sauf en autres 
« choses notre droit et l’autrui en toutes. 


-« Donné à Paris, au mois de Décembre l’an M ccc Lx et six, 
« et de notre règne le tiers. 

Par le roy, vous présent 

« N. DE VERRES » 


COURMESNIL - MALNOYER 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 
La Dives dans le canton d'Exmes 


Nous décrirons le cours de cette rivière au double point de 
vue topographique et pittoresque, puis nous donnerons un 
aperçu général sur la composition géologique des différents 
tefrains qu'elle traverse, mais en nous bornant presque unique- 
ment au canton d'Exmes. 

La Dives prend sa source principale à l'extrémité orientale 
de Courménil, et se dirige d'abord vers l'Ouest jusqu’à Chan- 
tereine, village d’Avernes, où elle tourne brusquement au Nord 
jusqu'aux Noës. Là, le massif imposant que forment le mont 
Bougon et l'Egrefflin la rejette dans sa direction primitive, 
c’est-à-dire à l'Ouest. Dès lors, les coteaux s’écartent, les pentes 
s'adoucissent, et, dans la vallée qui va s'élargissant, la Dives 
roule tranquillement ses eaux vers Fel et Chambois, où elle 
entre dans la masse calcaire qui forme ses rives jusqu’à la mer. 

Sur les communes de Courménil et d'Avernes, c'est entre des 
coteaux élevés, aux flancs abruptes et resserrés que notre cours 
d'eau se précipite. Parfois, il creuse son lit, comme d'ailleurs 
le font ses nombreux affluents, entre deux berges escarpées 
couvertes d'un fouillis inextricable de végétation folle; parfois 
ce sont de beaux sapins et autres arbres de haut jet qui ani- 
ment le tableau, donnant à ce coin de notre canton l'aspect 
d'une Suisse en miniature. 

Avant d'aborder la question géologique, nous ajouterons 
que, vers le commencement du dernier siècle, ces ravins, si 
paisibles aujourd'hui, rétentissaient du tic-tac de nombreux 
moulins dont il ne reste plus que des ruines. 
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Voici, avec l'indication de quelques-uns de leurs fossiles, les 
couches géologiques existant dans le canton d'Exmes, et notam- 
ment à Courménil. Nous commençons par les us superficielles 
pour finir par les plus profondes. 

19 Craie verte et Grès vert (Cénomanien ou étage glauco- 
nieux). Fossiles : oursins, turrilites, ammonites, peignes. 

20 Corallien (Calcaire à dicérates). Fossiles : dicérates, pernes, 
oursins. 
pernes, trigonies, nérinées, et autres, très ahondants mais peu 
discernables, formant une véritable lumachelle. 

40 Oxfordien moven (Argiles de Dives). Fos. : Ammonites, 
Gryphées, térébratules, rhvnchonelles. 


Oxfordien supérieur (Grès calcaire ocreux). Fossiles : 


50 Oxfordien inférieur (Callovien, partie). Sans fossiles. 


6° Grande oolithe (Bathonien. Peu de fossiles discernables ; 
nombreux débris d’encrinites. 


Les étages correspondant aux quatre premiers numéros 
sont visibles à la source même de la Dives. i 


La Craie verte, appelée vulgairement fuf, est ce dépôt 
sableux, de couleur grisâtre ou jaunâtre, que l’on remarque sur 
les différents sommets de la région : à Exmes, Avernes, Cour- 
ménil, foret de Gouffern, au Pin et, notamment, à l'Egreffin. 
‘Très souvent, il est recouvert d'une alluvion formée d'argile 
remplie de silex que J'on utilise parfois pour l’'empierrement des 
chemins. C'est aussi ce dépôt qui donne le sable mort si recher- 
ché pour les mortiers servant aux constructions exposées à 
l'humidité. 

On sait que c'est la vallée de la Dives qui forme la limite des 
Terrains crétacés ; au-delà, vers l'Ouest, il ne s’en trouve plus 
que quelques lambeaux détachés. 

Le Grès vert (Sablon noir) se trouve ordinairement au flanc 
de nos collines, toujours au-dessous de la Craie verte, avec 
laquelle il finit par se confondre. Malheureusement, il ne pré- 
sente pas dans le canton ces gisements exploitables de phos- 
phates de chaux si utiles à l'agriculture, et, jusqu'à présent, 
quelques nodules épars pétris de grains de glauconie, v ont 
seulement été trouvés. 
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Le Corallien apparaît en une mince couche à la source 
de la Dives et sur toute la limite des communes de Courménil 
et de Croisilles. Dans tout le canton, et, au-delà à l'Ouest, 
il à été enlevé par érosion ainsi que l’Oxfordien supérieur, que 
nous allons bientôt décrire ; de sorte que l’on chercherait en 
vain ces deux terrains sous nos assises crétacées qui, pourtant, 
ont été déposées postérieurement. 

On sait que le Corallien donne cette pierre jaunâtre à grain 
grossier et toute pétrie de fossiles, qui est employée chez nous 
pour les parapets des ponts et les bordures des trottoirs. Cette 
pierre nous est fournie par la commune de Saint-André d’Echau- 
four, dont les belles carrières sont depuis longtemps exploi- 
tées. | . 

Immédiatement au-dessous du Corallien apparaît la couche 
rougeâtre de l’Oxfordien supérieur, très chargé d'oxyde de fer. 
Ce dépôt, qui n’a que quelques centimètres sur la limite des 
communes de Croisilles et de Courménil, présente déjà plu- 
sieurs mêtres d'épaisseur à Résenlieu, Gacé, Vimoutiers et 
Aubry-le-Panthou. Les énormes amas de scories que l’on voit 
en cette dernière localité attestent qu’autrefois une forge cata- 
lane y était établie pour exploiter ce dépôt comme minerai de 
fer. 

L'Oxfordien moyen, très développé, est visible dans tous 
les coins du canton : il forme les reliefs qui, s'offrent à chaque 
pas aux veux du touriste. C'est dans l’oxfordien que sont 
creusés les gorges et les ravins de Courménil. C’est lui qui 
constitue le sol tourmenté de Saint-Germain-de-Clairefeuille, 
l'Orgerie, le mont Chauvel, la Boutonnière ; c’est l'Oxfordien, 
cet énorme escarpement de Champ-Haut qui, de ses trois cent 
vingt mètres d'altitude, domine au Sud les riches prairies du 
Merlerault. C’est encore l'Oxfordien, nos beaux sommets du 
mont Bougon et de l’Egreffin au pied desquels commencent à 
se dérouler les vastes plaines de l’Oolithe, qui se continuent 
jusqu’à la mer. 

Sous l’'Oxfordien moyen repose l'argile bleue et sans fos- 
siles du Callovien, que l’on rencontre à Chantereine sur les 
bords de la Dives et près de l’un de ses affluents, la Barge, au 
pied de la butte d'Exmes. Inutile de dire que ce dépôt, qui ali- 


91 
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mente nos tuileries de l'Orne, ne doit pas étre confondu avec 
les alluvions sableuses qui donnent la terre à briques. 


Pour terminer, nous ajouterons que le Bathonien, notre 
couche la plus inférieure, est cette masse de calcaire dont les 
puissantes assises fournissent la chaux et la pierre à bâtir dans 
toute la région. On sait que les carrières inépuisables de Fel 
sont exploitées depuis un temps immémorial. Cet étage se voit 
déjà au fond de la Dives à Chantereine et dans le lit de la 
Barge au pied de la butte d’Exmes. C’est, pour la contrée, la 
base des Terrains jurassiques, qui se terminent au Corallien 
inclusivement : le Crétacé n’en fait plus partie. 


CARDON. 
Il 


HISTOIRE 


Courmesnil, aujourd’hui peuplée de 264 habitants, formée 
de la réunion de deux paroisses autonomes, avant 1789, est la 
commune la plus pittoresque du canton d’'Exmes (1) dont les 
sites sont pourtant, en général, si variés. Elle est assise dans 
le fond et sur les coteaux d'une vallée profonde arrosée par la 
rivière, la Dive. Ce petit fleuve côtier prend sa source entre 
les deux hameaux de la Fontaine et de Francière, dans un 
ravin inaccessible. Dès l’origine, la source abondante et lim- 
pide s'écoule dans un réservoir peu profond, puis bientôt se 
précipite en cascatelles, grossie d'autres sources, alimentée par 
cent ruisselets, formant des méandres sans nombre. 

Au-dessous de Malnoyer, la rivière se creuse un lit profond 
dans une gorge étroite, aux parois boisées, aux pâtis inabor- 
dables. Elle traverse ainsi toute la commune, puis entre dans 
la paroisse d’Avernes-Sous-Exmes. De chaque côté du fleuve 
les collines s’étagent les unes au-dessus des autres formant 
entre elles des terrasses plus ou moins étendues, supportant 
sur la rive droite : le château et l'Eglise paroïssiale et sur la 


(1) Courmesnil pendant Ja Révolution, dépendait du canton de Gacé et du 
distriet de Laigle, 
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rive gauche, l'emplacement de l'ancienne Eglise de Malnover, 
aujourd'hui détruite. 

Courmesnil a pour limites, au Sud, Gisnai ; à l'Ouest, Exmes 
et Avernes-sous-Exmes ; à l'Est, Croisilles et, au Nord, l’an- 
cienne paroisse de Saint-Eloi-des-Astelles, aujourd'hui réunie 
au Mesnil-Hubert-en-Exmes. 

Le pays boisé et accidenté, dépourvu de routes et même de 
bons chemins ruraux, est propice aux surprises et aux embus- 
cades, et, pendant la Révolution, il devint le terrain d'élection 
et le refuge de bandes rovalistes et de chouans. Une troupe de 
ces derniers parcourait impunément les cantons d'Exmes et de 
Gacé, échappant aux poursuites des gardes-nationales lan- 
cées à leur poursuite et qu'ils terrifiaient par leurs attaques 
soudaines, avec des forces plus ou moins considérables. C'est 
ainsi que le 23 germinal an [11], par une nuit obscure, ils s’intro- 
duisirent dans la demeure de l’instituteur Louis Lebrun, bri- 
sèrent vitres et fenêtres, pillèrent la maison, déchirèrent les 
«instructions républicaines » des écoliers, lacérèrent les livres, 
à la réserve de quelques volumes de l'Ancien régime, brülèrent 
le tout dans le foyer et laissèrent sur un meuble un billet con- 
tenant des menaces aux républicains. Quelques jours après, 
ils sciaient l'arbre de la liberté. Les gardes-nationaux firent 
une battue dans tout le pays, mais les coupables ne purent 
être capturés. 

Ce premier exploit fut suivi d’un second, cinq ans après. 
Le 1er pluviose an VIII, vers une heure après midi, les hommes 
commandés par le sous-lieutenant « Vit sans-soin », se ren- 
dirent à Exmes, à la salle décadaire où se trouvait en perma- 
nence le poste de la garde nationale, composé de dix hommes. 
Coiffés de cocardes blanches et au cri de : Vive le roi !ils s’em- 
parèrent de toutes les issues de la maison commune et notam- 
ment de la salle où étaient attablés les agents municipaux des 
communes de Grébert, du Pin et les y consignèrent. Le coffre 
renfermant les effets destinés aux conscrits fut fouillé et empor- 
té, on fit une réquisition de chevaux pour transporter les royvu- 
listes au Mesnil-Hubert. Quelques heures plus tard, ie comman- 
dant du détachement se faisait remettre, contre resu siuné desa 
main, le peu d'argent renfermé dans la caisse du receveur 
d'enregistrement et désarmait les habitants ; il est superflu 


440 COURMESNIL — MALNOYER 


d'ajouter que les deux arbres de la liberté furent coupés par le 
pied. Le drapeau de la garde-nationale fut enlevé de chez le 
commandant alors absent, les fusils brisés, emportés ainsi que 
le tambour et la grosse caisse. Cela fait, les royalistes se reti- 
rérent le plus tranquillement du monde. 

Ces coups de main audacieux et qui font quelque peu sou- 
rire n’eurent pas toujours une issue aussi peu tragique. Quel- 
ques années auparavant les chouans s'étaient” emparés du 
curé de Courmesnil, l'abbé De la Ville, l'avaient attaché à un 
pommier et l'avaient fusillé, en alléguant une prétendue trahi- 
son de ce prêtre. 


I] 


L'Eglise de Courmesnil sous le vocable de Notre-Dame, 

entourée de son cimetière (1), en contrehaut de la voie publique 
est un édifice orienté de l'Est à l'Ouest et composé d’une seule 
nef. S'il faut en croire M. Prempain, architecte, il remonte, 
dans sa plus vieille partie, au XIe siècle, notamment dans le 
mur Nord de la nef où l’on remarque l'existence de deux peti- 
tes fenétres romanes actuellement bouchées, ayant quinze 
centimètres de largeur sur soixante centimètres de hauteur. 
Ce praticien fait remonter au XITI- siècle : la réfection du 
chœur, la construction de la chapelle seienmeuriale formant 
l'unique bras du transept, le portail latéral Sud, aujourd’hui 
bouché et qui, très probablement, était jadis prolongé par 
‘un porche, enfin Ja petite flèche, en bois, qui couronne 
l'édifice. La sacristie et le mur Sud de la nef ont été recons- 
truits en 1686. Quant au vilain portail de l'Ouest, il date 
de l’année 1854. 

A l'intérieur : les deux petits autels latéraux, en bois de 


(1) Dans ce cimetière reposent les familles : Vallée Benoît, Lejenne-Chap- 
pey. Broussois, Louvet, Sourbieu, Couture, Delahave, Ollivier, Lerov, Bret, 
Godard, Jardin, Thoirav, Desbuards, Desdouits, Hulin, Deforges, Delanoë, 
Poitevin, Alleaume, Fossé, Beaudemont, Bienvenu, Lenoir, Leblascher, 
Roger, Provost. Fournerv, Aubin, Postel, Colette, Morard, Hervieu, Delamare 
Alliot, Lefrère, Besnard, Malfilâtre, Delarue, Garnier, Jonquet, Gorge, Bou- 
tron, Bourdon, Lerouge, Charpentier, Coursière, Andrieu, Jobev, Chéron, 
Gentil, Avrouin, Cudorge, Gouin, Dalgot, Lefresne, Bonhomme, Loucé, 
Leguay, Landon, Picot, Ferdâne, Mary, Vaudoré, Beuzeval, Laprelle (NVTI 
et XVII siècles). 
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chêne, décorés de peintures et dorés sont de La fin du XVIIe 
siècle. Le maïitre-autel est en pierre et, dans le retable, on 
remarque trois petites statues, grandeur nature, représentant 
la Sainte Famille; elles sont d'une honne facture. Les tombeaux 
de ces trois autels, décorés dans leurs faces, de pavés en 
faïence, sont d’un effet assez original. Il en est de même des 
grilles, en fer forgé, renfermant les petits autels et l’entrée de 
la chapelle. 

Au plafond de Ia sacristie on remarque encastré, un restant 
de tableau à compartiments décorés de sujets religieux, pein- 
tures et moulures Louis XI11I, assez bien conservé. 

Des travaux d’embellissement, peinture, pavage, exécutés 
dans l’intérieur de l'Eglise, au cours de l’année 1886, et s’éle- 
vant à la somme de 2.766 fr. 21, ont fait de l'édifice religieux 
un monument décent, suffisamment intéressant pour motiver 
une visite. 


III 


L'Eglise de Courmesnil était autrefois un bénéfice cure à la 
présentation du seigneur temporel. La dîme donnait, à la fin 
de l’ancien régime, un revenu annuel d'environ 500 livres. 

Voici la liste des curés de Courmesnil depuis la dernière 
moitié du XVIe siècle jusqu'en 1789. 

10 Mre Ilector Bernart, écuyer, sieur de Courmesnil (1573- 
1574). 

I devint doyen d'Exmes en (1581-1595). 

20 Mre Jean Guernon ou Guerinon (1586-1588). Honorable 
homme Nicolas Ollivier, trésorier de la fabrique. 

30 Mre François Beuzelin (1593-1619) ; vicaire Me Gaspard 
de la Couture (1603). 

4, Discrète personne Mre Guillaume Chevalier (1619 au 12 
juin 1675) jour de son décès. Il fut inhumé dans le chœur de 
l'Eglise à l’âge de 87 ans, après avoir possédé le bénéfice pen- 
dant 56 ans. 


= 1 


59 Mre Jean Dherembert (1675 à 1688). Il eut pour vicaires 
10 Jean Chasles (1677); 2 Gilles Morard, chapelain de la 
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chapelle seigneuriale de Courmesnil ; 3° André Catherine 
(1681-1692). 

69 M'e Guillaume Dherembert (1688-juillet 1717). Il mourut 
le 12 novembre 1719 avant eu pour vicaires : 1° Etienne de la 
Haye (1702-1708) ; 2° Julien Collet (1715); 3 et le même 
Morard, décédé le 2 janvier 1729. 

70 Mre Jean-Michel Valitous (1717-juin 1759). Le 7 janvier, de 
cette dernière année il résigna son bénéfice au profit du curé 
Dubosq ci-après, en se réservant, sa vie durant, la moitié de 
usufruit du presbytère et des bâtiments, en dépendant. Il 
mourut âgé de 63 ans et fut inhumé, dans le cimetière, à côtè 
de Guillaume Dherembert, son oncle. Ses vicaires successifs 
iurent : 19 Jacques Morard, devenu plus tard curé de Saint- 
Arnoult (1761), puis prieur de Notre-Dame de Boissée, décédé 
à Courmesnil le 20 juillet 1777 ; 2 Jacques Louvet, nouveau 
chapelain de la chapelle seigneuriale ; 3 enfin te curé Dubosq 
ci-après. (1) 

8° Mre Pierre-François Dubosq (1759 à novembre 1769), 
jour de son décès, à l’âge de 43 ans. Vicaires : 1° Désiré Gouin 
(1760) ; 20 Francois Cocard (1761-1764), qui devint curé de 
Saint-Arnoult : 3° Et Bernier (1761-1770). 

90 Mre Jacques-Gratien Mesnil (1771-1773). 

100 Enfin, Mre Jean-Eustache De la Ville (1773 à la fin de 1791 
Jl jura la Constitution civile du clergé et ne fit plus les fonctions 
curiales, remplies alors par MrePoitevin. Onsait qu'il fut massa- 
cré par les chouans. 


IV 


Le château de Courmesnil bâti par la famille de Bernart, 
dans le cours du XVIII siècle, comprend de vastes apparte- 
ments, notamment au rez-de-chaussée, tels que cabinet de 


1) Par son testament du 12 février 1759, Valitou institua pour son exécu- 
teur testumentaire le curé Dubosq. chargé de donner aux pauvres de la parois- 
se une somme de 100 écus. 

Le 20 octobre 1757, le curé de Rézenlicu, doven de Gacé, bénil la grosse 
cloche de l'Eglise de Courmesnil à la requête du curé Valitous, qui en fut 
parrain, tandis que Mme de Bernart en était lt marraine, Cette même cloche 
fut fondue à nouveau et baptisée le 2 juin 1761, par Mr Jacques Morard, curé 
de Saint-Arnoult et eut pour parrain el marraine, M. et Mme de Bernart- 
Guilmin, 
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travail, salle de billard, salle à manger, salon, un beau vesti- 
bule au fond duquel s’amorce l'escalier conduisant aux étages, 
le tout artistiquement meublé. Devant le logis qu’entoure 
de tous côtés un joli petit étang, s'étend un terre-plain gazonné 
du milieu duquel émergent quelques belles corbeilles de 
fleurs. i 

De la chaussée de la pièce d’eau, la vue superbe, embrasse, 
du côté du Midi, toute la vallée de la haute Dives, tandis qu’au 
Nord, sur toute la hauteur de la colline opposée, se déroule un 
immense parc, ombragé de sapins séculaires, au travers des- 
quels des éclaircies habilement ménagées charment la vue 
par la variété et l'étendue du paysage. 

Cette belle propriété est la demeure de M. Lachèvre, homme 
de lettres distingué. 


V 


Dès l'année 1096, on voit dans l’histoire de Normandie un 
Jean de Courmesnil qui fut du nombre des seigneurs normands 
qui allèrent à la conquête de Jérusalem, à la suite de Richard 
Courte-Botte, duc de Normandie. Il portait d’or à trois fasces 
de gueules et trois tourteaux de gueules. Nous ignorons le 
temps que cette famille posséda la seigneurie de Courmesnil 
qui passa, au commencement du XVe siècle, à la famille Len- 
fant, originaire de Gisnai-la-Bricquetière où nous Ja trouvons 
en 1379 et qui doit certainement sa fortune à la guerre de 
Cent ans. A la date du 12 juillet 1434, nous voyons Me Guil- 
laume Lenfant contrôleur de la garnison anglaise d’Exmes, 
sous noble Jehan Gray, capitaine dudit Exmes (1). En 1445, il 
est lieutenant-général de Mre Henri Redfort, hailli d'Alençon 
pour Exmes, puis lieutenant des Eaux et Forêts de la même 
vicomté (1447), garde des sceaux aux obligations à Exmes 
(1467), vicomte d’Exmes et d’Argentan (1470), maître et 
administrateur de la léproserie d'Exmes (1477). Bien qu’il eût 
un fils qui paraît avoir été « mauvais ménager » et une fille, 
il laissa sa succession à son frère Thomas Lenfant qui vendit à 


(1) Possesseur dès avant 1458 de la sciuneurie de Courmesnil, il tenait à 
Sili, de nombreux immeubles pour lesquels il rendit aveu aux religieux le 
22 juin 1411. 
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sa nièce el à son neveu par alliance Jehan ou Robin de Bernart 
le fief de Courmesnil, à la date du 8 février 1482. (Archives 
inédites d'Odolant Desnos). 

Les de Bernart sont originaires des environs de Caen, où ils 
possédäient les fiefs de Giverville et de Bougy. Cette famille 
a donné treize chevaliers de Malte. Armes : d'argent au che- 
vion de sable, accompagné de trois trèfles de sinope. 2 et 1. 

Le fils de Bernart Lenfant, prénommé Jean, épousa Dlle 
Jehanne Périer, fllle d'Antoine, sieur de la Bascoe en Exmes. 
Il mourut le 5 mai 1504 et sa femme le 11 février 1529. On leur 
construisit un tombeau, avec statues, dans l’église de Cour- 
mesnil. 

Son héritier est Me Jacques Bernart, sieur de Courmesnil et 
de la Chaïze, qui contracta mariage le 25 août 1519 avec Dlle 
Hélène du Vallet, fille de Jacques, écuyer et de Dile d'Appe- 
ville. Il mourut en 1564 laissant : 


19 Mre Hector Bernart, curé de Courmesnil (1574). 


2° Dile Anne Bernart, mariée en 1517, à Claude d’Auréville, 
écuyer, sieur de la Gogarderie. 


3° Mre Nicolas Bernart, sieur du Val bréchet, archer de Ia 
compagnie de M. de Carrouge (21 juin 1567). 


49 Mre Allain Bernart, lieutenant du bailli d'Alençon aux 
vicomtés d’Argentan et d’'Exmes (6 janvier 1550) (1). 

50 Mre Jacques Bernart, qui continue la filiation, écuver, 
sieur de Courmesnil, licencié ès lois, lieutenant civil et criminel 
de la vicomté d'Exmes (1561-1591). 

H avait épousé en 1563, Dile Marguerite de Franqueville. 
fille de Guillaume, écuver, sieur d'Avernes-Saint-Gourgon, qui 
lui apporta en héritage cette seigneurie, et de Dlle Marie 
Savourav. H mourut en 1598, sa femme en 1616. 

ls n'eurent qu'un fils : Guillaume Bernart, licencié ès lois, 
sieur d’'Avernes, de Boiscorbuissou, les Astelles, Courmesnil, 


@) Allain de Bernart laisse : 19 Dlle Jehanne Bernart (4613) femme de 
Jehan Luce, sieur de Maimbheville : 2° Pierre Bernart, sieur de Maimbeville, 
demeurant à Courmesnil(4374) 1:30 Louis Bernart, écuver, décédé avant 1586, 
4e Et Dlle Marguerile Bernart, épouse de Guillaume de Droullin, sicur de 
Chantelou, conseiller du roi el son avocat aux Vicomtés d'Exmes ct d'Argen- 
an. 
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conseiller du roi, lieutenant général civil et criminel du bailli 
d'Alençon aux vicomtés d’Argentan et d'Exmes (1585-1619). 
Il s'était marié le 15 décembre 1587 avec Dlle Suzanne de 
Miée, fille de Jean, sieur de Guesprey et de Dlle Françoise de 
Chambray (2). 

Guillaume Bernart laissa : 

19 Noble Jehan Bernart, sieur et patron de Godisson, y 
demeurant (26 novembre 1619). 


2° Noble Gilles Bernart, chevalier de l’ordre de saint Jean-de 
Jérusalem, chevalier de Malte, commandeur et procureur de 
l'Ordre, mort en 1650. 


3° Noble Hector Bernart sieur du Valbréchet, fige de la 
branche d'Avernes-Saint-Gourgon, marié, le 26 octobre 1626, à 
Dlle Anne d'Osmond, fille d'Antoine, chevalier, seigneur de 
Bœufvilliers et de Françoise de Rouxel. Il mourut en 1638. 

40 Mre Eustache Bernart, écuver, sieur de Saint-Arnoult, 
près Exmes et du Nover-Bézion (1627-1613). 

5° Dile Florence-Anne Bernart, mariée le 15 avril 1626, à 
Mre François Gouhier, écuver, scigneur et patron de Fresnay-le 
Samson et du M esnil-de-Roiville, conseiller du roi, lieutenant- 
général civil et criminel en la vicomté d'Exmes (1643). 

60 Enfin Mre Jacques Bernart, écuver, chevalier, seigneur des 
Astelles et de Courmesnil, qui continue la filiation. Il épousa, 
le 19 janvier 1619 Die Claude du Bouïllonney, fille de haut et 
puissant seigneur Jacques du Bouillonney, chevalier, seigneur 
de la Boutonnière, Malnover, baron de Mireville-en-Caux, 
gentilhomme de la Chambe du Roi et de Dile Catherine de 
Mesuildot. Ce mariage fut célébré en la chapelle Saint-Jean du 
château de Médavvy. Jacques Bernart mourut à Courmesnil 
où il demeurait, le 29 août 1677. 

De cette union naquirent : 

19 Diles Catherine et Suzanne Bernart religieuses bénédic- 

O2) Le pra 199, Guillaume Beraart constitua procureur pour soutenir 
près la Cour du Parlement de Normandie, un procès tendant à faire prononcer 
que Nicolas Grimoult, écuver, lieutenant-général, ancien au baillage d'AMen- 
çon, n'avait pas le droit d'exercer la justice dans le vicomté d'Exmes eUque 
ce droit appartenait à Me Jacques de Bernart, son père, IPeut gain de cause. 


Le 30 août 1617, il donna pouvoir pour vendre son ofliee de lieutenant- 
généralet décéda avant 1627. 
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tines à Exwmes (1643). Cette dernière mourut prieure de ce 
prieuré. | 


29 Dlle Jeanne Bernart, mariée le 13 février 1670, à Anselme 
de la Mondière, écuyer, sieur de la Vidière, demeurant à Li- 
gnères. 


3° Dile Charlotte Bernart, épouse de Pierre-Louis de la 
Cour, chevalier, sieur de Maltot, décédé avant 1674. 


49 Noble Laurent Bernart, sieur des Astelles (1675). 


5° Mre Guillaume Bernart, époux de noble dame Madeleine- 
Gabrielle de Morchesne, écuyer, sieur des Astelles, demeurant 
en la paroisse de la Bellière, vicomté de Falaise. Guillaume 
Bernart décéda et fut inhumé dans la chapelle de l'Eglise de 
Courmesnil, à l’âge de 60 ans, le 8 janvier 1683 (1). 


60 Mre François Bernart, chevalier, seigneur de Courmesnil, 
capitaine (1675), puis lieutenant colonel au régiment de Gran- 
cey, en garnison à Charleroi. Il épousa, en premières noces, Dile 
Catherine Moreau et en 2° noces Dlle Madeleine Desportes, 
veuve de Guillaume Leroy, écuyer, sieur du Cercueil. De sa 
première union il eut deux enfants : 19 Dille Madeleine-Vic- 
toire Bernart, qui épousa le 26 octobre 1702, François Leroy, 
écuyer, sieur du Cercueil, 2° et André Bernart qui suit (2). 
François Bernart fut inhumé dans l'Eglise paroissiale de Cour- 
mesnil le 16 décembre 1701. 


Mre André de Bernart, chevalier, seigneur et patron de 
Courmesnil et les Astelles, demeurant à Courmesnil, épousa 
en 1" noces le 30 mai 1710, Dile Marie-Anne de Guesnet, fille 
de feu Alexandre, seigneur chätelain de Louis, conseiller en 
la grande Chambre du Parlement de Normandie et de feue 
noble dame Françoise des Moulins de la paroisse de Vimoutiers. 


@) Hvendit le 7 février 1675 à son frère, François, ci-après, sa part dans 
la légitime de leur mère, movennant 500 livres. 

(2) François Bernart acheta le 20 août 1675, de son père Jacques, tous les 
biens de celui-ci, moyennant une pension viagère de 1.200 Jivres. 

Suivant contrat passé au notariat de Gacé vers 1680. René-François 
Lerov, seigneur du Cereueil, lui vendit la Sergenterie noble du pled de 
l'Epée. ei-devant appelée la Sergenterie au Breton et plus tard la Sergen- 
terie Pasquier, movennant 00 livres. Cette Sergenterie qui était un demi fief 
de Flaubert avait son chef dans la paroisse de Goulet. 
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Mme de Bernart mourut à 27 ans et fut inhumée dans la cha- 
pelle de l'Eglise de Courmesnil le 12 avril 1712. Il en eut deux 
enfants : 1° Dile Francçoise-Gabrielle Bernart, décédée céliba- 
taire, à l’âge de sa mère, le 30 août 1738 ; 20 et Mre Eustache- 
Louis de Bernart, ci-après qui continue la filiation. André 
Bernart épousa en 2° noces noble dame Catherine Dastron, qui 
lui donna huit filles et trois garçons, tous morts en bas-âge. 
Il mourut et fut inhumé dans le chœur de l'Eglise de Cour- 
mesnil, à l'âge de 52 ans, le 29 mai 1732 (1). 

Mre Eustache-Louis Bernart, baptisé à Courmesnil le 22 no- 
vembre 1714, devint, à la mort de son père, seigneur patron 
de Courmesnil, les Astelles, Saint-Arnoult, Corbuisson, La 
Bellière, le Val Ardois, le Noyer-de-Montfort, la Padoquière, le 
Plessis et autres lieux. Il épousa Dlle Marie-Charlotte de Guil- 
min fille du sieur de Chaguy dont il eut de nombreux enfants. 
11 fut enterré dans l'Eglise paroissiale à l’âge de 71 ans, le 
2 août 1782. Sa veuve lui survécut jusqu'au 15 juin 1789 et 
repose auprès de Jui. 

Deux fils notamment sortirent de cette union : 19 Louis- 
Eustache Bernart, décédé à l’âge de 14 ans, le 15 novembre 
1754 ; 20 Et Mre Eustache-Louis-Antoine Bernart, né à Cour- 
mesnil, le 13 novembre 1744. Il acheta de Mr Lefebvre du 
Mitois et movennant 30.000 livres, l'Etat et office de Conseiller 
du roi, lieutenant-général civil et criminel au baillage d'Exmes. 

Homme énergique et intelligent, M, de Courmesnil périt sur 
l'échafaud, victime de la Révolution. Il était à peine âgé de 
50 ans. Les royalistes voulurent venger sa mort. 

Le 21 nivôse, an IV, à 2 heures du soir, ordre immédiat était 
donné à Exmes de battre le rappel et de rassembler la garde- 
nationale. Les brigands venaient de s'emparer de Courmesnil. 
On demandait des secours urgents à Argentan : la garde devait 
étre montée pendant la nuit. 

Le surlendemain arrive un détachement de hussards com- 
mandé par le citoyen Cassière, chargé de combattre les chouans 
avec l'appui de la garde-nationale reconstituée. 


(1) André Bernart vendit Je 18 mars 1709 à Pierre Lefranc, seisneur 
d'Argentelle, l'extension du fief de Saint-Arnoult, relevant en chef du fief 
de Courmesnil, autant qu'il S'élendait dans la paroisse d’Argentelle, moven- 
nant 450 livres. 
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Le 30 pluviôse, un second détachement, sous les ordres du 
citoyen Laiguillon, commandant la force armée de Gacé, 
accourait dans le même but. 

Les royalistes devant des forces supérieures et après maintes 
escarmouches, se replièrent après avoir pillé et brülè la mairie 
de Courmesuil, emportant tous les papiers. Les troupes lancées 
à leur poursuite, retrouvèrent dans une forte maison des envi- 
rons de Falaise, entr'autres choses, un registre de naissances, 
mariages et décès de Cour mesnil, que le capitaine d'infanterie 
Laiguillon, s'empressa de retourner au maire de cette paroisse 
ainsi qu'en fait foi une lettre de cet Officier portant date à 
Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois, du 12 janvier 1820 (1). 


VI 


Le territoire de Couimesnil, au diocèse de Sées, et dans le 
ressort de la Sergenterie d'Exmes, était tenu des fiefs ci-après : 


1° Le plein fief de Courmesnil, relevant du roi sous Hiesmes, 
possédé par la famille de Bernart ou Bernard, jusqu'en 1789, 
comprenait les villages de la Louvetière, de la Cotentinière, 
de la Francière, de Guerre et de Louvières et partie des 
hameaux de la Poidevinière et du Plessis. 


2 Le quart de fief de Boiscorbuisson (Boiscorbuchon), tenu 
de la baronnie de Courcv. Au cours de l’année 1399, un accord 
intervint entre le baron de Courev, de Malnover et le seigneur 
de Boiscorbuisson, portant cession du patronage de l'Eglise de 
Courmesnil (2). . 

Le fief en question appartenait en 1416 à noble Jean de 
Prestal, alias de Préfrail, I fut saisi, en Fabsence du titulaire, 
et mis en la main du roi d'Angleterre pour hommage non fait 
et dénombrement non baillé, I fut porté néant dans les recettes 
de la vicomté d'Exmes pour les années LH45 et 1116 « attendu 
qu'aucun n'avait voulu prendre cette terre ». Le pars entier 


€) Archives de l'Orne, notes concernant lhistoire d'Exmes, pendant la 
Révolution. — Archives de Courmesnil — Vieux tabellionnat d'Exmes. 

(2) Inventaire des papiers de la eure de Courmesnil, au notariat d'Exmes, 
du 7 décembre 1769, 
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au surplus, élail ravagé et « pour cause de guerres et de mor- 
lalité » les héritages étaient sheus et ruinés sans qu'on pût 
savoir les noms de ceux qui les détenaient précédemment » 

Le sieur de Boiscorbuisson, qui possédait en outre le fief de 
Prestal, revint après l'expulsion des Anglais et à la date du 
3 janvier 1471, reçut aveu d'une famille Louvet, de Coui- 
mesnil, pour le fief délaissé acquis depuis par la famille de 
Bernart qui devint ainsi patron présentateur à la cure de Cour- 
mesnil, malgré les prétentions contraires de l'abbaye de Périè- 
res, membre de l’abbaye de Marmoutier de Tours. Ces préten- 
tions donnèrent lieu à de nombreux démêlés, notamment à 
une sentence du 6 avril 1613, rendue en la vicomté de Falaise 
au bénéfice de Me Chaïgnon, curé de Couimesnil, à l'encontre 
des religieux de Perrières et encore à un procès commencé 
au haillage d'Exmes et pendant au Conseil supérieur de 
Bayeux entre la famille ‘de Bernart et Mre Jacques Gratien 
Mesnil, prêtre, et les religieux bénédictins de Marmoutier et 
dans lequel le seigneur de Courmesnil eut gain de cause. (1). 

Le fief de Corbuisson qui était assis dans le village de la 
Covalisière et partie du hameau du Plessis, percevait sur les 
vassaux les redevances sieuriales annuelles ci-après : 

4 livres, 16 sols, 6 deniers, 2 poules et 24 œufs, mais il payait 
à la Recette du Roi la somme de 40 sols en 1445. 


30 Le plein fief de Saint-Arnoult avait une extension dans 
les villages de la Hulinière, du Plessis de la Dieurie (famille 
Dieu) et de la Poidevinière ; redevances : 1 poule, 1 chapon, 
27 sols, 6 deniers de rente sieuriale. 


40 Une extension du plein fief de Malnover recevait 20 sols et 
1 chapon de rente et était assise dans le village du Chêne- 
Creux. 

D° Une extension de la sieurie de Gisnai (fief de la Palu), sur 
une vavassorerie ou tènement des Olivier et à la Poidevi- 
mère contenant 21 acres, sise village du Pelit-Famel et encore 
dans la paroisse de Grébert, le tout sujet à 49 sols de rentes, en 
plusieurs parties, exigibles à Saint-Rémy, 2 gélines, 2 deniers, 
20 œufs, pavables à Noël et Pâques, 2 boisseaux de froment, 


(1) Tabellionnat d'Exines du 26 février 1772. 
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6 boiïisseaux d'avoine, mesure d'Arques, service de prévôté 
revenant tous les 18 ans (1). 


6° Le fief d'Aubery, appartenant au roi, dans le village du 
Chesne-Creux. Revenu annuel : 6 sols et le tiers d'un chapon. 


79 Une extension de la Sieurie d’Avernes-sous-Exmes, sur 
le réage des Grands-Champs. 


8° La Sieurie de Pèrières, démembrement du fief de Saint- 
Arnoult, s'étendant dans la commune de Saint-Arnoult et 
Courmesnil. 


90 Enfin le fief des religieux Prémontrés de Silli, à Courmes- 
nil, nommé le fieu de Conches et s'étendant sur les Vavasso- 
reries de Cutesson-Férault et du Moncel. Ces deux aînesses 
faisaient à l'abbaye : 36 sols, 8 deniers, 6 poules et 51 œufs de 
rente (2). On ne sait ce que devint ce petit fief qui dut être 
absorbé dans celui de M'e de Bernart par la suite des temps. 


MALNOYER 


La paroisse de Malnoyer (Maunoyer), située sur la rive 
gauche de la Dive, aujourd'hui réunie à Courmesnil, compre- 
prenait 16 feux en 1782. Le revenu des terres cultivées, tant 
en propre qu’en ferme, par les taillables était évalué à environ 
2.750 livres. Elle était comprise dans l'évêché de Sées et le 
doyenné d’'Exmes. Elle fut réunie administrativement et reli- 
gieusement sous la Restauration. Là, comme partout où il 
s'agissait de suppression d'autonomie communale, il y eut 
des pourparlers longs et acrimonieux. L'autorité diocésaine 
reçut les observations des paroïssiens faisant valoir que l'Eglise 
de Courmesnil, placée à un côté de la commune, sur une mon- 
tagne escarpée, obligeait plus de la moitié des habitants de 
Courmesnil proprement dit et tous ceux de Malnoyer à gravir 


(1) Archives de l'Orne fonds Silli, paroisse de Courmesnil IT. 1507 et 1508. 
— Acte du 24 mai 1613 au notariat d'Exmes. — Archives particulières. 

(2) Journal des recettes de l'abbaye de Silli. — Année 1548 et 1550, fonds 
Silli, aux archives de l'Orne. IE. 1114. 
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cette colline. La grandeur de l'édifice n'était pas notablement 
supérieure à celui de Malnoyer puisqu'elle ne la surpassait que 
d’un pied en largeur et de cinq pieds en longueur. L'une ou 
l’autre Eglise pouvait donc suflire pour les deux paroisses. En 
outre, Courmesnil exigeait plus de réparations. Enfin le Con- 
seil municipal de Courmesnil avait demandé le placement de la 
succursale à M alnoyer, celui de Malnoyer avait décidé dans le 
même sens. Malgré tout, l'évêché, après enquête minutieuse 
opta pour l'Eglise de Courmesnil. Celle de Malnoyer, sous le 
vocable de Saint-Sauveur, tut désaffectée, vendue et détruite. 


. 


Il 


Voici la liste, bien incomplète, des curés de Malnover, depuis 
le commencement du XIVe siècle jusqu’en 1789. 

19 Mre Jacques Ballart, écuyer (1313-1314) (1). 

22 Vénérable personne Pierre-André Coudray rendit aveu le 
10 juillet 1583 à M'e du Bouillonnev, seigneur, pour les im- 
meubles de la cure. | 

2 bis M'e Raoul Faucon (19 juillet 1595). 

3° Mre Guillaume Bourdon (1618-1619). 

40 Mre Xicolas Faucon (1620-1648). 

50 Mr'e Pierre Lenglois (1672) avec Léon Faucon pour tréso- 
rier de la fabrique 

60 Mre Michel Delaunay (1692-1708). 

79 Mre Joseph Toutain (1710-1712). 

8° Mre Pierre Chappey (juillet 1742 au.23 octobre 1760). Il 
mourut à l’âge de 75 ans et fut inhumé dans le chœur de son 
Eglise. 

9o Mre Jean-Baptiste Chausson (1760-1791) (1). 


(1) Le 10 des Calendes de janvier 1314, Georges Faucon, de Malnover, 
aumoôna à l'Eglise de cette paroisse 3 vergées de terre, nommées les Tourailles 
et il donna au curé et à ses successeurs, une acre auréage de l’écluse au Héror: 
et le tout fut fait « à l’œuvre de Dieu et pour avoir part aux prières qui se 
feront pour l'avenir en ladite Eglise » Etaient présents : Lucas Ballon, 
marguiller de l'Eglise et aussi les témoins : Jacques Ballard, Jean Dieu, 
Perrin Louvon, Jean Rivey, Jacques Faverv, Colin Rousset qui approu- 
vèrent la demande ratitiée par le curé, Georges Faucon, choisit la place où 
lui et Les siens, voulaient étre inhumés, près la porte (Archives de Malnoyer). 
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III 


Le territoire de Malnoyer, dans la sergenterie au Brun, rele- 
vait du plein fief de Haubert assis dans cette paroisse, dans 
celle de Courmesnil, Croisilles et aux environs, consistant en 
maisons, moulin à eau, motte seigneuriale, domaine, terres 
labourables, près, haut bois et taillis, pâtures, présentation à 
la cure sur l'étendue de Malnoyer. On ne trouve pas de détails 
des domaines ficfTés et non fieffsé, mais il est dit que de ce fief 
sont tenus deux huitièmes de fief, à cour et usage, assis aux 
paroises de Saint-Germain-de-Clairefeuille, Mesnil-Froger et 
s'étendant aux paroisses de Nonant, Marmouillé et aux envi- 
rons. Ces deux huitièmes de fief, nommés le fief Bouton et la 
Boutonnière étaient réunis au fief de Malnoyer. Le tout dépen- 
dait de la vicomté d'Argentan ct d'Exmes, sans rente envers le 
domaine roval (aveux du 17 décembre 1663 et 28 juin 1675). 

Ce fief s’étendait dans les villages de la Fossetière, de la 
Jossetière, de la Cotentinière, de la Chabotière. Les redevances 
pour la seule paroisse de Malnoyer s’élevaient annuellement à 
20 sols, 1 poule et 10 œufs 


IV 


Le plus ancien seigneur de Malnoyer, connu, est Robert de 
Malnoier (Robertus de Malnoier). Il sert de témoin dans une 
charte sans date de Froger, évêque de Sées (1158-1184) dans 
laquelle cet évêque donne à l'abbave de Silli, en perpétuelle 
aumône, les Eglises du Bourg-Saint-Léonard et de Fougi, le 
tout situé au pars d'Exmes (in oximensi pago) (1). 


@) La dime de Malnover était évaluée à 300 livres annuellement, Les 
ressources de la fabrique comprenaient les rentes ci-après : Sur le sieur de la 
Lizotiere, le seigneur du Sap. sur Jacques Ducoudrav, Laurent Jardin, Pierre 
Louvet, à quoi il faut ajouter les herbes du trésor, les fruits du cimetière, et 
une autre petite redevance, le tout s'elevant à 86 livres 6 sols. 

Les dépenses comprenaient les réparations de toute nature pour l'Eglise. 
Dans le dernier quart du XVIe siecle et tout le siècle suivant les habitants 
de Malnover firent des dépenses considerables pour la réparation et réfection 
du presbvtére (16N1-1748) et à leur Eglise (1762). 

Les trésoriers de Malnover au cours du KVHteet NVITE siècles ont appar- 
tenu aux familles ci-après : Louvet, Lefrère, Ducoudrav, Boulard, Goubin, 
Faucon, Hébert, Chappey, Callv, Delisle, Delaunax, Rebcurre. 

() Archives gle l'Orne, chartrier de l'abbaye de Sili. 


COURMESNIL — MALNOYER 453 


Il eut pour successeur Olivier de Malnoyer qui, en compagnie 
de plusieurs autres seigneurs, certifia, en 1216, que lors de la 
conquête de la Normandie par le roi Philippe-Auguste, Durand 
du Pin était seigneur de la terre de Neauphe (1). 

Henri de Malnoyer donna â l’abbaye de Silli et à la 
chapelle de Notre-Dame de la Roche, assise à Sainte-Croix 
du Mesnil-Goufroy, 2 acres de terre, au réage du val de la 
Louve, à Avernes-sous-Exmes (année 1215, fonds Silli). : 

Après un siècle d'interruption nous trouvons Mre Guilliume 
Loisel qui vivait en 1313 et années suivantes. I] confirma la 
charte desdroitset prérogatives des curés de Malnoier. Les voici: 
droit de nourriture d’un lévrier, d’un épagneul et d’un oiseau, 
de chasse sur les terres de la seigneurie comme le seigneur lui- 
même, de moudre au moulin à blé, après le seigneur, sans tribut 
pourvu que le curé fit résidence sur le lieu, droit de prendre 
du bois aux lisières pour se chauffer ; faculté d'accompagner, 
un jour par semaine, le seigneur à la chasse, privilège de placer 
le fréfouilleau (bûche de Noël) la vigile de Noël, avant les 
vépres. 

Tous ces avantages avaient été concédés antérieurement par 
Mre Robert de Casso, jadis seigneur de Malnoyer, regardé - 
comme le fondateur de l'Eglise, confirmés dans un acte de 
l’année 1513 (2). 

Henri V, roi d'Angleterre, concéda en 1418 à Richard 
Ruault, qui devint plus tard vicomte d'Exmes, le fief de Mal- 
noier que possédait naguère Guillaume de Rouville, dit Taupin, 
écuyer (3). 

Il passa ensuite à Mre Jean Robin Duval, prédécesseur de 
Guillaume Lenfant dans les fonctions de lieutenant-général 
du bailli d'Alençon et de lieutenant des Eaux et Forêts en la 
vicomté d'Exmes. 

On le retrouve plus tard aux mains de Jean Brouchard, puis 
de sa fille Olive Brouchard, dame de Malnoyer, décédée le 
4 octobre 1497, épouse de Mre Guyon du Bouillonney, écuyer, 
seigneur de la Boutonnière, Malnoyer, Orgères et le Viviers. 


(1) Echiquier de Normandie. 
(2) Registres de l’Etat-civil de Malnoyer, 
(3) Mémoire des antiquaires de Normaridie 23° volume. 1r* partie. 
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Il continua d’appartenir à cette dernière famille, jusqu’au 
jour où il fut acquis par la famille Barberie de Saint-Contest (1). 


V 


On ne trouve pas à Malnoyer trace de château féodal. Ce 
qui est certain, c’est que les derniers seigneurs n’y avaient pas 
leur résidence. Il résulte d’un bail du 6 mars 1745 que Mre de 
Saint-Contest, maître des requêtes ordinaires du roi, intendant 
de Limoges, loue à Jean Guilmin, marchand de Croisilles, les 
terres, fiefs et seigneuries de Malnoyer, la Boutonnière ct 
Montehauvel, assis dans la paroisse de Malnoyer et de Saint- 
Germain-de-Clairefeuille, moyennant 4.000 livres par an, en se 
réservant le château de la Boutonnière et les Faune pour ses 
chevaux et ses carrosses. 

Mais nous trouvons encore aujourd’hui à Malnoyer une 
petite gentilhommière de chétive apparence, et qui fut jadis 
l'habitation d’une famille très ancienne dans le pays. Il s'agit 
du logis et de la terre des Barres. Cetteterre s’étendait autre- 
fois dans les paroisses de Malnoyer, Courmesnil et Grébert, 
relevait du domaine d'Argentan à Exmes et des seigneuries de 
Malnoyer, Boiscorbuisson et des Loges, à Avernes-sous-Exmes. 

Le plus ancien gentilhomme de cette maison est Robert, 
seigneur des Barres et d’Avernes. Il donna, en l’année 1244, 
à l’abbaye de Silli, 5 sols tournois de rente annuelle pour faire 
un service anniversaire. Le même chevalier confirma, dans cet 
acte, la donation faite par son frère, Jean, clerc, d’autres cinq 
sols de rente, à la même intention. L'abbaye devait toucher, la 
veille de la Toussaint, ces dix sols de rentes à prendre sur les 
moulins d'Avernes, appartenant à ce seigneur. 

Quatre ans plus tard, en 1248, Louis Bodet, seigneur 
d’Avernes « pour le salut de son âme et de celui de ses ancêtres » 


(1) Voir la filiation de cette famille dans le volume de M. le vicomte du 
Motey, Saint-Germain-de-Clairefcuille, page 107 et suivantes, M. de Saint- 
Contest fut le bienfaiteur de l'église de Malnoyer. A deux reprises différentes, 
le 18 septembre 1764 et le 15 décembre 1769, il fut le parrain de la grosse 
cloche nommée Anne Rebeurre, par haute et puissante dame Anne Rebeurre- 
Bertin, son épouse. Tous les frais de la refonte s’élevant à 130 livres furent 
soldés par le patron de Malnoyÿer qui fit, en outre, présent à l'Eglise 
paroissiale de deux belles chasubles et d’un magnifique ostensoir. 
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au nombre desquels Robert et Jean des Barres, chevaliers, 
aumôêôna, sur ces mêmes moulins, à l’abbaye en question, six 
sols tournois, exigibles à Saint-Rémy. 

Nous ignorons le temps que cette famille primitive posséda 
les Barres que nous retrouvons, dans la première moitié du 
XVIe siècle, aux mains d’une famille de Saint-Clerc dont une 
branche était allée s'établir à Saint-Pierre-la-Rivière, au logis 
de la Douvillière. 

François de Saint-Clerc, sieur de la Bruyère, époux de 
Dlle Magdeleine Labbé, mourut au cours de l'année 1587, 
laissant : 


10 Dile Hélène de Saint-Clerc, épouse de Louis de Bracques, 
écuyer, sieur du Parc (19 octobre 1593). 

2 Dlle Catherine de Saint-Clerc, femme de Mre Charles de 
Challopin, sieur de Vieux-Urou (1609). 

3 Dlle Marguerite de Saint-Clerc, qui épousa Mary Piquart 
(1603). 

40 Mre François de Saint-Clerc, sieur de la Bruyère et des 
Barres, habitant Malnoyer (1587-1620). 

5° Enfin Mre Laurent de Saint-Clerc, sieur des Barres (1569). 
Il continue la filiation, laissant : 


19 Nicolas de Saint-Clerc, sieur des Barres (1591). 

2° Jacques de Saint-Clerc, écuyer-prêtre curé du Sap. Il 
possédait la terre des Barres et la vendit en 1669 à son neveu 
Maurice de Saint-Clerc, ci-après (1). 

3° Claude de Saint-Clerc, écuyer, sieur des Barres, demeurant 
à Malnoyer (1651). Il continue la filiation. Ses représentants 
sont : 


10 Dlle Françoise de Saint-Clerc, épouse de René de Brac- 
ques, sieur de la Métairie. 


2 François de Saint-Clerc, sieur des Barres, demeurant à 
Malnoyer (1664). 


(1) Il donna au trésor de Malnoyer 16 livres de rente. Cette donationffit 
l’objet d'une contestation entre le curé Lenglois et les paroissiens représentés 
par le trésorier Léon Faucon. On transigea en abandonnant cette rente au 
curé sa vie durant et le procès fut éteint parce qu'il n’y avait pas d'argent 
dans la caisse du trésor. (3 mars 1672). 


456 COURMESNIL — MALNOYER 


30 Enfin Maurice de Saïint-Clerc, éeuier, sieur de Renge- 
ville ou d’Aurengeville, demeurant en la paroisse de Beauche, 
vicomté de Châteauneuf, près Verneuil (1673). 

Les deux frères de Saint-Clerc ne paraissent pas avoir eu 
d'enfants et Madame de Bracques hérita de la propriété des 
Barres. Son fils, Louis de Bracques, chevalier, seigneur des 
Barres, capitaine au régiment de Grancey, mourut dans le cours 
de novembre 1716, laissant pour lui succéder Guillaume de 
Bracques, chevalier, seigneur des Barres, gentilhomme du duc 
d'Orléans, chevalier de Saint-Louis, demeurant aux Barres 
(1738) puis à Argentan (1743). Il vendit à Jean Rault, 
moyennant 20.300 livres, la terre en question. 


A. CHOLLET. 


BIBLIOGRAPHIE 


Dictionnaire Historique de la Mayenne 
Par M. l'abbé A. ANGOT 


L'impression du 4° volume du Diclionnaire historique de la 
Mayenne (Supplément) touche à sa fin; il paraîtra cet été. 
Il sera plus considérable encore que les trois premiers. Presque 
tous les articles sont complétés et beaucoup sont entièrement 
nouveaux. 

Les matériaux ont été fournis par de nombreux chartriers : 
Monteclerc, Thubœuf de Nuillé, la Cour d’Assé, la Roche- 
Pichemer, Chantepie, de Thubœuf, etc., analysés pour la 
première fois ; par le fonds énorme de l'enregistrement au 
XVIII siècle, un millier de registres, ct celui, non moins 
important, des archives révolutionnaires, dépouillées méthodi- 
quement ; par les précieux manuscrits de M. Frédéric Le Coq 
(greffe criminel révolutionnaire de Laval complet, et corres- 
pondance avec les administrations centrales aux Archives 
nationales), le tout gracieusement communiqué par le posses- 
seur actuel. 

H faut ajouter à tous ces documents inédits, les travaux de 
nos collégues parus depuis dix ans, et les renseignements 
recueillis au cours de deux nouvelles explorations complètes 
dans tout le département. 

Le prix du 4 volume sera de 25 francs. 

On peut adresser les demandes à M. l'abbé Angot, à Sainte- 
Gemmes-le- Rober!, ou à la librairie Vve A. Goupil, Laval. 
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PROCÉÈS-VERBAUX 


Séance du 8 Septembre 1910 


Présidence de M. Henri ToURNOUER, Président 


La Société Historique et Archtologique de l'Orne a tenu 
séance en la salle de sa Bibliothèque, Maison d'Ozé, le jeudi 
8 septembre 1910. 


Elaient présents: Mie RoBEeT, MM. L. Duva, DESCOUTURESs, 
de FRANCE, GILBERT, J. GUILLAUME, Adhémar LECLERF, 
l'abbé LErTAcQ, l'abbé LeGros, l'abbé MEsx1L, Paul RoMET, 
le baron J. des RorTouRrs, TOMERET, de VIGAx. 


Se sont fait excuser : Me la baronne de Ste-PREUVE, MM. F. 
BESXARD, de BRÉBISSON, CRESTE, le chanoine : DUMAINE, 
l'abbé DEsvaux, le vicomte DAUGER, DESHAYES, LEMOXNIER, 
LeEBOUCHER, LE RoY-Wuire, Emile PicoT, PARMENTIER, 
Picuox, le baron A. des RorouRrs, le comte RŒDERER, le comte 
de SouaANcé, le R. P. UBaLp, VALLÉE. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le comte Becci et M. pu BEAUFRET qui avaient été pré- 
sentés sont admis dans la Société. 

Sont aujourd’hui présentés : 

M. René PESLE, au Prieuré, en Saint-Martin-du-Vieux- 
Bellème, par M. de Vigan et M. Tournouéër. 

Mme TiERCELIN, née D’INFREVILLE, à Mézidon, par 
MM. Deshayes et de la Bretèche. 

M. LaxaLois, imprimeur à Argentan, par MM. l'abbé Des- 
vaux et Paul Harel. 

M. le Dr OxFray, à Paris, par MM. l'abbé Desvaux et 
Barillet. 

M. Louis VÉRON, à ‘Gacé, et à Paris, 10, rue Bréa, par 
MM. Paul Harel et Foulon. 
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M. Eugène GouGrox, banquier à Argentan, rue Traversière, 
16, par MM. Deshayes et de la Bretèche. 

M. le Président nous rappelle à l'ouverture de la séance, 
que, depuis quelques mois, des deuils nombreux ont, à difté- 
rents titres, fait naître de profonds regrets dans notre société- 

C'est la mort de M. Martin Le Neuf de Neuville, membre 
de la Société dès son origine et dont il fut longtemps le biblio- 
thécaire dévoué. Il publia aussi quelques articles dans notre 
Bulletin. 

C'est encore la mort de Mgr le duc d'Alençon, à qui nous 
devons un reconnaissant souvenir pour sa subvention en 
faveur de la Maison d'Ozé. 

Celle de M. Lisch, originaire d'Alençon, membre de l'Ins- 
titut; par sa haute influence, il contribua également pour 
une large part à la conservation de la Maison d’Ozé. 

Enfin, c’est M. Léopold Delisle, dont la mort cause au monde 
savant une perte irréparable et, à tous, de profonds regrets. 
M. Léopold Delisle avait accepté la présidence d’honneur 
pour l'érection du monument à élever à Orderic Vital. En la 
solennelle circonslance le souvenir de cet homme éminent 
planera seul sur nos belles fêles de Saint-Evroult, en renou- 
velant nos regrets. 

M. Léopold Delisle a publié une notice sur Orderic Vital 
dâns le 5° volume de l’édilion Auguste Le Prévost. 

M. le Président exprime en face de ces deuils, ses condo- 
léances personnelles les plus sympathiques et celles de la 
Société. 

M. le Président nous fait part du mariage de notre dis- 
tingué Chroniqueur, M. René Gobillot avec Mlle Marguerite 
de Valois, dont le nom historique est très remarqué. 

M. le Président nous dit avoir pris part à la visite faite, 
au Mans, le 18 juin, par la Société Française d'Archéologie 
et avoir passé une fort intéressante journée avec les deux 
cents membres présents de la Société. Promesse lui a été 
faite par le Congrès de venir aussi un jour visiter Alençon, 

M. le chanoine Dumaine fait au Musée de notre Société 
le don aimable de son médaillon en bronze dû au ciseau de 
notre collégue M. Barillet. 
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M. le Président lui en adresse de sincères remerciements, 
tant en son nom qu'en celui de la Société. 


M. Tournoüer donne ensuite le résumé de l’excursion 
qui vient d'être faite par la Société au pays d'Auge et au pays 
Lieuvin. Soixante-huit membres y ont pris part. 

La première journée consacrée à visiter Lisieux, Ouilly et 
les environs a été pleine d’intérêt. Le pays est très joli d’ail- 
leurs, et les vieilles ruelles, coins et recoins de Lisieux ont des 
côtés moyennägeux remarquables ; ils captivent l’altention 
et font rêver d'un passé que l’on reconstituait volontiers 
aidé des aimables guides de la caravane, MM. Puchot et Pic- 
quot. 

La deuxième journée, de Lisieux à Vimoutiers par Saint- 
Germain-de-Livet. Les excursionnistes ont été très gracieu- 
sement reçus au château de Mailloc par M. le comte de Colbert, 
qui a donné d’amples renseignements archéologiques et a 
montré aux touristes le bréviaire de celui qui fut le Ministre 

intègre du grand Roi; et dont le fils nous a lu une savante 
étude sur le fief et les seigneurs de Mailloc. 

Ont encore été visités: Fervacques à Mme la comtesse de 
Montgomerv, où se trouve une chambre dite de Henry IV, 
étant donné que ce monarque v séjourna, et le manoir de 
Bellou, à Me la comtesse Hocquart. 

Le soir on arrivait à Vimoutiers et le lendemain tout le 
monde déjeunait au château de Vimer, chez M. le baron de 
Mackau qui avec le vicomte et la vicomtesse de Bonneval re- 
çut ses hôtes avec la grâceet le charme qu’on lui connaît. Là, 
du château et décoraient la tente de Charles le Téméraire à 
Nancv. La visite des environs de Vimoutiers avait pris la 
matinée ; la soirée fut pour la séance solennelle. Plus de trois 
cents personnes v assistaient et écoutèrent avec une parfaite 
attention la lecture des travaux intéressants indiqués au 
programme. 

Le compte-rendu de cette nouvelle excursion sera donné 
dans le Bulletin de Janvier, par M. de Cénival. 

La question du Dictionnaire historique géographique, 
biographique, etc., elc., de la région ornaise revient sur le 
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tapis. Solulion v sera donnée en octobre, époque à laquelle 
reviendra M. Emile Picot, el la publicalion en sera étudiée 
avec des collaborateurs. D'avance M. Le Monnier (J. Romain) 
souscrit pour sa part, et son projel d'histoire du département 
pour les Écoliers, trouve un écho favorable parmi les membres 
présents. Cette histoire comportera le Livre du Maître et celui 
de l'Élève. 


M. le Président encourage fortement cette initiative, en dé- 
plorant que les histoires locales soient, en effet, trop souvent 
inconnues. 


M. Duval dit un mot sur le nom des Rues d'Alençon el leur éty- 
mologie; il nous donne de très curieux détails d'après de vieux 
papiers qui lui ont aidé à vaincre la difficulté des recherches, 
malgré les nombreux changements survenus au cours des 
siècles. Il paraît donc que son travail répondra aux désirs 
des archéologues dans la composition du Dictionnaire en 
projet, lequel serait modelé sur celui de M. l'abbé Angot, 
de Mayenne, qui en est au quatrième volume. 

Mais pour mener à bonne fin un tel ouvrage, il semblerait 
nécessaire de connaître les Archives privées des familles, 
d’inventorier les archives notariées, de consulter les registres 
paroissiaux, antérieurs aux registres civils, etc., etc. Ces rele- 
vés minutieux, souvent délicals, notés en principe, donne- 
raient précisément le caractère historique et archéologique que 
demande ce Dictionnaire, mais pourra-t-on toujours les avoir ?.. 

On trouvera même en de vieux ouvrages, des détails sur 
certaines familles ; tels sur les Bonvoust, en un livre intitulé : 
« Un pasteur el sa famille », dans lequel on lit que Elie Benoît, 
à Alençon en 1667, épousa la fille d’un apothicaire d'Alençon, 
mort en 1727. 


M. le Président passe sur celle question du Dictionnaire 
el informe que M. Barbey, commis des Postes à Argentan, 
demande que son histoire de la Télégraphie à Argentan, 
prenne place dans les pages du Bulletin de Ia Société Histo- 
rique de l'Orne. M. le Président croit ne pouvoir accueillir 
cette demande en raison de ce que l'auteur n'est pas membre 
de la Sociélé et que ce travail, déjà paru dans un journal, 
n'est pas inédit. 
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Les éditeurs du Bulletin des Sociétés Académiques de France 
(1°r octobre prochain) demandent échange avec notre Société. 


M. Tournoüer appelle notre attention sur M. Gaston Le 
Révérend, instituteur à Lisieux ; un poëte qui va faire paraître 
sous ce litre : « Au pays du Cidre », un recueil de ses poésies. 
M. Paul Harel les apprécie chaudement dans une lettre 
adressée à l’auteur. Le volume vaut cinq francs. On peut 
souscrire chez l’auteur ou chez M. Paul Harel à Echauffour. 


M. le Président revenant à l'excursion dont le Petit 
Journal a déjà parlé, nous informe que M. Patry a fait le 
dessin de la Maison de Charlotte Corday, sur laquelle la Société 
Ilistorique et Archéologique de l'Orne a apposé une plaque 
commémorative de son passage. 

L'an prochain, un Congrès des « Sociétés Savantes » aura 
lieu à Caen. M. le Président invite à y assister en raison du 
haut intérêt qu'il présentera. 

La bibliographie ornaise signale comme travaux récents : 
La Chapelle de Frédebise, de M. l'abbé Boissey. 

Et de M. Lechevrel, professeur au collège de Juilly : « Un 
Poëte, M. Gustave Le Vavasseur, à Juilly». Plusieurs travaux 
en cours dans le Bulletin, sont à terminer : « La forêt d’'Ecouves» 
de M. l'abbé Mesnil ; « Les Fourches palibulaires d'Alençon», 
de M. l’abhé Legros. M. Vérel fera aussi paraître une nouvelle 
étude. 

La Société des Architectes Français, demande” à "notre 
Société, la liste des Monuments'du?XIX® siècle dans l'Orne. 
Qui fera ce travail, si tant'est'qu’on veuille le faire ? 

Le 29 septembre prochainfauralieu à l’Église'de Breton- 
celles, l’érection d’un médaillon à la mémoire de M. l’abbé 
Fret, l’auteur des Chroniques Percheronnes. M. le Président 
invite les membres de la Société à y assister. 


M. l'abbé Mesnil publie des notes historiques sur le culte de 
saint Joseph au diocèse de Séez; cette publication paraît 
dans la Semaine catholique depuis le mois de mars. 

La séance est levée à 4 heures et demie. 


Le Secrélaire-adjoint, 
L. ROBET. 


HUIT ETYMOLOGIES 
Françaises et Romanes 


Angorie, Barguigner, Cafouret, Chaïfouin, 
Chagrin, Charivari, Gourme, Requin. 


19 AXGoRIE est employé par Eustache Deschamps comme 
synonyme d’Ancolie. Cette plante s'appelait encore Anquèle 
et Froissart lui donne comme synonyme Anquélie. L'espagnol 
la nomme Aquilera. On a voulu tirer tous ces mots du latin 
Aqguilegia, qui est le nom botanique de ce végétal (Aquilegia 
Vulgaris) Cf. Aqua et Legere. C’est, dit-on, que le calice de ce 
végétal est creux et reçoit l’eau de la pluie. D'autres ont mis 
en avant, le nom de la ville d’Aquilée. 

Toutes ces étymologies nous paraissent devoir soulever bien 
des objections, spécialement au point de vue de la phonétique. 
N'aurait-on pas lieu de se demander si Angorie ne constitue 
pas la forme primitive et si Anquèle, Anquélie ne nous présen- 
tent point le même affaiblissement du R en ! déjà signalé 
dans Calin qui ne semble une autre chose que l'Italien Carino, 
Blonde au sens de mamelles de certains fauves dont le doublet 
est notre terme patois Bronde sans doute, à rapprocher du 
Bas-Breton Vron « mamelle ». 

Nous nous en tiendrons ici à l'étude du terme Angorie. Il 
rappelle étrangement au point de vue phonétique l'Italien 

.Anguria « Pastèque » lequel n’est autre lui-même que le grec 
“Asryoÿctoy (même sens) d'où le grec moderne ‘A:-cu2i 
« Concombre » Cf. l'expression ’Arnust 32270 où Evègr ; 
« Cornichon », c'est à dire « Concombre Vinaigre » de Etes ; 
« Vinaigre ». C’est, sans aucun doute, de l'Italien que le Bas- 
que a reçu son substantif Angurri, a « Pastèque », employé 
par Larramendi et qu’on ne saurait évidemment tirer de 
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l'Espagnol. L'on ne recherchera pas ici d’où a pu venir, à son 
tour, le terme Hellénique. 

Nous fera-t-on observer que la ressemblance n’est pas très 
sensible entre la fleur de l'ancolie et la Pastèque? Mais lors- 
qu'il s’agit de noms de plantes, l'imagination populaire n’y 
regarde pas de si près. N’appelons-nous pas Bonnet Turc, un 
cucurbitacé fort estimé pour faire la soupe au potiron et dont 
la forme cependant ne rappelle que d’une façon assez vague, 
celle d’un turban ? Est-ce que le grec Axru25;, synonyme de 
« Doigt », ne désigne pas également le fruit du Dattier? Cepen- 
dant, il serait assez difficile, à première vue de confondre ces 
deux objets. Y a-t-il, en effet, dans la datte, rien qui rappelle 
les phalanges digitales? 


20 BARGUIGNER ne semble rien avoir à faire, bien que nous 
ayons pensé d’abord avec l'Anglais To bargain; « faire le 
commerce ». Reconnaissons-y le vieux Français Guigner 
« Regarder » avec une syllabe Bar péjorative comme dans 
Barlong. 

30 CAFOURET, s’il n’a pas l'honneur de figurer dans nos dic- 
tionnaires de la langue Française, n’en revient pas moins, très 
souvent, dans le langage des maîtresses de maison. Il désigne 
un débarrassoir, un endroit où l’on relègue les objets gênants et 
hors d'usage. Reconnaissons-y le préfixe péjoratif Ca comme 
dans Cahuite, litt. a Vilaine Hutte — Camus, litt. « Vilain 
museau » du vieux Français Mus. Quant à l’élément radical, il 
n’est autre que notre mot « four ». Enfin, la finale ef a une 
valeur souvent diminutive, Cf. « Poulet, Collet, Furet » 
Ce dernier, sans aucun doute, n’est que le latin Fur et se doit 
rendre litt. par « Petit voleur ». 

Nous rendrons donc au pied de la lettre Cafouret, par 
€ Vilain petit four ». : à 


40 CHAFroUIN est donné par littré et Darmesteter comme un 
composé de Chat et de fouine. Une telle étymologie semble 
pourtant, que l'on nous passe l'expression, un peu tirée parles 
cheveux. On conçoit le Chafouin comparé à une fouine, mais 
on s'explique moins le rapprochement avec le chat papelard et 
hypocrite qui fait volontiers des grâces aux gens. Ne préférera- 
t-on pas voir dans la syllabe initiale Cha, le péjoratif dont ïl 
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a déjà été question dans Chamoisir, Chagrin. Le Chafouin 
sera donc « la mauvaise fouine, la méchante petite 
fouine ». 


5° CHAGRIN au sens de « Peine, affliction » dont l’origine 
est déclarée inconnue par Darmesteter, n’a, certainement 
rien à faire avec son homophone pris comme terme de mégis- 
serie et qui dérive du Turk Sagri ou Saghri, « croupe du che- 
val », peau qui recouvre cette partie de l'animal et que l’on 
recherche pour fabrique le chagrin. 

Ce fait que le mot ici étudié se trouve employé dès le XVe 
siècle par Basselin, mais sous la forme Chalgrin nous aidera, 
peut-être à en déterminer le mode de formation. D'abord, l'on 
se trouve en présence d’une partie finale grin qui pourrait 
bien contenir la portion la plus importante, l'élément radical 
du terme en question. Cette syllabe ne serait-elle pas simple- 
ment le vieux Français Grams, Graims ; «fâché, irrité, abattu, 
triste, affligé », en un mot « chagiin, chagriné ». On a tout lieu 
de voir là, un emprunt aux langues germaniques, Cf. Hollan- 
dais et Allemand, Gram ; « Colère, irrité, furieux ». — Nor- 
rain Gramr et même le Suédois indéclinable Gramse « Haïineux 
animé d’un mauvais vouloir ». 

De ce qui précède, on sera assez naturellement porté à con- 
clure que le sens primitif du Français a d’abord été celui d’un 
adjectif. La valeur substantive aurait sujet d’être tenue pour 
plus récente. 

Maintenant, reste à préciser quel rôle joue la syllabe initiale 
Cha ou Chal. Y aurait-il témérité à y reconnaître le même 
préfixe péjoratif que dans Chahut, Chamoïsir et qui ne cons- 
titue qu’une forme adoucie du Ca de certains noms ou adjec- 
tifs tels que Cahuite, Camus, Camouflet, Carabosse. Quant au 
1 médial ne serait-il pas, lui aussi adventice tout comme dans 
le vieux Provençal Talbustar, de Tabus, Tabust, « Bruit, 
tapage » et dont provient, sans aucun doute, notre verbe 
Tarabusier. Ajoutons que ce {apparaît également, mais accom- 
pagné d’une voyelle à dans Caliborgnon ; Galimathias ; Gali- 
mafrée. Rien d’étrange, somme toute, à ce que l’on se soit plu 
à accumuler les particules à sens péjoratif dans un mot tel que 
« Chagrin »; c’est aussi ce qui rendait l'explication plus diffi 
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cile à donner et était propre à causer du chagrin aux étymo- 
logistes. 

60 Cirarivarr, qui aux XIVe et XVe siècles s’écrivait Chali- 
valiz, Chalivali, Calivaly est encore un de ces mots qui ont 
beaucoup attiré l'attention des étymologistes. Ducange nous 
donne les formes Basses-latines, Carivarium, Charavallium, 
Charavaria, Chalvaritum. 

Scaliger proposait d’y voir le grec Chalybaria ; « Chaudrons » 
parce que cet ustensile était souvent employé dans les Chari- 
varis. 

Ducange y reconnaissait plutôt le Bas-latin Carya «noix » 
tiré du grec K4:%5% mais avec adjonction d’une partie tinale 
Vari synonyme de « bruit » et que nous retrouvons dans 
Hourvari, dans le Piémontais Zanzivari ; « Gargouillement ». 
L'on sait, que chez les Romains, dans certaines cérémonies, 
c'était l'usage de jeter des noix, en signe de dédain, de mépris. 
Toutes ces éty mologies, qu’on nous passe l'expression, semblent 
un peu tirées par les cheveux. Nous serions, pour notre part, 
tentés de reconnaître dans Charivari, les déux particules 
despectives déjà signalées dans Chamoisir, Chahut ainsi que 
dans Caliborgnon, Colimaçon, mais suivies d'un élément radical 
Vari comme dans Hourvari et que lon aurait peut-être lieu de 
rapprocher du latin Barrilus, « cri de l'éléphant »? Charivari 
serait donc en quelque sorte, « le grand bruit désagréable ». 


79 GOURME est déclarée d’origine inconnue par Darmesteter. 
S’étayant sur les formes Provencçales Morvo, Vormo, Gormo, on 
s'est demandé s’il ne faudrait pas voir dans ce mot, une sorte 
de transformation de Morve. 

Nous ranger à cet avis ne semble guère possible. Si Vormo et 
Gormo sont visiblement le même mot, rien n’établit qu'il en 
soit de même pour Morvo. Si les trois termes sont devenus 
synonymes, ne serait-ce pas une preuve d'influence exercée 
par la langue du Nord sur celle du Midi? Mais, si en Français 
Morve et Gourme sont devenus synonymes, lorsqu'il s’agit 
d'une maladie de l'espèce chevaline, on ne saurait en conclure 
qu'ils soient identiques au point de vue de l’étymologie. La 
gourme constitue une inflammation des fosses nasales chez les 
animaux du genre Equus. Cette considération nous porterait à 
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attribuer à ce mot une origine Celtique. Nous trouvons en effet 
en Irlandais, Gorm au sens de « chaud, enflammé » et M. Whit: 
tey-Stokes le rattache à un vieux Gaulois hypothétique Gor- 
mos ; « chaud ». Le même auteur en rapproche encore le 
sanskrit Gharma « Chaleur, ardeur » — Zend, Garema ; «chaud 
— Grec O:5u0s m. s.— vieux Prussien Gorme; «Chaleur, ar- 
deur ». La Gourme, c’est donc, au fond, la maladie inflamma- 
toire par excellence. 

Il convient, sans doute, de rapprocher tous ces mots du vieux 
latin Formus ; « Chaud », d’où Forceps pour Formiceps. Cf. 
latin Fumus et grec Ouus. 


8° REeqQuiN semble un des mots qui ont donné lieu aux étymo- 
logies les plus fantaisistes. Quelques-uns ont voulu y voir le 
préfixe de renforcement de re ou r comme dans « Ratafia » 
de Tafia et « Rempart » à rapprocher de l'Espagnol Amparo ; 
« soutien, appui », mais accompagné du mot « Chien », litt. 
« Chien renforcé ». Toutefois quelle affinité établir entre 
l'animal ami de l’homme et ce poisson qui ne l’aime qu’au 
point de vue de la consommation?. 

Une explication plus étrange encore semble celle que rappelle 
Littré. « Requin » ne serait qu’une déformation de Requiem, 
parce que le mortel avant eu affaire à un de ces êtres carnas- 
siers n’a plus besoin que d’une chose, c'est que l’on chante un 
Requiem pour le repos de son âme. 

Une manière de voir bien plus acceptable, à notre avis con- 
siste à voir dans « Requin » une forme archaïque du vieux 

Ÿ Français Réchin « Triste, Morose, désagréable. » C'était le 

_ surnom affecté, dit-on, à Foulques d'Anjou, en raison de sa 
mine renfrognée. L'existence d’une forme antique « Requin » 
pour « Réchin » est rendue plus que vraisemblable par celle 
dans notre langue du XIII siècle d’un verbe Réquigner «grin- 
cer, grimacer, réchigner » à rapprocher des vieilles formes 
Recinner, rechinier. Cf. d’ailleurs l'Espagnol Rechinar ; 
« Craquer, crier, grincer et Rechino ; « Craquement, grince- 
ment » et vieux Provençal Rechinar, rechinhar vraisemblable- 
ment pris au Français du Nord. 

Tous ces mots se rattachent d'ailleurs, à une racine germa- 
nique, mais avec préfixation du re intensif. Vovez vieux haut 
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Allemand Chinan, Kinan ; « Sourire », pris sans doute ici au 
sens de « rire jaune ». On concoit ce nom de « Maussade, 
désagréable » attribué à un être dont la rencontre n’avait rien 
d'attrayant et que l’on ne pouvait guère voir s'approcher 
sans avoir envie de faire ce qui se peut appeler une vilaine 
grimace. à 

Qu'on ne s'étonne pas de voir un adjectif pris comme nom 
d'animal. N’appelle-t-on pas « Paresseux » une sorte d'edenté 
à mouvements très lents. 


Comte pbE CHARENCEY. 


RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES & HISTORIQUES 


SUR LA 


FORËÉT D'ÉCOUVES 


(Suite) 


4° Droits des officiers de forêt et des sergents à garde. 


Comme les Seigneurs francs d'Ecouves et autres Seigneurs 
du voisinage, les officiers, les sergents avaient leurs droits en 
forêt, mais, comme pour eux aussi, ils furent réduits d'espèce 
en deniers d’après le Titre XX, art. III que nous citons : 

« Voulons... que les chauffages attribuez aux officiers de 
nos Eaux et Forests par Edits ou Déclarations en conséquence 
de Finance par eux payée, soient évaluez en nostre Conseil, 
pour en estre remboursez ou payez annuellement de la valeur 
sur le prix des ventes suivant l'estat qui sera par Nous 
arresté ». 

Nous relevons cet extrait de «l'estat arresté au Conseil 
de Sa Majesté contenant la recepte et depence des fonds 
faictes pour les chauffages des officiers et usagers du dépar- 
tement de Normandye pour les années 1672, 1673, 1674. 

De la somme de JIIICLXV livres dont il a été faict fonds 
sur les ventes de lad. maistrise pour l'année 1672 pour le 


chauffage des officiers et usagers... €v. . . . . . IIICLXV. 
1dihssts. 1673 IIIICLXV. 


tite de cent cinquante livres dont il a esté pareille- 
ment faict fonds sur lesd. ventes de l'année 1674 pour les 


chauffages, cv . . .. ........ .. .. .. CL liv. 
Somme de la recepte de la d. maistrise. . . .. MLXX. 
Depence..….. 


Ne sera cy faict aucun fonds des chauffages des officiers 
de la d. maitrise attendu que le fonds en a esté faict sur les 
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ventes de la forest d'Ecouves engagée à Madame de Guise. 
— néant. 

Aux sergents gardes de lad. maistrise la somme de 100 liv. 
pour le chauffage des années 1672, 1673, 1674 ». 

Mais sans parler des rétributions annuelles pour chaque 
officier de forêt, les Maîtres particuliers pouvaient mettre 
8 pores à la glandée, les gardes-marteau 6, et les sergents à 
garde 3, en résidant sur place. 

Peu nous importe la continuation des droits de chauffage ; 
nous constatons des droits ; il suffit. 


5° Privilèges personnels. 


Madame de Guise engagiste du domaine d'Alençon possé- 
dait des droits en Ecouves. Signalons d’après « l’extraict de 
lestat des coupes et ventes ordinaires des bois de haute 
fustaye que le roi en son Conseil veult et ordonne estre faittes 
en l’année prochaine 1675 et les suivantes dans les forests du 
département de Normandye ». 

La coupe de 1675 : 

« Sera coupé 173 arpents de bois de ventes ordinaires par 
chascun an au profit de Madame de Guise engagiste du do- 
maine d'Alençon à commencer en 1675 par les plus vieux 
bois ».….. 

Le Roi faisait ses réserves, car on lit à la suite: « sera coupé 
80 arpents de bois taillis en ventes ordinaires par chascun 
an au profit de Sa Majesté a commencer en 1675 ». 


à Versailles, le 2 octobre 1674 
enregistré à Alencon le jeudi XX° décembre 1674. 
Le roi crut devoir augmenter la coupe concédée à Madame 
de Guise, Isabelle d'Orléans, et y ajouta 67 arpents pour 
1675 et années suivantes, comme le constate le registre de 
l'enregistrement cité plusieurs fois : 
>aul Mascrannv, Seigneur de la Verrerie, assiste à l'audience 
du vendredi 20° jour de décembre 1€75 « procédant à l’adju- 
dication des ventes de bois de la maistrise d'Alencon ». 
Me Thomas RUEL « récepveur du domaine d’Alencon lequel 
a faict aparoir d'un arrest du Conseil d'Estat du 6° jour 


472 NOTICE SUR LA FORËT D'ÉCOUVES 


d'octobre 1674, obtenu par Madame Isabelle d'Orléans... 
par lequel Sa Majesté luy accorde la couppe de 67 arpens 
de bois par chaseun an pour les causes contenues aud. 
arrest a commencer en 1675 par augmentation aux 173 
arpens dont elle jouist a prendre, lesd. 67 arpens dans les 
1900 arpens, 89 perches de bois employez dans l’estat 
arresté au Conseil le 2e octobre 1674 ».…. 


Ordonne etc... 
arresté enregistré le 20 décembre 1675, 


Signé : Houssemaine. 


‘Madame de Guise dispose des faveurs royales et accorde 
l'autorisation de chasser et de pêcher à un serviteur loyal, 
mais avec charge de veiller à la conservation des chasses. 
L'acte est dûment enregistré : 


« Le jeudy 14 décembre 1673, M€ François Billon, sieur 
de la Chambre, assisté de Me Henry Chassevent son procu- 
reur, lequel a demandé acte de la repprésentation qu'il a faite 
d’une permission à lui concédée par S. A. R. Madame la 
duchesse d'Alençon, douairière de Guise, donnée à Paris le 
15€ jour de juin dernier, de chasser avecq chiens et fusils dans 
les forests et dans l’estendue de son domaine et duché dud. 
Alençon et de pescher dans les rivières des d. forests et autres 
dépendantes du d. domaine et duché avecq fillets et lignes, 
d’y porter l’espée et veiller à la conservation de la d. chasse 
royalle … : 

Sur quoy ouy le Procureur du Roy et ouy en ses conclu- 
sions et suivant icelles pris advis de M. Thomas Guilllaume 
des Chênes notre Lieutenant général et de Noël du Hamel, 
garde-marteau, nous avons fait lire la d. commission à l’au- 
dience et ordonné qu'elle sera enregistrée ».… 


Signé : Gilles Truel. 


« Isabelle d'Orléans, duchesse d'Orléans... désirant reco- 
gnoistre le zèle et l'affection que le Seigneur de la Chambre, 
Billon demeurant en la ville d'Alençon a tousiours eu pour 
notre service, nous lui avons permis et octroyé, permettons 
et octroyons par ces présentes, de chasser avecq chiens et 
fusils dans les forests et estendue de notre duché d'Alençon 


Pr 
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et pescher dans les rivières estant en la d. forest et estendue 
avecq fillets et lignes et d'y veiller à la conservation de nos 
intérests, auquel effet nous lui avons donné et donnons pou- 
voir par lesd. présentes d’y porter l’espée, mandant au 
Maistre des Eaux et Forests de notre duché et à tous les autres 
officiers qu'il apartiendra de laisser et faire jouir librement 
le d. Seigneur de la Chambre de la présente permission sans 
luy aporter nv souffrir qu'il lui soit aporté aucun trouble ni 
empeschement ; en tesmoing de quoy »… 


À Paris ce 15° de juin 1673. 
Signé : Isabelle d'Orléans 


et plus bas : de Chavarny. 


Enregistré le 11 décembre 1673; Le greflier: Houssemaine. 


Si des priviléges spéciaux pour des services insignes s’expli- 
quent; on peut se demander pourquoi, chose curieuse chez 
un ecclésiastique ! M. Pierre de Lonlay, curé de Larré, reven-_ 
dique un droit de chasse ? La requête d'insinuation au greffe 
vient avant une commission donnée de surveillance des 
chasses par le Grand Maître Paul Mascranny en 1676; «Par 
la visite que nous aurions faicte de la forest d'Ecouves et des 
autres bois dependants de la maitrise d'Alençon, ayant reco- 
gueu que les gardes ne donnent pas toute l'application qui 
seroit nécessaire pour la conservation desd. forests et estant 
d’ailleurs informé que plusieurs personnes sans aucun droict, 
ni tiltre, chassent et tirent sur touttes sortes de gibier dans 
lesd. forests, plaines et bois et peschent dans les rivières qui 
dépendent du domaine de Sa Majesté et de celuy du duché 
d'Alençon, nous avons estimé nécessaire pour la conservation 
des forests, chasses et rivières de commettre une personne 
fidèle et capable qui sen puisse bien acquitter et soubs le 
bon rapport qui nous a esté fait par le Maître particulier 
de la maistrise d’Allençon de la personne de Jacques Jamet, 
nous l’avons soubs le bon plaisir de Sa Majesté commis pour 
l'exercice cet fonctions de garde des forests, bois, buissons 
et garennes, plaines et des eaux et rivières, etc... » 


À Alençon, le 12 novembre 1676. 
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Du 14 janvier 1676, en réponse. 


«s’est présenté M. Pierre de Lonlay, prestre curé de la 
paroisse de Larray, assisté de Me Jacques Ruel, son procureur, 
lequel nous a remonstré que Monsieur le Grand Maître... luy 
auroit donné permission de chasser aux sangliers et chevreuils 
dans les forests d'Ecouves, Bois-Mallet, la Gastine et Andaines 
suivant qu'il appert par la d. permission en datte du 1° dé- 
cembre 1673, laquelle il désire faire enregistrer à nostre 
greffe ainsi qu'il suit : 

« Nous Paul Mascranny, sieur de la Verrerie, grand 
maistre... avons permis à Monsieur le Curé de Laré de 
chasser les sangliers et chevreuils dans les forests d'Escouves, 
Bois-Mallet, la Gastine et Andaines ». 


Fait à Alençon, le 17 décembre 1673. 
Signé : MASCRANNY DE LA VERRERIE. 


Permission enregistrée le 14 janvier 1677 par le greffier de 
la maîtrise d'Alençon, Houssemaine. 


Nous tenons encore à mentionner un acte de reconnais- 
sance de la famille royale à l'avantage d’un des derniers 
Verdiers d’Ecouves, Louis Pierre François de Brossin qui 
exerça d’abord en qualité d’officier dans la venerie de Dom- 
front (1). Il reçut en récompense de ses loyaux services un 
titre d’engagiste, dont on peut ainsi analyser la teneur : 
(Série E. Familles, Archives départementales de l'Orne). 


« Les commissaires nommés et députés par Monseigneur 
Louis Stanislas Xavier, fils de France, frère du Roy, Monsieur, 
duc d'Anjou, d'Alençon et de Bernay, Comte du Maine, du 
Perche et de Senonches par résultat de son Conseil du 14 
avril, présent mois, pour procéder à la vente à titre d’engage- 
ment des près de Longuenoe, situés paroisse de Longuenoc 
à tous ceux qui ces présentes verront, salut, scavoir faisons 
que par les résultats du Conseil de Monseigneur du 14 avril, 
rendu sur la requeste du Sicur Louis François Pierre Brossin, 
Monseigneur a ordonné qu'il serait par nous passé au profit 


(1) Consulter Bull. de ta Soc. hist. et archéol. de l'Orne — Année 1905. 
Notice sur la Touche, paye 572. 
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dudit Brossin de Fontenay contrat d’engagement desdits 
près de Longuenoe divisés en six pièces : 


1° le pré des Rivières ; 2° le pré des Prises ; 39 le pré de 
Haut ; 4° le pré de Bas ; 5° le pré du Vieux Buisson ; 6° le pré 
de l’Aune pour une rente de 200 livres à compter du premier 
janvier dernier, etc., en considération de ses services et de 
son zèle pour la conservation des forêts depuis trente quatre 
ans et plus qu’il exerce son office ».. 


Fait le 15 avril 1779. 


Les rentes et redevances domaniales de quelque nature 
qu'elles fussent, dues à raison de fiefs et les rentes de forê- 
tage formaient le domaine immuable d’une Châtellenie. 
Ces rentes de forêtage qui s’étendaient dans 27 paroisses 
dépendant d'Alençon étaient dues par les possesseurs de 
certains ébergements et hameaux auxquels les Seigneurs 
d'Alençon avaient accordé la liberté de prendre du bois, 
de mener leurs bestiaux et autres droits dans leurs forêts, 
moyennant certaines redevances en grains ou en argent ; 
mais tous ces usages ont été supprimés par l’ordonnance de 
1669, et par conséquent, ces redevances anéanties. 

On appelait alors ces sortes d’inféodations, fiefs ; mais dans 
le fond, c’étaient de véritables fieffes. On trouve dans le regis- 
tre du contrôle du domaine de la vicomté d'Alençon de 
l'année 1511, le détail des héritages obligés à quelqu’une 
de ces redevances, dans les 27 paroisses, sous le nom de fiefs (1). 

**+ 

Si d'un côté des faveurs étaient accordées, par contre, il 
y avait des défenses sous graves peines pour certains délits, 
contraventions ou illégalités flagrantes surtout depuis la 
célèbre Ordonnance d'août 1669. Un tribunal compétent 
pour juger des cas repréhensibles était constitué dans chaque 
maîtrise générale ou particulière. A Alençon, il tenait ses 
audiences le samedi de chaque semaine au Palais (rue du 
Jeudi) ancien siège présidial qui est remplacé actuellement 


1) Registre conservé au bureau des finances d'Alençon (1787). 
U 
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par l'Hôtel des Postes et Télégraphes. Les membres du Jury 
étaient ainsi composés d’après les annuaires de 1771 et 1789 : 
En, 1771, MM. Geoffroy, Grand Maître demeurant à Paris, 
— Turpin de Fontaines, Maître particulier — Thomas des 
Chesnes, Lieutenant général — Brossin de Fontenay, Garde- 
Marteau — Tiger de Roussigny, M. Bouvier, Commis-greffier. 

En 1789, Grand-Maître, de Geoffroy — Maître-Particulier, 
Turpin de Fontaines — Lieutenant-Général, Thomas des 
Chesnes — Deruet des Veaux, Garde-Marteau honoraire — 
Broussin de Fontenay, Procureur du Roy — Commis-greffier, 
Bouvier père. D’après cette donnée, si nous connaissions tous 
les noms et les attributions des anciens officiers de forêt, il 
serait facile de reconstituer la liste des membres du Jury de 
chaque année en remontant jusqu’à, 1669. 

Auparavant, les causes étaient portées aux plaids de la 
Verderie, comme on le constate, par une sentence rendue 
par Alexandre le Rouillé contenant délivrance des porcs, 
appartenant aux Religieux de Saint-Martin de Sées saisis par 
le fermier du panage d’'Ecouves (1507, 9 décembre). — (Série 
H, tome III, Archives départementales), 

Nous connaissons peu d’amendes imposées, peu de sen- 
tences prononcées, car les registres où les jugements du 
Palais sont consignés, nous font défaut. 

Nous savons d’un autre côté, que les Grands-Maîtres, les 
Maîtres-Particuliers, les Gardes-Marteau et autres Officiers 
de forêts pouvaient imposer d'office des amendes et des puni- 
tions en rapport avec leur grade. 


« Les Grands-Maîtres, d’après l’'Ordonnance de 1669, Tit. III 
Article IX, feront par chacun an une visite générale, en 
toutes les Maîtrises et Gruries, de leur département, de garde. 
en garde et de triage en triage, s'informeront de la conduite 
des Officiers, Arpenteurs, Gardes, Usagers, Riverains, Mar- 
chands Ventiers et Préposez au soin des eaux et chemins, 
rivières, canaux, fossez publics, Watregands, c’est-à-dire 
fossés pleins d’eau qui servent à séparer des héritages, verront 
les Registres de nos Procureurs, Gardes-Marteau, Arpen- 
teurs et Sergens à garde, même ceux des grefliers et les procès- 
verbaux, rapports, informations, et autres actes concernant 
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les visites, délits, abus, entreprises, usurpations, malversa- 
tions , contraventions, tant au fait des Eaux et Forêts, que 
des Chasses et Pesches, pour y connaître si les Gardes auront 
fait leur rapport, le Procureur du Roi ses diligences et les 
Officiers rendu la justice, afin d'y pourvoir à leur défaut : 
et à cet effet seront tenus les Sergens, Gardes-Marteau et 
Maîtres particuliers de représenter sur le lieu du délit leurs 
registres pour justifier des diligences, à faute de quoy seront 
condamnez en leurs noms, comme si eux-mesmes avoient 
commis le délit ». 


Outre cetle visite et celles des articles 15 et 23, que les 
Grands-Maîtres seront obligés de faire, suivant l’'Ordonnance, 
ils peuvent aussi en faire d’autres et procéder d'eux-mêmes 
à une Réformation, quand ils le jugent à propos (Art. 21). 

Au besoin, ils pouvaient se faire représenter par les Maîtres 
particuliers qui devaient les renseigner sur le résultat de 
leurs opérations. ° 

Nous avons pu consulter quatre procès-verbaux des visites 
conservées aux archives forestières dont trois sont antérieures 
à 1669. Il serait trop long d'énumérer ici toutes les amendes 
imposées, bien que l'analyse qu'on en donnerait, püt nous 
faire connaître tous les maîtres riverains, comme il serait 
fastidieux aussi de rappeler les sentences des tribunaux. 

Nous exposerons, par ordre chronologique, les points capi- 
taux qui nous paraissent les plus intéressants pour montrer 
combien l'état imposé par lOrdonnance de 1669 pesait 
lourdement sur les populations et les propriétaires riverains 
de la forêt et amena toutes sortes de récriminations et 
conduisit à la rédaction des cahiers des Plaintes et Doléances 
de 1789 qui ne servit aucunement la cause des plaignants. 

Laissons de côté les procès-verbaux de visites du 21 octobre 
1664 par Gilles Truel, Maître des Eaux et Forêts d'Alençon. 
et de mai et juin 1667 par Bernard Hector de Marle qui deman- 
deraient des éludes spéciales. Trois condamnations faites 
par Gilles Truel en 1664 méritent d'être signalées pour l’inté- 
rêt de l’histoire d'Ecouves : les paroissiens de la Ferrière, 
Clairé, Belfonds sont condamnés à 7 livres d'amendes et à 
parachever les fossés conformément à l'ordonnance de Monsei- 
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gneur du Boulay-Favier du 10 avril1663 : —le Seigneur d’Aché, 
présent par Thomas Maçon, son fermier pour les terres de la 
Métairie de Fosses-Louvières, à 85 livres et à la réfection des 
fossés. — Jacques Odet Cadier, escuver, Seigneur de Fontenay 
à 297 livres et à faire refaire les fossés pour la Commune de 
la Boulardière dont les habitants de Fontenay n'ont pas joui 
depuis 24 ans, ayant renoncé au droit de lad. Commune au 
profit du Sr de Fontenay par contrat passé au Tabellionage 
du Val d'Ecouves. 

Entre les deux grandes Visites se place en 1665 celle de 
Jacques du Hamel, Verdier d'Ecouves, qui est sans impor- 
tance et qui ne nous apprend rien de nouveau sur les loca- 
lités limitrophes et sur les individus, mais qui relate seulement 
de nouvelles condamnations. 

« À l’état des noms de plusieurs particuliers employés aux 
rôles des amendes des Eaux et Forêts de la Maîtrise d'Alençon 
pour délits commis par eux dans les forêts de la Maîtrise sur 
lesquels perquisitions ont été faites de bonnes garanties de 
biens » se trouvent mentionnés : Marin Pellet de Saint-Didier, 
condamné à 24 livres d'amende du 5 mars 1671, — Pierre 
Geslain de La Lande-de-Gult à 30 livres du 5 août 1672, 
— Thomas Mercier de La Lande à 200 livres du 20 avril 1673, 
— François Chesnel de Saint-Didier à 16 livres, — et par 
défaut de versement, constitués prisonniers par les Sergents 
à garde aux prisons d'Alençon et nourris « du pain du Roy, 
délivré par le Recepveur du Domaine d'Alençon », — Guil- 
laume Heude, l'aîné, octogénaire non condamné à la contrainte 
par corps, mais privé de sa maison qui sera démolie et de ses 
biens qui seront réunis au domaine de Sa Majesté. 

A la date du 30 mai 1675, d’après le registre de l'Enregis- 
trement, Gilles Truel réclame des poursuites judiciaires contre 
le dénicheur d’une aire d’autour au triage de Poictou et de 
Pierre-Chien. Le fait est rappelé en ces termes : 


«il a été détruit une aire d'autour dans la forêt d’'Ecouves, 
(garde du Froust) au triage de Poictou et de Pierre-Chien, 
par un particulier qui a pris le temps de la nuict d’entre le 
25 et le 26 du présent mois que le Sergeant de la garde du 
Froust et autres préposez à la garde du d. aire étaient absents 
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dans lequel aire (sic), il y avait un autour et deux tiercelets 
que le d. particulier a pris et emportez, dont nous avons 
ordonné qu’il sera poursuivi »……. 

« Les sergents à garde où se trouveront les aires d'oiseaux 
seront chargés de leur conservation par acte particulier et 
en demeureront responsable » (Tit. XXX Art. IX). 


Cette rigueur étonne, mais les Ordonnances publiées par 
les Rois nous montrent combien ils étaient jaloux de préser- 
ver tout gibier. En 1601 et en 1607, un homme aurait été 
pendu pour avoir assommé un cerf qui mangeait ses choux 
ou ses pommes. 

En 1669, c'est-à-dire 60 ans plus tard, la destruction d'un 
terrier à lapins par un paysan le faisait assimiler à un voleur 
(Tit. XXX, Art. X). 

L'enlèvement d’un œuf de caille se paya cent liv. d'amende 
une première fois, deux cents, la seconde fois, vingt coups 
d'étrivières et cinq ans de bannissement pour la troisième 
(Tit. XXX, Art. VIID. 

D'ailleurs la fameuse Ordonnance rendue en 1669, à Saint- 
Germain-en-Lave, tout arbitraire qu’elle était, n'était qu’une 
seconde édition un peu amendée des Edits des Rois, pré- 
décesseurs de Louis XEFV. 

Le Grand-Maître ne s'occupait pas seulement de réprimer 
les délits de chasse ou autres en forêt et de faire creuser les 
fossés, mais aussi de faire nettover les ruisseaux. On en voit 
un exemple en 1675 : « Nous avons ordonné, dit Gilles Truel, 
que pour touttes préfixions et délays, les propriétaires, posses- 
seurs et fermiers des héritages joignant les d. rivières et 
ruisseaux, les feront curer, nettoyer et remettre en leur 
ancienne largeur, dans quinzaine de la publication qui sera 
faite de notre présente ordonnance, soit par les sieurs curés 
à leurs prosnes ou par les sergeants à garde ». 

La juridiction des Officiers des Eaux et Forêts s'étendait 
pour les pesches aux rivières navigables et flottables et par 
extension aux autres petites rivières et ruisseaux. 

Une contestation élevée sur ce dernier point par la Dame 
de Vervaine, assistée du Conseil du S' de la Bourdonnière 
qui déclarait l’incompétence des Officiers en pareille matière 


480 NOTICE SUR LA FORÊT D'ÉCOUVES 


fut déboutée de sa prétention, en vertu de l’Ordonnance de 
1669 (au chap. de la juridiction des E. et F., Art. VII 
et XIV). 

Gassion, Sergent, est chargé par un arrêté, signé : Mas- 
cranny. — (Pont-de-l'Arche, Rouen, 10 novembre 1678), de 
rapporter un exploit du 18 octobre 1678 devant le tribunal 
des Officiers. 

Le Grand Maître était chargé de faire rentrer au Domaine 
les amendes et les restitutions. Un arrêt qui nous intéresse 
fut pris au Conseil d'Etat, portant, « que Jacques Bourdon, 
Receveur des amendes de la Maîtrise d'Alençon, comptera 
dans trois mois des amendes et restitutions jugées depuis le 
16 juin 1695 jusques au 14 juin 1696, sinon que l’'Ordonnance 
du sieur Ferrand, Grand-Maître, sera exécutée. 


Du 14 mars 1702 


Veu au Conseil d'Etat du Roy l'arrêt rendu en icelui le 
4 février 1698, sur la Requête de Jacques Bourdon, Commis 
et Fondé de procuration de Mathieu Blin, Fermier des Do- 
maines de la Généralité d'Alençon, tendante à ce que pour 
les causes y contenues, il plût à Sa Majesté, sans s'arrêter 
à l’Ordonnance du Sieur Ferrand, Grand-Maître des Eaux 
et Forêts du département d'Alençon du 11 août 1696, portant 
que, faute par le suppliant de lui avoir présenté le Compte 
des amendes et restitutions jugées en la Maîtrise d'Alençon 
depuis le 16 juin 1695, jusques au 14 juin 1696, il seroit tenu 
de payer au Receveur des Boïs 226 liv. 10 sols pour moitié 
des amendes, et 41 liv. de restitutions contenues au même 
Rolle, faisant 637 liv. 10 sols, le décharger de cette condam- 
nation aux offres qu'il faisoit sans tirer à conséquence, de 
faire payer le contenu au Rolle, ou de rapporter des diligences 
valables dans le tems porté par l'Ordonnance, le dit Arrêt 
portant que la Requête seroit communiquée au dit Sieur 
Ferrand, Grand-Maître, pour sa réponse vüûe, étre ordonné 
ce que de raison, la signification faite d’icelui au dit Sieur 
Ferrand Le 17 mars 1698, les réponses du dit Sieur 
Ferrand et du Procureur du Roy de la Maîtrise d'Alençon 
ensemble les répliques dudit Bourdon, et les pièces y jointes : 
Oui le rapport du Sieur Rouillé du Coudray, etc. Le Roy en 
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son Conseil, a ordonné, qu'encore dans trois mois pour tout 
délai, à compter du jour et datte du présent Arrêt, le dit 
Bourdon sera tenu de compter par devant le Sieur Ferrand, 
Grand-Maître des E. et F. du département d'Alençon, 
du contenu au Rolle des amendes et restitutions ,jugées en 
la Maîtrise particulière d'Alençon depuis le 16 juin 1695, 
jusques au 14 juin 1696, sinon et à faute de ce faire dans ledit 
tems et icelui passé, l’'Ordonnance dudit Sieur Ferrand du 
11 août 1696, sera exécutée, selon sa forme et teneur. Fait au 
conseil du Roi, tenu à Versailles le quatorze mars mil sept 
cens deux.» Signé :.Goujon (1). ‘ 


On possède encore aux archives forestières de la Conser- 
valion un procès-verbal de visites des fossés et des 325 bornes 
plantées aux principaux angles d'Ecouves par de Marle 
en 1667 ; ce procès-verbal fut dressé «par Gaspard Turpin, écu- 
ver, sieur de Fontaine, Conseiller du Roy, Maître des E. et F. 
du Duché et Bailliage d'Alençon assisté de Nicolas Bouvier, 
greffier ordinaire et suivi de Louis Ducreux, (2) arpenteur 
juré et ordinaire pour le Roy de Ia maîtrise, à la date du 
4 août 1744 et jours suivants. » Le procès-verbal de délit 
imposa aux riverains, plantation de nouvelles bornes où 
elles viennent à manquer, relèvement de celles qui sont 
inclinées ou prêtes à tomber, curage et recreusement de 
fossés envahis par les eaux et les terres. — La question de 
propriété des fossés a soulevé aux années 1888 et 1890 une 
contestation entre M. Boissière, propriétaire de la Verrerie 
du Gast et l'Administration forestière. L'arrêt de da Cour 


(4) Réglements des Eaux et Foréls : p. 190 et 191. 


(2) M. Louis Ducreux habitait probablement le Bouillon où il fut inhumé. 
La pierre Lambale qui recouvrait sa dépouille mortelle, conservée dans 
l'église de cette paroisse, porte cette inscription : 


CY GyYs 
Louis pu CREUX 
ARPENTEUR DES EAUX 
ET FORESTS DU DUCHÉ 
ET BAILLAGE D'ALENÇON 
CONSEILLER DU RoY 
DESSÉDÉ CE 10 AVRIL 
199%. Pryez Dieu : 
POUR LUY, 
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de Caen a statué définitivement que l'Etat était propriétaire 
de tous les fossés du périmètre. 

Les sergents forestiers exerçaient une surveillance active 
même dans les menus détails ; on peut s’en rendre compte 
par un procès-verbal, suivi de la sentence du tribunal. 

Un habitant de Fontenay, nommé Jacques Guérin de la 
Noë Platte, avait laissé sa vache pâturer à l'aventure. Or, il 
avait compté sans la vigilance d’un garde, Pierre Roullée. La 
bête malfaisante en la circonstance, s'était alléchée de la 
frondaison printanière et passant les bornes de la forêt était 
allée dans un nouveau plantis près du Canard à Foubert où 
elle fut surprise en flagrant délit. Poursuivie, elle fut reconnue 
pour appartenir au Sieur Guérin : D’où débat entre le maître 
et le sergent. Ce dernier crut devoir dresser procès-verbal 
et condamner Guérin à conduire sa vache devant le tribunal 
siégeant à Alençon. Le légitime possesseur ne voulant pas 
s’exécuter, il fut ordonné que la vache serait vendue et que 
la terre serait signifiée. Le procès-verbal date du mercredi 
2 juin 1784. 

Ces punitions exemplaires et d’autres repressions exagérées 
indisposaient les riverains de la forêt. De plus, des dévasta- 
tions étaient fréquentes dans les campagnes, produites par les 
animaux sauvages et malfaisants qui abondaient en forêt. 
Vers 1750, les habitants du Bouillon portèrent plainte à 
l’Intendant des Eaux et forêts à cause des ravages causés par 
les bêtes fauves sorties de la forêt (Arch. Dép. Série C. 1742, 
1787, C. 93). 

Par ailleurs, les droits de forêtage paraïissaient exorbitants 
et étaient fort discutés par les Sociétés d'agriculture qui 
s'étaient formées avant la Révolution. Des correspondances 
qui furent échangées en 1765 nous en donnent une idée. 
Citons M. L. Duval, archiviste, d’après le registre des lettres 
de la Cour depuis le 10 décembre 1764, jusques à y compris 
le 28 décembre 1765 (C. 1131 p. 107). 


« L'extrait des travaux de la Société d'agriculture depuis 
son établissement transmis au Contrôleur général donna lieu 
de sa part à des observations, il lui exprima par sa lettre 
du 12 juin 1765 son étonnement de l’envoi que la Société 
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avait fait sur le droit de forêtage (1) qu’elle prétendait ne 
devoir être perçu en Normandie : « Quand vous seriez assu- 
rés autrement que par des rapports très suspects, dit-il, des 
faits que vous citez et vous en êtes certainement bien éloi- 
gnés, quand bien même il vous aurait été permis de vous 
adresser à ce sujet au Parlement, il me semble que vous 
n'auriez pas dù le faire sans m'en instruire auparavant ; 
Vous devriez sentir combien une telle démarche pouvait être 
de conséquence ; je ne puis vous laisser ignorer qu’elle sera 
fort improuvée au Conseil du Roi, quand Sa Majesté en sera 
instruite, puisqu'elle n’a jamaïs eu en vue dans l’établisse- 
ment des Sociétés d'agriculture que de concourir aux vues 
des citovens zélés et éclairés sur cette matière qui deman- 
daient de pouvoir se communiquer leurs expériences, leurs 
méthodes de cultiver et pour cet effet d’être autorisés à se 
former en société. » 


Voici la réponse envoyée à M. Bertin, contrôleur général : 
Monsieur. 


« Je n’avais aucune connaissance du Mémoire que MM. de 
la Société d'agriculture de cette ville ont adressé au Par- 
lement au sujet des rentes dites de forêtages ; je ne l'ai appris 
que par la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire. 
Ces Messieurs qui se croient indépendants parce qu'ils sont 
nommés par l'arrêt du Conseil qui porte l’établissement de 
cette Société affectent de me cacher tout ce qu'ils traitent dans 
leurs assemblées. A la réception de vos ordres, Monsieur, 
j'ai envoyé chercher le Secrétaire perpétuel de la Société 
(Odolant-Desnos) ; il m'a dit que le Mémoire en question 
leur avait été adressé au nom des 25 paroisses riveraines 
de Ia forêt d'Alençon, qu'ils avaient eu l’honneur de vous 
en adresser une copie, il y a deux ans et que n’ayant point 


() Les droits de forêtage étaient des redevances, ordinairement en 
grains, en argent ou en animaux, dues par les usagers. Les forêtages de 
la forêt d’'Ecouves sont ainsi définis dans l'aveu rendu au Roi par Balthazard 
Chauvière en 1605 : 

« Au droit d'usage dans la forêt d'Ecouves, d'y pénager des porcs en 
payant par chaque pore qui couchera 4 deniers, et 2 deniers pour celui qui 
n’y couchera pas selon qu'il est amplement spécifié au livre des usagers, 
vulgairement appelé le livre de Marie d’Espagne. » 
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reçu réponse de votre part, ils en avaient délibéré et qu’à 
la pluralité des voix il avait été arrêté d'envoyer copie de 
ce mémoire à M. le Procureur général du Parlement ; ce qui 
avait été exécuté, il y a six mois. » 

« Le Secrétaire de la Société m'a ajouté qu’il allait en faire 
avertir tous les membres de se rendre demain à l’Assemblée 
et qu'il leur donnerait lecture de la lettre dont vous les avez 
honorés. En leur faisant part de votre mécontentement, je 
n’ai pu m'empêcher de leur marquer le mien. » 


Suit une diatribe très virulente contre la Société : 


Qu’advint-il de ces remontrances ! Le Parlement statua-t-il 
en faveur des revendications des riverains sur les demandes 
de la Société d'agriculture ? nous l’ignorons, mais nous voyons 
là des signes avant-coureurs des plaintes de 1789. 

En 1789, la forêt d'Ecouves appartenait encore à Son 
Altesse rovale, Monsieur, comme apanagiste du Duché d’Alen- 
çon. Quand le Roi ordonna de déposer les cahiers des plaintes 
et doléances pour l’Assemblée des trois États qui sera tenue 
à Alençon le 16 mars 1789, les habitants de Radon, rive- 
rains pour le tiers du sol de la paroisse, sans se permettre 
d'élever une question qui doit être réservée à l'examen, à la 
discussion et au jugement de la Nation assemblée, à savoir 
de déterminer, si dans l’ordre actuel, le domaine royal n’est 
pas plutôt le domaine public, se contentent de se rapprocher 
de ce qui leur est propre, et exposent ainsi les titres des droits 
privés et nationaux : 

« Des siècles de possession sont un titre et la loi qui a pres- 
crit la forme et la valeur des titres ne peut être détruite que 
par une autre lov, consentie par la Nation. H y a donc abus 
de la part de l'administration de Son Altesse rovale, Monsieur. 
Elle n’a pas dub, sans violer le droit public, abroger des droits 
dont les riverains sont en possession depuis plusieurs siècles. 
C’est aussi violer le droit naturel : les productions spontanées 
de la terre, l'herbe qui croit au pied des arbres, n'est-elle donc 
destinée qu’à nourrir les animaux sauvages et malfaisants 
qui habitent les forêts, et à dessécher sur pied, sans aucune 
utilité pour les animaux domestiques qui sont la richesse 
des cultivateurs et la substance de tous ? etc. » 
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Il pouvait se faire que les usages et les droits des parti- 
culiers fussent exagérés et dégénérés en abus ; mais l'autorité 
que s’arrogeait Monsieur et qu’il faisait peser lourdement 
sur les riverains paraissait intolérable. Aussi à la suite des 
habitants de Radon et en même temps qu'eux, tous les 
voisins d’Ecouves font-ils valoir des revendications vraisem- 
blablement légitimes desquelles on n’a pas tenu compte, 
même sous le régime de la Liberté, de l'Egalité et de la 
Fraternité. 


Les cahiers des plaintes et doléances, en vertu des 
ordres de Sa Majesté, contenus dans son réglement du 24 
janvier 1789, ensemble de l'ordonnance de M. le Lieutenant 
général du Bailliage d'Alençon du 10 février 1789, furent 
rédigés le 25 février, pour Tanville, le 26 février pour Livaie 
le 27 février pour Rouperroux, le 1 mars pour Saint-Nicolas 
des Bois, Saint-Didier-sous-Ecouves, Cuissai, Clérai, le 2 mars 
pour Saint-Hilaire-la-Gérard, le Bouillon (1). 


On peut résumer toutes les remontrances et réclamations 
en plusieurs articles, ainsi définis : 


19 Droit d'usage de ramasser le bois mort ou mol et mort 
bois comme compensation du secours que les riverains de- 
vaient apporter en cas d'incendie et comme utilité pour les 
pauvres ménages — (Radon, le Froust, Saint-Didier-sous- 
Ecouves). En plus, privilèges de jouissances de plusieurs pièces 
de terre en bruyères (La Ferrière-Béchet, Clerai, Cuissai, Le 
Bouillon). 


2° Liberté de conduire les bestiaux au pacage dans les lieux 
défensables, même avec redevances (Feugerets), mais exclu- 
sion pour ceux qui seraient assez criminels d'en abuser et 
comine raisons de cet avantage, on allègue qu’on obtiendrait 
la destruction des ronces et des épines (Feugerets), que le bois 
croîtrait mieux, engraissé par les animaux domestiques et 
que les particuliers eux-mêmes pourraient se procurer de 
l'engrais (Le Froust, Livaie, Saint-Didier, Tanville, la 
Ferrière-Béchet, Cuissai, le Bouillon). 


(1) Consulter les Annuaires de l'Orne, — Années 1883 à 1887. 
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30 Permission de défendre les récoltes depuis la Pentecôte 
jusqu’à la Toussaint contre les animaux sauvages et malfai- 
sants, loups, chiens enragés, sangliers, etc. qui se multiplient 
dans la forêt et étendent leurs incursions dans les terres cul- 
tivées (Radon, Saint-Nicolas, Saint-Didier, Rouperroux, 
Longuenoe, Tanville, la Ferrière-Béchet, Colombiers, Cuissai, 
Le Bouillon, Feugerets, unanimes sur ce point). 


40 Vœu en vue du droit de prendre le bois nécessaire 
pour la réfection des bâtiments, même de coupér quelques 
houx pour les clôtures et quelques bruyères pour faire la 
litière (Saint-Didier). 


5° Autorisation aux habitants voisins des forêts de bâtir 
des maisons sur leurs fonds, sans détermination de distance 
(Saint-Nicolas, Rouperroux), — au moins d'élever une pauvre 
cabane, portée sur quatre fourches, pour se mettre à l'abri 
des injures de l'air (Saint-Didier-sous-Ecouves). 


6° Réparation, réfection ou construction de rigoles, con- 
duits d'eau et fossés pour protéger les chemins et les terres 
contre les avalaisons d'eau qui les ruinent et les rendent 
inhabitables. 


7° Concessions particulières en forêt à cause des brouillards 
ct des gelées qu’elle détermine et qui nuisent beaucoup à la 
culture des terrains circonvoisins de fa forêt (Livaie, Saint- 
Didier, Rouperroux). 


8° Décharges de rentes à faire pour les usages des rivages 
de la forèt (Rouperroux), d'impôts accablants (Saint-Hilaire- 
la-Gérard.) 


9 Repeuplement des futaies, plantation ou conservation 
(Colombiers), etc. 


Ces réclamations n'aboutirent à aucun résultat, car les 
évènements se précipitant ne permirent pas d'en tenir compte. 
Le trône fut renversé ; alors étaient venues la destitution 
du roi Louis XVI par la nation, et sa mort sanglante. Les 
privilèges avaient cessé et avec eux étaient mort-nées les 
plaintes et doléances des habitants riverains de la forêt. 
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Dans l’état actuel, on ne peut rien obtenir en forêt qu'à 
prix d’argent. Seuls, les pauvres peuvent se faire délivrer 
gratuitement sur certificat d'indigence des bons ou permis 
pour couper ou ramasser du bois mort qu'ils tirent avec 
des voitures à bras. Les droits de pâturage, sauf dans les 
années de sécheresse, comme en 1870, sont réservés aux 
seuls gardes qui ne peuvent avoir en principe que deux 
vaches et leurs suivants, portant clochette. Les permissions 
qu'on accorde en forêt se paient après les formalités remplies, 
ainsi qu'il suit: sauvageons arrachés, les 25 moyennant 5 fr. : 
— les épines noires, 0 fr. 10 la bourrée -— les 10 mètres 
cubes de gravier de carrières, 5 fr. —— la litière consistant en 
grandes herbes, bruyères, genêts, fougères prises dans les 
coupes de 10 ans ou plus, 2 fr. 50 par journée d'homme — le 
bois mort, 2 fr 50 par journée d'homme, etc. — C’est à un 
préposé spécial résidant dans des localités limitrophes, que 
l'on désigne par le nom de Caissier que doivent s'adresser 
pour ces dernières concessions ceux qui veulent soumissionner. 
Le caissier perçoit 10 centimes à son avantage en plus des 
2 fr. 50; certaines autorisations deviennent caduques par 
insuffisance des matières dont elles sont l’objet. 

La réponse au cahier des plaintes et doléances se formule 
dans des exigences nouvelles. Contentons-nous donc de signaler 
l'avis portant décret de Druet de Vaux. — Nous savons par 
ailleurs que pour toutes les guerres qui accompagnèrent cette 
époque, on eut recours au bois de la forêt en maintes et 
maintes circonstances, soit pour faire de la poudre à l’aide 
de fusain, soit pour la construction de vaisseaux de guerre 
ou pour tous les besoins de la nation. 


(à suivre). Abbé MESNIL. 
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naquit et fut ondoyé à Courtomer le 26 octobre 1694. Les 
cérémonies du baptême ne furent suppléées que le 6 avril 1718 
à Saint-Sulpice de Paris, de sorte que dans les nombreux 
actes passés avant cette date, Jacques-Antoine est simple- 
ment nommé : Anonyme de Saint-Simon. 

Il fut second cornette des chevau-légers en 1715, guidon 
dans les gendarmes du duc d'Orléans en 1716, colonel du 
régiment de Soissonnais en 1717. 

Il augmenta son marquisat de plusieurs seigneuries : 


19 Le fief de haubert des Haies-Heurteaux en Courtomer, 
vendu d’abord par Scot des Noës à Alexandre de Launay, 
et retiré le 4 septembre 1720 par clameur féodale. Du fief 
des Hlaies-Heurteaux relevaient les seigneuries de Pesnel, 
quart de fief en Courtomer, de Boisgauthier, sixième de fief 
en Fay, de Launav-Hallier, quart de fief sis en Courtomer 
et enfin la vavassorie noble du Chesnay-en-Tellières. 


2 La seigneurie de Bource, quart de fief en Ferrières-la- 
Verrerie, vendue le 16 octobre 1722, au marquis de Courtomer, 
par Pierre de Johannes, écuyer. 


Le 5 février 1724, par devant les notaires du Châtelet, à Paris, 
le marquis de Courtomer épousa Marie-Renée DE CATINAT, | 
née le 27 novembre 1701, petite-nièce du célèbre Maréchal ‘ 
de France, et fille aînée de Pierre de Catinat, chevalier, sei- 
gneur de Saint-Mars-de-Coulonges, Courteraye, Mauves, 
Saint-Gratien et autres lieux, conseiller du Roi en sa cour 
de Parlement, demeurant en son hôtel rue de l'Université, 
et de dame Marie Fraguier. 

M. de Catinat, tant en son nom qu’en celui de sa femme, 
donnait à sa fille, en avance d’hoirie, six mille cinq cents livres 
de rentes représentées par les terres suivantes, abandonnées 
en toute propriété : 


19 Les terres de Courteraye, de la Garlière, de la Boulerie, 
du Boisranchard et de Cherfais, situées en la paroisse de Saint- 
Aubin-de-Courteraye, avec extension pour la terre de la 
Boulerie dans les paroisses de Courdevêque et de Saint-Martin 
des Pézerits ; | 


20 Le moulin banal de la terre, seigneurie et haute justice 
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de Courteraye, situé au lieu de Fourchambault, paroisse de 
Saint-Martin-des-Pézerits ; 


3° Le domaine de la terre, seigneurie et haute-justice du 
Chesnay et de Châteaumorel, situé en la paroisse de Saint- 
Etienne de Courteraye, sur lequel domaine il existe une futaie 
joignant la cour dudit Chesnay, la terre du Grand-Bougis et 
le moulin Guyon, situés paroisse de la Chapelle-Montligeon ; 

40 Cinquante livres de rentes foncières assises sur l’Hôtel- 
Neveu, situé au haut de la cour dudit Grand-Bougis ; 


5° La terre et seigneurie de Mare-Bascon, assise dans la 
paroisse de Mauves, avec moyenne et basse justice, fiefs, 
cens, rentes et tous droits fixes et casuels, le bois dudit do- 
maine et terre de la Marre, non compris le bail de la ferme, 
contenant 110 arpents divisés en dix coupes ; 


6° La métairie des Gaillons et le petit lieu nommé Congaudry 
situé au-dessous, et les héritages situés au lieu des Basses-Mares 
en la paroisse de Courgeout ; 


79 Une rente de 66 livres 13 sols et 4 deniers. 


M. de Catinat se réservait donc «les hautes justices de 
Courteraye, du Chesnay et du Château-Morel, les fiefs, cens, 
rentes, corvéages, les droits de pêche et de chasse et autres 
droits utiles et honorifiques dont ledit seigneur faisait retenue 
pendant sa vie. » 


On lit encore dans le contrat de mariage : « Et d'autant 
que par la profession en religion de Melle de Saint-Mars, seconde 
fille du seigneur et dame de Catinat, le legs universel qu'avoit 
fait Mre Louis de Catinat, prêtre, conseiller aumoônier du Roy, 
abbé de Saint-Julien de la ville de Tours, frère aîné dudit sei- 
gneur de Catinat, en faveur de la dite damoiselle de Saint- 
Mars, est advenu à la dite damoiselle de Catinat, sa sœur aînée, 
M. de Catinat voulant faire jouir la dite damoiselle future 
épouse, sa fille, du jour de son mariage et par la tendre amitié 
qu'illuy porte, lui délivre de ses propres biens jusqu’à concur- 
rence de trois mille cinq cents livres de rentes pour faire avec 
les 6.500 livres ci-dessus constituées en dot, dix mille livres 
de rentes. Iceluy seigneur de Catinat à cédé et délaissé en 
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considération du dit mariage à la dite damoiselle future épouse 
sa fille, pour elle, ses enfants et descendants, » les biens ci-après : 


19 La haute-justice et la gruerie de la paroisse de Mauves ; 
2 La terre et seigneurie de la Fauconnerie ; 


30 Le fief de Croisilles, avec moyenne et basse justice, dans 
lequel fief sont situés les église et bourgde Mauves, et duquelfief 
dépendent plusieurs fiefs et arrière-fiefs, cens et rentes et 
autres droits utiles et honorifiques fixes et casuels, les bois 
et garennes de la dite terre qui ne font point partie du bail 
de la ferme ; 5 

4 Les droits de mesurages, étalages et autres qui se per- 
çoivent ès foires et marchés du dit Mauves ; 


50 La ferme de la Pillardière située dans le bourg de Mauves ; 


69 La terre de la Biderie et du Saussay en la même paroisse ; 


79 La pêche en la rivière d’Huisne, au dit Mauves, que 
tenoit de M. le Maréchal de Catinat, seigneur dudit Mauves, 
oncle du dit seigneur de Catinat, Messire Henri Emmanuel 
Le Sirié, chevalier seigneur de Boisquinault ; 

8° Les sergenteries nobles des paroises de Mauves et de 
Corbon ; 


99 Les greffes ancien, alternatif et triennal, places de clercs, 
présentations des deffendeurs intimés et anticipés et deffault 
aux dites présentations au civil et criminel du baïllage du 
Perche à Bellême ; 


109 Une grande maison située à Mortagne, paroisse Saint- 
Jean, portion de laquelle est chargée de 8 livres de rentes 
envers les chapelains de l'église collégiale de Toussaint de 
la ville de Mortagne. (1) 

110 Vingt cinq livres de rentes hypothèques. 

Tous lesquels biens employés dans ce second chapître, 
provenant de la succession du Maréchal de Catinat, oncle 
du dit sieur de Catinat. 


120 Plus 620 livres de rentes sur divers particuliers. » 


(4) Cette maison, à porte cochère, fut vendue le 5 avril 1724, par le Mar- 
quis et la Marquise de Courtomer à René Baril, écuyer, sieur de Mauregard, 
Voré et Loisé, conseiller du Roi, Maison et Couronne de France, demeu- 
rant à Mortagne. Prix : 3000 livres. 


3 
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Peu de temps après la célébration de son mariage, le marquis 
de Courtomer alla rejoindre le régiment de Soissonnais, dont 
il était le colonel, mais dans le courant de l'été, iltomba malade 
et mourut à Givet le 19 juin 1724, à l’âge du 30 ans. 

Dans son testament qu'il avait dicté aux notaires de Givet, 
le 12 juin, il obligeait ses héritiers à remettre au curé de 
Saint-Sulpice de Paris, une somme de dix mille livres, selon 
les intentions qu’il fera connaître par lettre au dit curé, «re- 
quérant la dame son épouse, de vouloir bien faire exécuter 
sa présente intention pour l'amour et la tendresse qu'ils ont 
toujours eus ensemble. » Il léguait aussi différentes sommes 
aux pauvres honteux de Courtomer, Saint-Lhomer, le Plantis 
et Gasprée, trois cents livres de rentes à Michel Grenier, son 
valet de chambre, et un capital de 300 livres à Leclerc, son 
laquais ; il priait enfin M. de Catinat, son beau-père, d’être 
son exécuteur testamentaire. 

À la nouvelle du décès de son gendre, M. de Catinat se 
rendit à Courtomer pour en faire part à sa fille, avec tous 
les ménagements possibles. Il arriva le jeudi 22 juin, mais 
la jeune marquise, « dans l’état douloureux où elle était de 
la perte du dit seigneur marquis, son mary, ne voulut rester 
dans le dit chasteau, voulant au contraire s’en retourner à Pa- 
ris ». Jacques du Plessis, écuyer, sieur de Clerfeuille, ci-devant 
gouverneur du feu marquis et de ses frères, fut alors chargé 
de faire apposer les scellés au château de Courtomer. L'inven- 
taire dura plusieurs mois tant au château qu’en l'appartement 
que le feu marquis occupait à l'hôtel de la Force, rue de 
Turenne, à Paris. 

Après deux années de veuvage, Mlle de Catinat épousa 
par contrat du 29 août 1726, Guillaume de Lamoignon, sei- 
gneur de Montrevaux, conseiller au Parlement et commissaire 
aux requêtes du Palais (1). Il était fils d'Urbain-Guillaume 
de Lamoignon, comte de Launay-Courson, marquis de la Motte, 
conseiller d'Etat ordinaire et au Conseil royal des finances, 
et de Marie-Françoise Méliand, morte à Paris le 13 août 1740, 


(1) En 1755, Guillaume de Lamoignon était qualifié: chevalier, comte 
de Launay-Ceurson, comte et vicomte du grand et petit Montrevault, 
baron de Bohardy, seigneur de Brun, Vaugrincuse, Saint-Gratien, conseiller 
du Roi en tous ses conseils, Président du Parlement de Paris. 
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fille de Claude Méliand, seigneur de Bréviande, intendant de 
la généralité d'Alençon en 1676. 

Marie-Renée de Catinat, décéda le 19 novembre 1779 et 
fut inhumée dans l'église de Saint-Gratien, à côté de son 
grand-oncle, le Maréchal de Catinat, le héros de Senef, de 
Staffarde et de Marsaille, mort le 25 février 1712. 


GUY-ANTOINE DE SAINT-SIMON 
Marquis de Courtomer 


(1721-1738) 


Guy-Antoine de Saint-Simon, fils de Claude-Antoine et 
de Jeanne de Caumont la Force, naquit le 20 novembre 1695 
et fut baptisé dans l’église de Courtomer le 26 décembre 1699. 


Reçu de minorité en l’ordre des Chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem le 21 mars 1700, il versa le 9 mars 1702 au Rece= 
veur et Procureur général du Grand-Prieuré de France, la 
somme de 4.666 livres 13 sols 4 deniers, pour son droit de 
passage et dispense d'âge. Il fut nommé, au mois de novembre 
1715, enseigne des gardes du corps de la duchesse de Berry, 
puis passa lieutenant et enfin capitaine par brevet du 1er mai 
1719 (1). 11 obtint aussi dans le même temps le brevet de 
mestre de camp de cavalerie et quitta la Croix de Malte après 
le décès de son frère, Jacques-Antoine de Saint-Simon, décès 
qui le rendait marquis de Courtomer, comte de Montreuil- 
Bonin, seigneur haut-justicier de Gasprée, et, par faveur 
royale, colonel du régiment de Soissonnais (2). 


(1) Bibliothèque Nationale. Nouveau d’Hozier, vol. 298. 


(2) Selon Calimas, l’abbé Marquis-Jacques Le Frère, curé de Courtomer, 
mourut au mois d'octobre 1727 « avec la consolation ne se laisser aucun 
calviniste sans l’avoir remis au sein de l’église catholique » 
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I épousa, le 20 décembre 1725, Marie-Madeleine DE SAINT- 
RÉMY (1), née à la Motte-Fouquet le 5 juin 1701, fille unique 
et seule héritière de Jean-Jacques de Saint-Rémy, chevalier, 
marquis de Cossé, châtelain de Pécoux, seigneur patron hono- 
raire et haut-justicier de la Motte-Fouquet, Magny-le-Désert, 
Saint-Patrice, Orgères, Montgoubert, Saint-Julien-sur-Sarthe 
Contilly, le Aulneaux, Chanceaux, seigneur suzerain de 
Champs, Saint-Aubin des Grouais et autres terres et seigneuries, 
et de Marie-Thérèse-Nicole de Montgommery (2). Le contrat 


.de mariage avait été passé au château de Montgoubert, en 


Saint-Julien-sur-Sarthe, le 6 décembre 1725. 

Obligé de rejoindre son régiment, le marquis de Courlomer 
confia les intérêts de sa maison à la marquise, sa femme, 
laquelle fut puissamment aidée dans cette tâche, souvent 
difficile, par un ami des Saint-Rémv, le P. Richer, docteur 
de Sorbonne, demeurant au Grand-Couvent des Cordeliers 
de Paris (3). Le concours dévoué de ce religieux, très habile 
aux affaires contentieuses, permit à la marquise de résider 
presque constamment à Courtomer, sa résidence préférée, 
et de se consacrer au soulagement de ses vassaux pauvres. 
En 1743, elle fit venir à Courtomer une sœur de charité, 
nommée Anne Comin, originaire de la Motte-Fouquet, dont 
la mission consistait à soigner gratuitement les malades indi- 
gents. Cette religieuse, qui jouissait d'un traitement de 25 livres 
par an, avait la libre disposition d’une maison avec ses dépen- 
dances, située près l’église de Courtomer. Anne Comin mourut 
en 1767, laissant pour héritier Jacques Comin, chirurgien 
à Saint-Etienne-sur-Sarthe ; elle avait done exercé pendant 
vingt-quatre ans. 

La bienfaisance de Mme de Saint-Rémy-Courtomer ne 
s'étendait pas seulement aux vassaux du marquisat, mais 
encore aux pauvres de ses seigneurices de la Motte-Fouquet et 


(1) de Saint-Rémv : de sable, au chevron d'argent, accompagné de trois 
fleurs de lis d'or. 

(2) Sur les familles de Saint-Remv et de Montsommerr, voir notre 
notice sur Les Seigneurs de la Motte-Fouquet. (Bulletin de la Soc. hist. et arch. 
de l'Orne, Tome XVII, p. 305 el 326. 

(3) La correspondance du P. Richer est fort intéressante ; elle tient la 
Marquise de Courlomer au courant des nouvelles de la Cour. 
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et de Saint-Julien-sur-Sarthe, et à un certain nombre de 
couvents de femmes, notamment celui de Sainte-Claire d’Alen- 
çon auquel, chaque année, elle remettait cent livres de chan- 
delles. 


Guy-Antoine de Saint-Simon s'étant signalé dans plusieurs 
affaires militaires, le Roi l'en récompensa par deux pensions 
de 2 500 livres chacune, mais sa santé, ébranlée par de pénibles 
campagnes, l’obligea bientôt à cesser tout service pour se 
retirer dans son château de Courtomer, qu'il ne devait plus 
quitter. Il y mourut, à l'âge de 42 ans, le 3 mai 1738, et recut la 
sépulture le lendemain dans le chœur de l’église. La cérémo- 
nie funèbre fut l’objet d’une manifestation grandiose: des 

/ milliers de bougies brulèrent dans toutes les églises et chapelles 
du marquisat, tendues de draperies noires et décorées de 

“ litres (1); trente messes hautes furent célébrées dans les 
églises de Courtomer, Saint-Lomer, Gasprée, Ferrières-la- 
Verrerie, Le Plantis, Brullemail, Trémont, Saint-Vandrille, 
Saint-Germain-le-Vieux,  Saint-Patrice-du-Désert, Saint- 
Julien-sur-Sarthe, Contillv, les Aulneaux, etc. De plus les 
pauvres de ces paroisses recurent d’abondantes au mônes. 

De son mariage avec Marie-Madeleine de Saint-Rémy, 
le marquis de Courtomer avait eu huit enfants : 


1° Antoine-Philippe-Nicolas de Saint-Simon, qui suit ; 


20 Marie-Anne-Thérèse-Jeanne de Saint-Simon, baptisée 

à Courtomer le 8 décembre 1727, mariée le 6 mars 1747 
dans la chapelle Saint-Hubert du château dela Motte-Fouquet, 

à Pierre-Louis d'Avesgo (2), chevalier, seigneur de Coulonges, 
‘capitaine au régiment royal de cavalerie, né le 27 octobre 1712, 
fils de Pierre-Christophe, chevalier, seigneur patron et haut- 
_justicier de Coulonges-sur-Sarthe, seigneur de Cerisv, Haran- 
| villiers, Courpotin et le Pommier en la paroisse de Coulonges, 
‘le Mesnil et autres lieux, et de Jeanne-Françoise Brossier : 


@) Litres, larges bandes noires peintes sur les murs extérieurs ou intérieurs 
de l'église ; sur celte bande on peignait de place en place les armoiries du 
Seigneur défunt. 

(2) d'Avesgo : d'azur, à un bâton écoté d'or, posé en fasce, accompagné de 
trois gerbes de blé de méme et une bordure de gueules, chargée de 8 besants 
d'argent. ï 
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3° Marie-Madeleine-Marguerite-Jacqueline de Saint-Simon, 
baptisée à Courtomer, le 30 décembre 1728 ; 


49 Marie-Louise-Madeleine de Saint-Simon, baptisée à 
Courtomer le 10 décembre 1729, inhumte dans le chœur de 
l’église des Aulneaux le 7 janvier 1730 ; 

5° Catherine-Marie-Madeleine-Antoinette de Saint-Simon. 
nommée à Courtomer le 8 décembre 1730, par Catherine- 
Elisabeth d'Hyéville, maréchale de Montesquiou ; 


6° Marie-Madeleine-Armande de Saint-Simon, nommée à 
Courtomer le 21 novembre 1732 par Armand Nompar de 
Caumont-la-Force, pair de France, et Marie de Rochefort- 
Théobon, dame d’atours de feu la duchesse de Berry, épouse 
de Louis Dupont, maistre de la garde-robe de feu le Duc de 
Berry. 


70 Louis-Charles-A ntoine de Saint-Simon, chevalier de Cour- 
tomer et de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, né à Courtomer 
le 27 février 1734 et nommé le 29 avril suivant par Louis- 
Charles de Langan, chevalier, marquis de Boisfévrier, et 
Marie-Louise de Montgommery. Il fit ses études au collège 
de la Flèche, devint lieutenant au régiment du roi-infanterie, 


et mourut au château de la Motte-Fouquet le 3 novembre 
1755 (1). 


8° Louis-Aimé-Anltoine de Saint-Simon. baptisé le 16 janvier 
1737, décédé le 20 mars suivant. 

Au décès du marquis de Courtomer trois de ses enfants 
seulement étaient vivants: Antoine-Philippe-Nicolas, agé 
de 12 ans, Marie-Louise-Thérèse-Jeanne, âgée de 10 ans, et 
Louis-Charles-Antoine, âgé de 4 ans. Le conseil de famille, 
réuni le 13 juin 1738, nomma tutrice la marquise de Courto- 
mer ; tuteur actionnaire : le comte de Courtomer, seigneur de 
Sainte-Mère-Église ; parent député : Louis Thomas Gouhier. 
Presque tous les parents des mineurs étaient représentés 
par Charles-Etienne Housset, prêtre, chapelain de la chapelle 
de Saint-Jean du Coudray, établie dans la cour du Château 
de Courtomer, et par Alexandre de Balzac, écuyer, docteur 


(1) Registres paroissiaux de la Motte-Fouquet. — Mercure de France, mai 
1756 p. 25%. — Gazette de France, 1753. 
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agrégé aux droits, avocat au Présidial de Caen, conseiller pro- 
cureur du Roi de la maréchaussée à la résidence de Caen. 

La marquise de Courtomer obtint du Roi la garde-noble 
des mineurs par lettres patentes signées à Versailles le 30 
juin 1739. 


74 anéeine ci fines argia0 De crime” 
LH ny magie le car ore 


ANTOINE-PHILIPPE-NICOLAS DE SAINT-SIMON 
Marquis de Courlomer 


(1738-1758) 


Antoine-Philippe-Nicolas de Saint-Simon, marquis de 
Courtomer, comte de Montreuil-Bonin, seigneur haut-justicier 
de Gasprée, fils de Guy-Antoine et de Marie-Madeleine de 
Saint-Rémy, naquit à Courtomer le 22 décembre 1726 et fut 
nommé le surlendemain par Jean-Philippe de Saint-Simon, 
chevalier de Courtomer, sous-lieutenant au régiment des 
gardes françaises, et Marie-Thérèse-Nicole de Montgommery, 
épouse de Jean-Baptiste-Jacques de Saint-Rémy, marquis 
de Cossé. 

Il fit ses études au collège Louis-le-Grand à Paris, fut 
placé à l’âge de 17 ans à l'Académie d'Angers pour apprendre 
l'équitation, et devint mousquetaire du Roi, puis capitaine 
de cuirassiers. 

Lorsqu'il fut en âge de se marier, la marquise de Courtomer, 
sa mère, jeta les yeux sur Louise-Rose DE TaiBouTor (1), fille 
de Louis-François, marquis de Manqueville et de Thiboutot, 
baron d’Ouville et d'Hermanville, premier lieutenant-général 
de l'artillerie de France, Maréchal des camps et armées du 
Roi, demeurant au château roval de l’arsenal, et de feue 
Marguerite-Louise de la Viefville. 


(1) de Thiboutot : d'argent, au sautoir denteté de gueules 
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Mie de Thiboutot, née à Ouville-la-Rivière le 4 octobre 1731, 
devenue orpheline de mère dès le jour de sa naissance, fut 
placée le 13 novembre 1732 à l'abbaye de Gomerfontaine, 
près Gisors, dont l’abbesse était alors Madame de la Vief- 
ville, sa tante. Elle reçut le baptéme en l'église de Saint- 
Pierre-aux-Bœufs, à Paris, le 27 février 1714, et son père la 
fit émanciper, dès l’âge de 14 ans et demi, par lettres royales 
du 19 février 1746. Elle put à partir de ce moment, administrer 
elle-même ses biens maternels qui se composaient de deux 
maisons sises à Paris, l’une rue Thibotsée, l’autre rue des 
Vieilles-Haudriettes, et de la terre et seigneurie de Chilly, 
plein-fief de haubert avec haute, moyenne et basse justice, 
assise dans la paroisse de Marcilly-en-Villette, à trois lieues 
d'Orléans. Le château de Chilly, flanqué de plusieurs pavillons 
était bâti sur une motte environnée de fossés, revêtus de 
pierres et remplis d’eau, avec pont-levis et une chapelle. 
Les dépendances de la seigneurie étaient très étendues. 


M. de Thiboutot ayant épousé en secondes noces, le 12 mai 
1732, Marie-Anne-Rose de Montgommery (1), cousine de 
Mme de Saint-Rémy-Courtomer, cette dernière ne manqua 
pas de s’adresser à cette « illustre damoiselle » pour la réussite 
du projet matrimonial qu’elle avait formé pour son fils. 
Néanmoins, les pourparlers furent assez difficiles, le comte 
de Couriomer mettant quelque difficulté pour approuver 
ce mariage. Sans nier la haute naissance de la jeune fille, 
il trouvait que sa fortune n'était pas en rapport avec celle 
de son neveu. « Les titres, disait-il, n’ont de valeur qu’autant 
qu'ils sont soutenus par un grand avoir. » Finalement il 
donna le consentement demandé, et la marquise de Courtomer 
se häta d’en informer sa cousine, en lui exprimant lespoir 
que M. de Thiboutot ajouterait quelque chose de ses biens 
propres à la fortune personnelle de sa fille. 


(4) Mie de Montgommery était fille de feu Jacques de Montgommery, 
capitaine de vaisseau, et d'Anne Rose Guillet et petite fille de François, 
comte de Montsommery, baron de Saint-Svlvain, le Méle-sur-Sarthe, et de 
Marie-Louise de Grisson, dame de Villebousin, assassinée au mois de janvier 
1683. — Je son second mariage, M. de Thiboutot eut deux enfants : Jean- 
Baptiste-Léon, marquis de Thiboutot, et Marie-Opportune, mariée au comte 
de Caulaincourt. 
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Mme de Thiboutot répondit le 17 mai 1749: . 


« Vous me marquez que votre retardement a été causé par 
M. le Comte de Courtomer, dont vous avez voulu avoir le consente- 
ment, qu’il vous a donné avec plaisir, quoiqu'il trouve que M. votre 
fils aurait pu trouver plus de bien. Sa façon de penser n’est pas 
étonnante, puisqu'il ne s’est attaché qu'à cela en épousant lui-même 
une fille qui n'est pas de naissance, et qu'il en a cherché une 
encore moindre pour M. son fils, à qui je peux vous assurer que 
Mie de Thiboutot n'aurait pas été pour lui (1). Monsieur son père, 
pensant bien différemment. m'a préférée avec rien à une demoi- 
selle de finances qui est une de mes amies, avec six millions, et qui 
vaut mieux à tous égards que Mit Bernard. ° 

« Il n'est pas d'usage ici lorsqu'une demoiselle n'a pas de mère 
de habiller ; c'est l'affaire du mary. Il me semble qu'il est de règle 
qu'après les demandes accordées, le futur écrive une belle lettre 
à son prétendu beau-pére ». 


Le jeune marquis de Courtomer s’empressa de souscrire 
au vœu de Mme de Thiboutot et reçut bientôt cette lettre 
laconique : 


« Paris, le 30 mai 1749. 

« J'ai donné avec un très grand plaisir mon consentement à ce 
que vous avez souhaité, Monsieur. Votre lettre du 21 dernier me 
confirme dans l'idée flatteuse que je me suis faite par avance de 
vos sentiments. 

« Personne ne peut être avec un attachement aussi solide et 
aussi parfait, Monsieur, que votre très humble ct très obéissant 
serviteur, . TuiBoUTOT. 

« Madame de Thiboutot vous embrasse de tout son cœur ». 


Dans la correspondance suivante on s'occupe particuliè- 
rement des démarches à faire pour inviter la famillle royale 
à signer le contrat de mariage. Le 31 mai 1749, Mme de Thi- 
boutot écrit à ce sujet à la marquise de Courtomer : 


«© M. de Thiboutot aurait été charmé s'il avait été en état de faire 
signer le contrat de mariage au Roi (2), comme il lui a fait la grâce 


@) On verra plus tard, au chapitre consacré à la branche cadette des 
Courtomer, ce qu'it faut penser de l'opinion de Me de Thiboutot sur 
les alliances des châtelains de Sainte-Mére Eglise. 

(2) A cette époque, M. de Thiboutot était gravement atteint par la goutte, 
J mourut l'année suivante, le 25 juillet. 
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de signer celui de la mère de Mademoiselle sa fille (1). Ces sortes 
de cérémonies sont des corvées des plus fatigantes. Pendant huit 
jours de suite au moins, ce cérémonial ne finit point : après le Roy, 
la Reine, puis il faut courir pour attraper la signature des princes 
et princesses dispersés de tous côtés. La chose la plus essentielle 
regarde M. votre fils. Le Roi ne signe jamais aucun contrat que 
le contractant ne lui ait été présenté, et 1e cérémoniol de la présen- 
lation entraine beaucoup de fatigues ct surtout beaucoup de 
dépenses. Il faut au moins deux habits superbes, sans les équi- 
pages n. 


On renonça de bon cœur à ces démarches accablantes, 
mais le jeune Courtomer restait songeur: sa future était 
cloîtrée depuis l’âge de 13 mois à l'abbaye de Gomerfontaine 
et jamais il ne l’avait rencontrée dans le monde. Sans doute, 
les parents disaient merveilles de la fille, vantaient sa beauté 
et son intelligence, mais les médisants affirmaient que Me de 
Thiboutot avait eu la variole et qu'elle « était marquée » (2). 
I sembla donc prudent au marquis de demander la faveur 
d’être présenté à la jeune fille dans un endroit neutre, par 
exemple à Dreux. Mme de Saint-Rémy-Courtomer, qui était 
la simplicité même, ne put s'empêcher d'approuver le seru- 
pule de son fils, sans se douter, l'excellente dame, qu'elle 
allait blesser les lois de l'étiquette. Pourtant, tout d'abord, 
Mie de Thiboutot n'osa pas contredire ; elle écrivit le 7 juin : 


« M. de Thiboutot est bien décidé à ne faire sortir du couvent 
Mie sa fille que pour la signature du contrat de mariage, mais il 
désapprouve si peu votre façon de penser que si M. le Marquis 
de Courtomer peut aller à Gomerfontaine, comme en passant, et 
demander à rendre ses respects à Madame labbesse, rien de plus 
facile. Gomerfontaine est auprès de Gisors, où il peut eoucher, et 
aller l'après-midi à l'abbaye, sous prétexte d'être non neveu et 
m'avant entendu parler avec tant d'éloges de Madame Fabbesse, 
qu'il cherche à profiter du bonheur qu'il a de passer auprès de son 
abbaye pour lui rendre ses respects. 

« ]} peut après sa visite retourner coucher à Gisors, le tout sans 
affectation. S'il veut prendre ce parti, vous n'avez qu'à me Île 


(D) En effet, le contrat de mariage du marquis de Thiboutot avee Mie de la 
Viefville, fille de Joachim, chevalier marquis de la Viefville, seigneur de 
Plainval et d'Elisaheth de Maillv, dame de Chillv, fut signé par le roi 
Louis XV et sa famille. 

(2) Elle avait eu, en effet, li variole, mais son visage n'en portait pas 
de traces. 


LE MARQUISAT DE COURTOMER 501 


mander et le temps qu'il compterait s'y rendre; nous écririons à 
Madame l'abbesse afin qu'elle le reçut de son côté sans affectation 
et qu'elle menût à son parloir Milk sa niéce. sans quoi elle ne Île 
ferait pas, ne l'y menant jamais pour personne. La route est par 
Verneuil, par Evreux, par Vernon à Gisors ». 


Au reçu de cette lettre, Courtomer pria sa mère de répondre 
« qu'il se conformerait aux prescriptions qui lui étaient adres- 
sées et irait à Gomerfontaine. » 


Ce mot de prescriptions fit bondir la pointilleuse dame de 
Thiboutot ; le 14 juin elle répondait : 


« Je reçois la lettre que vous m'avez fait l'honneur de nr'écrire 
le 10, Madame, ma très chère cousine, je l'ai communiquée à 
M. de Thiboutot qui à été aussi surpris que moi de ce que vous 
nous marquez que votre fils se rend à ce que nous lui avons 
prescrit et qu'il ira à Gomerfontaine. Si vous avez la bonté de lire 
ma lettre, vous verrez que je vous ai marqué que M. de Thiboutot 
ne s'opposait pas que M. votre fils y füt, ce n'est donc pas lui 
prescrire d'y aller. Ce n’était qu'une pure condescendance pour 
vous qui lui proposiez d'amener sa fille à Dreux, pour vous [a faire 
voir, proposition qui nous aurait couverts de ridicule. Permettez- 
moi d'avoir l'honneur de vous dire que celle d'aller à Gomerfontaine 
n'a jamais été de notre goût. Mie de Thiboutot n'a pas d'autre 
volonté que celle de son père, on vous a fait le portrait de Ja 
figure et du caractère ; on ne vous a pas trompée. Pourrait-on 
cependant vous être suspects? L'union la plus solide est celle qui 
est fondée sur la confiance et la probité. Tous les mariages qui se 
font aujourd'hui de personnes éloignées ne sont fondés que sur 
cela. M. le baron de Meslé vient de marier sa fille, qui était auprès 
de Vendôme chez Monsieur son frère, au fils de lIntendant de 
Bresle, qui était à Paris. Le contrat de mariage s'est fait sans qu'il 
l'eût jamais vue ni connue ; on la fait venir le vendredi pour signer 
le contrat de mariage et elle se marie le lundi. On ne se marie 
point autrement quand on est éloignés. et lorsque l'on est dans le 
mème lieu, on fait une entrevue dans une église ou à la promenade, 
où on ne se voit que de loin, formalités fort inutiles, et l'on fait 
ensuite le contrat de mariage. Mais, il est sans exemple. lorsque 
les demandes sont faites et accordées, lorsque tout est règlé, on 
demande à se voir, après qu'il est censé que l'on à tout prévu, 
arrangé, et Qu'il n'v a plus qu'à Signer ». 


Le marquis de Courtomer dut done renoncer à voir sa 
fiancée avant la signature du contrat, mais sa mère réussissait 
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mal à cacher son dépit. Aussi pour effacer les effets de sa 
correspondance un peu hautaine, Mme de Thiboutot écrivait 
le 28 à Mme de Courtomer : 


« Mie de Thiboutot, dont je- vous ai fait le portrait au naturel 
tant pour la figure que pour le caractère, lequel est rare à tous 
égards pourla douceur, est d’une timidité extraordinaire. Et quelque 
esprit qu’elle ait, elle a besoin d’une bonne belle-mère qui lui serve 
de vraie mère, et nous ne voudrions pas la confier en d'autres mains 
que les vôtres. Elle est des plus intéressantes et des plus pré- 
venantes, sans nulle volonté, très caressante de son caractère et 
d'une douceur infinie qui vous comblera de satisfaction ». 


Enfin tout s’arrangea pour le mieux et le 19 juillet, M. de 
Thiboutot écrivit à Courtomer que sa fille quitterait Gomer- 
fontaine le 22 du même mois pour se rendre à Paris. Le mar- 
quis put alors voir sa fiancée et constater avec plaisir qu'elle 
était accomplie sous tous les rapports. Le contrat fut passé 
le 14 août, en l’étude de Me Le Chanteur, et la cérémonie 
religieuse célébrée le 1° septembre dans la chapelle de l’Ar- 
senal. 


Peu de semaines après son mariage, Courtomer rejoignit 
son régiment et rien de particulièrement intéressant ne 
signalait sa carrière militaire jusqu’à la guerre contre l’Alle- 
magne, à laquelle il prit part en qualité de capitaine de cui- 
rassiers. Cette campagne fut pour lui un désastre : il y éprouva 
de grandes pertes de matériel, lesquelles pertes jointes à ses 
dépenses personnelles, souvent excessives, placèrent bientôt 
sa maison dans une situation des plus embarrassées, malgré 
ses immenses richesses foncières. Le 30 juin 1758, il écrit 
du camp établi sous Cologne, à son intendant Jean Collet, 
notaire royal à Courtomer : 


« Les malheurs m'accablent, Monsieur, je viens de perdre encore 
un de mes mulets. Nous venons d'essuver la veille Saint-Jean une 
pataille très forte par Ja perte que nous avons faite ct ensuite 
obligés de céder le champ de bataille aux ennemis. Je suis sans le 
sol; j'ay besoin d'argent. Enfin, quelque chose qu'il x ait, faites 
nr'en Lenir au plus viste une somme raisonnable ou il n'est absolu- 
ment nécessaire d'abandonner, Fay eu un cavalier emporté à costé 
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de mov. Mme de Courlomer est à Plainval (D, je luv écris, mais que 
l'ordre de ma part vous suflise cette fois et me tirez viste de lestat 
où je suis. J'Y compte si je peux encore compter sur vous ». 


Le 15 juillet, Collet, qui serrait les cordons de Ia bourse, 
envovait..… trois cents livres. 

Cette guerre devait être, jusqu'au bout, funeste au marquis 
de Courtomer:ileut latéte fracassée par une balle, le 10 octobre 


CHA 


1758, à la bataille de Lutzelberg, wagnée par les Francais 
sur les troupes de Hanovre : 


“ Nous, marquis de la Viefville, brigadier des armées du Roy 
mestre de Camp d'un régiment de cavalerie de notre nom; de 
Blois, lieutenant-colonel du même régiment, ct Villeneuve, capi- 
laine au même régiment, soussignés, certitions à tous ceux qu'il 
apartiendra que nous étant transportés 1e onzième octobre de cette 
année au lieu où s'était passé la veille une affaire entre les troupes 
hanovriennes et les nôtres, nous avons trouvé le marquis de 
Courtomer, capitaine dans le régiment des cuirassiers du ro 
parmi les morts sur le dit champ de bataille, qui est près le village 
Lutzelberg, à deux lieues environ de Cassel, ville capitale de 
llesse ; que nous avons distingué le coup de fusil qu'il a reçu à la 
tête, ct que nous avons assez exactement reconnu le dit sieur 
marquis de Courtomer pour pouvoir atlester sa mort et la rendre 
incontestable, le jour et dans l'endroit susdits. En foi de quoi nous 
avons tous les trois donné et signé le présent certificat pour servir 
et valloir en ce que de raison. 

A Lynn, près Cassel, à l'armée du Bas-Rhin, ce vingt-cinquième 
jour de novembre mil sept cens cinquante-huit, et y avons fait 
aposer le cachet du dit régiment » (2). 


À la nouvelle de ce décès, connu seulement à Courtomer, 
le 2 novembre 1758, il fut sonné à l'église pendant 40 jours. 


. 


De son mariage avec Mie de Thiboutot, Antoine-Philippe 


Nicolas de Saint-Simon avait eu deux enfants : 
10 Anfoine-Léon-Pierre de Saint-Simon, qui suit : 


2 Une fille ondovée au château, «à cause du danger de 
mort », et inhumée le 10 décembre 1751 dans le chœur de 
l'église de Courtomer. 


(1) Plainval, propriété de la famille de la Viefville, située près Saint-Just, 
en Picardie. 
(2) Document original ( Coll. Ch. Vérel ). 
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Le 5 décembre 1758, Mme de Thiboutot-Courtomer fut élue 
tutrice de son fils ; M. de Coulonges, curateur ; le vicomte de 
Courtomer et le marquis d'Ouville, parents consulaires. La 
garde-noble fut accordée à la tutrice par lettres royales du 
10 février 1759. 

Dès que les deux douairières de Courtomer eurent mis un 
peu d’ordre dans les affaires du mineur, leur petit-fils et fils, 
elles quittèrent Courtomer qu’elles ne devaient plus désormais 
habiter régulièrement ; Mme de Thiboutot-Courtomer se fixait 
à Paris, pour surveiller l'éducation de son fils, (1) et Mme de 
Saint-Rémi-Courtomer retournait dans son ChAFe de la 
Motte-Fouquet, où elle mourut le 26 juin 1763, à l’âge de 
62 ans (2). 
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(1) Madame de Courtomer habita successivement la rue des Trois-Pavillons, 
la rue des Tournelles et enfin la rue Traversière. 

(2) Registres paroissiaux de la Motte-Fouquet. — Mercure de France, 
Août 1763, p. 198. — Gazette de France, 1763. 


Vaugeois et ses Seigneurs 


(Suite) 


Charles-Claude-Olivier de MONTREUIL 


Comte de la Chaux. — Seigneur de Vaugcois, le Bois-Hamelin, 
Mondot, Saint-Ouen-le-Brisoult, La Pallu, La Béraudière, 
Thubœuf et autres lieux, par droit de naissance. 


Seigneur de Räncs, la Coulonche, la Sauvagère, Saint-Maurice- 
du-Désert, par son mariage. 


Elevé par une mère aussi instruite, le jeune Olivier de 
Montreuil, n'eut point comme elle le goût de l’érudition ; 
mais, écrit G. de Contades, il hérita de son sens juste et 
droit (1). I1 ne fut point, comme son père, élevé à la Cour 
de Versailles, il n’entra point dans la marine comme lui, il 
n’embrassa pas la carrière des armes comme ses aïeux. Il resta 
au logis paternel et le 7 janvier 1774, à l’âge de trente et 
un ans et demi, il épousa dans la chapelle du château de 
Rânes, Marie-Louise-Victoire d’Argouges, fille de Louis. 
François d'Argouges (2) qui fut en 1750, gouverneur des 
château, Ville et généralité d'Alençon, et de Marie d’Aute- 
mare d’Ervillé (3). 

De ce mariage naquirent deux enfants : une fille, pré- 
nommée Charlotte-Olive-Geneviève, née le 17 octobre 1774 
à Vaugeois et baptisée à Neuilly, et un fils prénommé 


() Histoire d’un château Normand, 1 vol. in-8. 


(2) Armes de la Maison d’Argouges : Ecartelé d’or et d'argent à trois 
quintefeuilles de gueules, deux en chef et une en pointe, celle du deuxième 


quartier cousue, celle en pointe brochant sur le tout. — Couronne de Duc 
avec une fée pour cimier. — Cri de guerre — à la faye — supports : deux 
lionnes. 


(3) Armes de la Maison d’Autemare d’Ervillé : De sable, au chevron 
versé d’argent, accompagné d'un lion d’or et deux étoiles de même. 
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Pierre-Louis, né le 11 décembre 1781 et mort le 18 juillet 
. 1788. 

Mme de Montreuil avait trouvé dans la succession de son 
père la terre, seigneurie et château de la Coulonche (1) 
qui s'étendait sur cette paroisse et celles de la Sauvagère et 
de Saint-Maurice-du-Désert. 

Par la mort arrivée en 1787, du marquis de Rânes, son 
oncle et seul parent survivant dont elle était l'unique héri- 
tière, car il n'avait pas laissé d'enfants ni d’autres héritiers, 
elle devint propriétaire du beau château de Rânes et de 
ses dépendances. 

« C'était, nous dit encore G. de Contades, pour Charles- 
« Claude-Olivier de Montreuil, elevé dans la simplicité du 
« petit manoir de Vaugeois, un beau rêve que d’être maître 
« de la Coulonche et de Ranes. Ce rêve, la Révolution vint 
« bientôt l’interrompre. » Et notre érudit écrivain nous 
raconte comment, en juillet 1789, les jeunes époux furent 
obligés de quitter précipitamment le château de la Cou- 
lonche où ils villégiaturaient. 

A peine en étaient-ils partis qu'une bande de paysans 
armés l’envahissaient et le dévastaient. Les titres de son 
chartrier livrés aux flammes servirent à alimenter un immense 
brasier dans lequel fut jeté l'intendant du précédent seigneur 
dont l’impopularité était à son comble (2); il parvint heu- 
reusement à s'enfuir et il échappa à la mort en sautant, 
avec ses habits enflammés, dans une pièce d'eau profonde. 

M. et Me de Montreuil s'étaient réfugiés au château de 
Vaugeois, espérant n'être pas inquiétés au milieu de leurs 
bons vassaux de Neuillv. Hs oubliaient que de Vaugeois à 
la Coulonche il n’y avait pas loin, et que les brigands (3), 


(1) La Coulonche, paroisse du Passais Normand. doyenné de la Roche- 
Mabile, aujourd'hui canton de Messei, arrond! de Domfront (Orne). 

(2) Louis-François d'Argouges étail connu sous le sobriquet : de Diable 
de la Coulonche. 

(3) Qui étaient excités par un sieur Saint-Martin Rigaudière, bien connu 
par ses opinions révolutionnaires et qui fut même impliqué dans les pour- 
suites dirigées contre eux. 
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avec lesquels ils avaient failli avoir affaire là-bas, pourraient 
bien venir, sans tarder, les pourchasser dans leur nouvelle 
retraite. 


C'est pourtant ce qu'il advint, si l’on s’en reporte, au récit 


suivant, que nous ont fait deux écrivains précisément bien 
renseignés et dignes de foi, Duchemin et Triger (1) : 


« 


« N'ayant rien trouvé au château de la Coulonche, écrivent- 
ils, les émeutiers composés de gens des environs, au nombre 
de cinq ou six cents, armés de fusils, de brocs, de faucilles 
et bâtons ferrés, se décidèrent à aller le lundi 27 juillet 1789 
assiéger Vaugeois : il était dix heures du matin, quand les 
paysans parurent devant Vaugeois, M. et Mme de Mon- 
treuil vinrent à leur rencontre jusqu’à l’entrée de la cour 
et voulurent parlementer. Leur voix fut couverte par des 
clameurs confuses, au milieu desquelles dominaient des 
cris de mort contre Sébault — (c'était le garde chasse de 
M. de Montreuil, contre lequel ils avaient une animosité 
particulière) — : Qu'on nous le livre, hurlait la foule, nous 
allons le mettre en pièces el nous en faire des cocardes. » 

« Sébault, heureusement, pour lui, était en lieu sûr. Le 
château, sans défense, était à la merci des émeutiers, ils 
l’envahirent en un instant, obligèrent d’abord M. de Mon- 
treuil à souscrire, séance tenante, devant le notaire de la 
Sauvagère, Perrier, et celui de Couterne, Grillon, qu'ils 
avaient également requis au passage, un acte d'abandon 
de ses, droits et privilèges sur les terres de la Sauvagère et 
de la Coulonche. Pendant ce temps, les paysans du voisi- 
nage affluaient, si bien que la famille de Montreuil, ne tarda 
pas à se trouver en présence de seize à dix-huit cents per- 
sonnes. Les nouveaux venus avaient aussi amené avec eux, 
leur notaire, Me Beauvais, de Neuilly-le-Vendin. Et 
M. et Mme de Montreuil durent consentir une seconde 
renonciation en forme, pareille à la précédente pour ce 
qui concernait les paroisses des environs de Vaugeois. 


(1) Les premiers troubles de la Révolution dans la Mayenne, 1 vol, 


Mamers, 1888, page 19 et suivantes... 


36 
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« Les appartements du château furent ensuite fouillés, 
« afin de découvrir les papiers féodaux. On n’eut pas de peine 
« à mettre, ainsi, la main sur les archives des diverses sei- 
« gneuries possédées par la famille de Montreuil; entre 
« autres sur les titres de Neuilly-le-Vendin, de Saint-Ouen- 
« le-Brisoult, de la Pallu, de Lignières-la-Doucelle, de Ciral, 
« de Saint-Samson, de Tubœuf, de la Béraudière, de Céaucé, 
« de Mondot, etc., etc. Tout cela fut arraché des armoires 
« enfoncées, porté au milieu de la cour et brûlé. 

« Cette exécution, néanmoins, n’apaisa pas la fureur du 
« populaire. Pendant, près de dix mortelles heures, les habi- 
« tants de Vaugeois, furent en butte à toutes sortes d’avanies, 
« n'entendant autour d'eux que de grossières insultes et 
« d'épouvantables menaces. Non contents de mettre au pil- 
« lage les provisions de bouche du château et de la ferme, 
« ainsi que les légumes des jardins, un grand nombre d'’indi- 
« vidus pratiquèrent envers M. de Montreuil, des extorsions 
« d'argent dont le total se monta à près de dix-huit cents 
« livres. Il y eut même des gens qui le forcèrent de leur payer 
« le prix des journées qu’ils avaient employées à courir dans 
« les paroisses voisines, pour y sonner le tocsin et ameuter 
« les habitants (1). D'autres, enfin, eurent, l'ingénieuse 
« idée de se faire concéder, par écrit, des droits de passage 
« sur les terres du Comte, pour l'accession de leurs champs. 
« Le château lui-même faillit avoir le sort du chartrier ; 
« plusieurs fois des fagots furent amenés contre les murs 
« pour l'incendier ; plusieurs fois aussi M. de Montreuil fut 
« couché en joue à bout portant. Mais il survint toujours des 
« hommes de cœur qui surent représenter aux forcenés, 
« l'horreur de leurs tentatives criminelles et relever à temps 
« les canons de fusils. Mme de Montreuil ne put supporter 
« jusqu’au bout ces terribles scènes ; elle s'évanouit et restu 
« sans connaissance pendant plus de deux heures. 


(1) Plus tard M. de Montreuil fut remboursé en grande partie des 
sommes qui lui avaient été extorquées, il ne perdit en réalité que 25 pistoles, 


220 francs). 
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« Ce ne fut que vers sept heures du soir, que le château de 
« Vaugeois fut débarrassé de tous ses ervahisseurs. » 


Le château de Rânes avait bier lui aussi été quelque peu 
mis à sac ; quelques-uns des titres de son chartrier avaient 
été brülés, mais non tous, la majeure partie avait été sauvée. 

« Là s’arrétérent, vis-à-vis de leurs anciens seigneurs, les 
« méfaits de leurs vassaux, écrit M. de Contades. » Et M. et 
Mne de Montreuil auraient peut-être pu rester, sans danger, 
au milieu d'eux, pendant une grande partie de la période 
révolutionnaire: ils préférèrent quitter le pays. Que devinrent- 
ils ?°Les uns prétendent qu'ils émigrèrent hors de France, 
d’autres pensent qu'ils se cachèrent à Paris. 

M. de Contades a donné à ce sujet, dans son Histoire d’un 
château Normand, des renseignements auxquels nous ren- 
‘ voyons nos lecteurs. Il a vu dans le chartrier de Rânes, une 
pièce attestant que le 17 brumaire an IX (8 novembre 1800) 
M. de Montreuil fut rayé définitivement de la liste des émi- 
grés, et un certificat d'amnistie, pour cause d’émigration, 
délivré à Mme Marie-Louise-Victoire d’Argouges, le 18 fri- 
maire an XI, (9 décembre 1802), par le Ministre de la Justice 
d'alors, sur la recommandation de M. de la Magdelaine, 
préfet de l'Orne. 

En sauvant leurs tèles, ils avaient sauvé aussi leurs biens 
patrimoniaux qu'ils purent recouvrer sans discussion. 

Ils ne perdirent guère que leurs privilèges féodaux, en som- 
ne. Leur fortune considérable, reposail sur la tête de la fille 
unique qui restait de leur union. 

Hs avaient perdu un fils, né le 11 décembre 1781 à Vau- 
geois et mort moins de deux ans après, le 18 juillet 1783. 
(Etat civil de Neuillv-le-Vendin). 

M. de Montreuil est mort le premier, à la date du 10 juillet 
1818 (1). 


(1) Voici la teneur de son acte de décès inscrit sur les registres de l’état- 
civil de Rasnes”: 

Aujourd'hui dix juillet mil huit cent dix-huit, Mairie de Rasne, arrondis- 
sement d’Argentan, acte de décès de Monsieur Charles-Claude-Olivier, 
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Mme de Montreuil lui survécut un peu plus de quatre ans 
et décéda également au château de Rânes (1). 

Charlotte de Montreuil devenue leur seule héritière, par 
suite de la mort de son frère, épousa le 20 novembre 
1801, Victor-Amédée-Marie, prince de Broglie (2), fils du 
célèbre maréchal. 

Le nouveau maître de Vaugeois et de Rânes avait émigré 
avec son père pendant la Révolution, et avait fait, comme lui, 
campagne dans l’armée des Princes ; il v avait gagné, par sa 
vaillance et son intelligence les grades de colonel et de maré- 
chal de camp. - 

Autorisé par Bonaparte à rentrer en France, il ne prit 
aucune part aux affaires, sous le gouvernement impérial. 
Mais perdant la Restauration, il fut promu au Commarde- 


Baron de Montreuil. En son vivant propriétaire, époux de Madame Marie- 
Louisc-Victoire d'Argouges, décédé d'aujourd'hui en son château de Rasne, 
vers les cinq heures du matin, âgé de viron soixante-quinze ans 

Sur la déclaration, à moi faite par Monsieur Isidore Aubert .Champerré, 
propriétaire, demeurant à Rasne, assisté de Messieurs Jacques-lrançois- 
Marie de Thiboult du Puisait, lieutenant-colonel d’infenterie, chevalier de 
l’ordre Royal et Militaire de Saint-Louis, maire de la commune de Beauvain, 
et de Thomas-François de Ronnay, capitaine d'infenterie, chevalier de l’ordre 
Royal et Militaire de Saint-Louis, maire de la commune de La Chaux, 
témoins majeurs, j'ai rédigé le présent acte que le déclarant et les dits témoins 
ont signé avec nous, maire, d'après lecture. 

+ J.-M.-F. THIBOULT PU PUISAIT, 
JL AUBERT CHAMPERRF, 
DE RONNAY, THOMAS-IRANCOIS, 
| J. RocviLLé. 

() Voici son acte de décès : 

Aujourd'hui premier octobre, mil huit cent vingt-deux, Mairie de Rasne, 
arrondissement d’Argentan, acte de décès de Madame Maric-Louise- Vicloire 
d'Argouges, marquise de tasne, en son vivant veuve de feu Monsieur Charles- 
Claude-Olivier, Baron de Montreül, ägée de soixante-huit ans, deux mois, 
vingt-trois jours, décédée d'hier, en son château de Rasne, à cinq heures du 
soir. 

Sur la déclaration à moi faite par Monsieur Isidore Aubert Champerré, 
propriétaire et son fondé de Pouvoirs, demeurant à Rasne, assisté des sieurs 
Pierre et Michel, tous deux propriétaires témoins majeurs, demeurant à 
Rasne. : 

J’ai rédigé le présent acte que le déclarant a si,'né avec les dits témoins, 
et nous Maire, après lecture. 

MICHEL JEAN, 
PIERRE JEAN, 
J. AUBERT CHAMPERRÉ, 
F. JEAN. 
(2) Armes de la Maison de Broglie : d'or au sautoir ancré d'azur. 
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ment Militaire du département de l'Orne, dont il devint plus 
tard, conseiller général. 

Il fut élu député en 1817 et en 1825 et nommé Conseiller 
d'État en 1827. 

Il mourut à l’âge de 79 ans, le 23 décembre 1851. La prin- 
cesse de Broglie n'existait déjà plus, elle était décédée à 
Ränes, le 22 juillet 1839 (1). 

Leur unique enfant, une fille prénommée Victorine-Gabrielle 
de Broglie, fut mariée à Charles-Alphonse-Désiré-Eugène 
vicomte et prince de Berghes, duc et pair de France. 

C'était le descendant d'une très illustre famille des vicomtes 
héréditaires de Saint-Winock en Flandres (2). M. de Conta- 
des donne sur cette maison, des renseignements très complets 
dans son travail sur le château de Rânes, nous y renvoyons 
encore nos lecteurs. 

La princesse de Berghes, est décédée le 24 mai 1855 ; le 
prince, son mari, lui survécut jusqu'en 1864. Il habitait géné- 
ralement Vaugeois où il se plaisait beaucoup et où il est mort. 
Ils n'avaient eu de leur mariage, qu'un fils Eugène-Joseph- 
Marie, duc de Berghes, né à Paris le 11 août 1822, qui épousa, 
le 21 mai 18144, Mie Gabrielle-Françoise-Camille Seillière, 
fille du baron et de la baronne Seillière (3). Deux fils sont 
nés de ce mariage: Pierre-Eugène-Marie le 7 juillet 1846 ; 
Ghislain-Richard-François-Marie, né le 23 mai 1849. Les 
habitants de Neuilly et de Saint-Ouen-le-Brisoult, ont pu les 
voir dans leur enfance et même dans leur jeunesse au château 


(1) Voici un extrait de son acte de décès : 

L'an mil huit cent trente-neuf. le vingt-deux juillet, Madame Charlotte- 
Olive-Genevicve de Montreuil, princesse de Broglie, âgée de Viron soixante-six 
ans, fille de feu Monsieur Charles-Claude-Olivier, baron de Montreuil et de 
feue Madame Marie-Louise-Victorine d’Argouge, marquise de Rânes, est 
“décédée ce matin à onze heures et demie, laissant pour veuf. Monsieur Vietor- 
Amédée-Marie, prince de Broglie. 

42) Armes de Ja Maison de Berghes Saint-Winock : d’or au lion rampant 
de gueules armé et lampassé d'azur. 


(3) Armes de la Maison Scillière : de gueules au sautoir d'argent sur- 
monté d'une fasce en divise d'argent, chargée d’une mer surmontée d'une 
étoile et d’une ancre, le tout d'azur au chef de gueules chargé d’un bellier 
et d'un caducée d’or. (Notice sur un château Normand, loc. eit.). 
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de Vaugeois. Mais ils durent les perdre de vue à partir de 1864, 
année au cours de laquelle le château ou manoir de leurs 
ancêtres, cessa d’appartenir à leur famille. 

Bien qu'il ne fît plus partie depuis longtemps du territoire 
de Neuilly, ses propriétaires successifs se sont toujours consi- 
dérés comme dépendant de cette commune, à certains points 
de vue, et quelques-uns d'entre eux, ceux l’occupant actuel- 
lement, par eXemple, n'ont cessé de la combler de leurs bien- 
faits. | 

Le châtelain actuel de Vaugeois est, depuis de longues 
années, le Maire estimé et aimé de la généralité des habitants 
de Neuilly-le-Vendin. 


Château de Vaugrois 
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APPENDICE 


Seigneurie du Bois-Hamelin 


Parmi les terres faisant partie des domaines des seigneurs 
de Vaugeois, il y en avait une très-importante qui ne fut pas 
toujours en leurs mains et qui ne relevait pas des mêmes 
suzerains. 

Pour la clarté de ce qui précède, comme de ce qui suit, il 
nous a paru préférable de traiter son histoire à part. Elle va 
faire l’objet de cet appendice. 

C'est de la seigneurie du Bois-Hamelin, sise aujourd’hui 
sur le territoire de Neuilly-le-Vendin, que nous voulons 
parler. 

La comtesse de la Chaux, en a fait, dans ses Mémoires, la 
description suivante : 


« La terre, fief (1) et seigneurie (2) du Bois-Hamelin, a son 
« chef-lieu dans la paroisse de Saint-Ouen-le-Brisoult où elle 
« occupe ce qu’il y a dans cette paroisse, tenu du païs du 
« Maine (3). 

« Elle vient ensuite à Nuillé (4) dont elle donne la seigneurie, 
« va à la Palud (5) dont a aussi la seigneurie et ensuite à 
« Lignières-la-Doucelle, Ciral-le-Bas, Saint-Samson et Saint- 


(1) Fief, terme de féodalité. Domaine à la possession duquel est attachée 
l'obligation de faire foi et hommage envers un suzerain (/ides). Littré, Dict. 
de la langue Française. 


(2) Le mot Seigneurie s'entend au moins de deux manières ; il signifie 1° 1e 
droit d'un Seigneur sur une terre et sur tout ce qui en relève ; 2° les mouvances 
et droits léodaux d’une terre indépendamment de la terre elle-méme. (Littré, 
Dict. de la langue Française). 


(3) Nous avons vu au chapître Ier, que la paroisse de Saint-Ouen-le-Bri- 
soul avait une faible partie de son territoire dans la province du Maine, 
c'est de cette partie qu’il est question ici. 


(4) Le Seigneur du Bois-Hamelin était présentateur pour le service de la 
chapelle Saint-Jean de Neuilli. (Comtesse de La Chaux, loc. cit.) 


(5) C'était la Scigneurie de paroisse pour Ja Pallue (Voir Léon Maitre 
Dict. topographique de la Mayenne). 
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« Calais-du-Désert (1) ; il y a eu autrefois une maison 
« seigneuriale dont l'emplacement paraît encore, ainsi que 
« les fossés dont était entourée, dans lesquels passait le 
« ruisseau de (mot illisible), qui vient se rendre dans celui de 
« Douétineau proche le Plessis, village de Neuilly, l'étang 
« borne la chaussée desdits fossés ; les villages qui avoisinent 
« cette ancienne maison y doivent encore quantité de cor- 
« vées. 

« La terre de Lassay (2) a la suzerainneté de ce fief pour ce 
« qui est dans Saint-Ouen et Neuilly, le surplus dépend de 
« la Chastellenie de Resné (3) qui est séparée de celle de 
« Lassay, par le ruisseau qui passe dans l’étang de la brière 
« d’amy, lequel étang peut avoir pris son nom de ladite 
« séparation, étant comme à moitié dans les dites Châtelle- 
« lenies. » On peut juger, d’après cette description, de l’im- 
portance de la seigneurie du Bois-Hamelin. 


Le nom du plus ancien possesseur connu de ce domaine 
nous est révélé par la mention que fait, en ses Mémoires, la 
comtesse de la Chaux, d’une transaction intervenue, le jeudi 
de la Conception, de l’an 1362, entre cé seigneur dénommé 
Jean le Chapelais, qualifié, en l’acte, du titre de « chevallier » 


(1) 11 semble bien que sur les paroisses de Lignières-la-Doucelles, Saint- 
Calais. Ciral-le-Bas et Saint-Samson, la seigneurie ne possédait pas d’im- 
meubles et ne percevait que des rentes en nature et en argent. Les habitants 
de Saint-Samson, déclarent, dans leurs cahiers de plaïntes et doléances de 
1789, que le Seigneurjde Vaugeois percevait des rentes considérables en argent 
sur celle paroisse. 

La majeure partie de Ciral était Normande. Les moines de Seez possédaient 
cette paroisse presque en entier, sauf ce qui dépendait du Bois-Hamelin et 
du fief de la Denrie, en sorte que, écrit la comtesse de Ja Chaux. à laquelle 
nous empruntons ces détails, AJ. de Tillières qui élail le seigneur en litre ne 
possédail guère que le clocher. — Lors de l'organisation des départements de 
l'Orne et de la Mayenne, de 1790 à 1830, il fut reconnu par les autorités 
compétentes, que seul le village de la vallée du Tilleul, était Manceau. 

(Renseignements dûs à l’amabilité de M. l'Archiviste de la Mayenne). 


(2) Nous avons suflisamment démontré dans ce qui précède l'importance 
féodale de Ja Seigneurie de Lassay, pour qu'il ne soit besoin d’y revenir ici 


(3) LafChastellenie de Resné était comprise dans le territoire de Lignière- 
Ja-Doucelle et annexée à la chastellenie de Lignières dont elle donnait la 
Seigneurie. Au commencement du xiv* siècle, elles étaient toutes deux entre 
les mains de Yolande de Doucelle, dame de Resné. L'une et l’autre relevaient 
du duché de Mayenne. 

L] 


VAUGEOIS ET SES SEIGNEURS 5195 


et Guillaume de la Motte Fouqué ou Fouquet, propriétaire 
du fief et de la forêt de ce nom, d’où il tirait le sien (1). 

Ce dernier pour mettre fin au procès que ledit sieur du Bois- 
Hamelin lui intentait, lui reconnut divers droits dans ladite 
forêl, notamment ceux d'y prendre deux chênes, chaque an, 
pour réparer son manoir, le bois mort, pour son chauffage; et 
d'y faire pannager un certain nombre de bêtes porcines. 

La généalogie et l’histoire des premiers seigneurs du Bois- 
Hamelin, sont assez obscurément établies au cours de la 
période mediévale, nos lecteurs comprendront pourquoi nous 
n’entrerons pas à ce sujet en beaucoup de détails. 


Après le Chapelais sus-nommé et peut-être son fils, la pro- 
priété du Bois-Hamelin, passa vers la fin du XIVesiècle, sur la 
tète d’une famille dite: de la Chapelle-Rainsouin (2), dont les 
membres étaient en même temps seigneurs de Saint-Chris- 
tophe-du-Luard et de Leschigné. 

L'un d'eux, le premier d’entre eux, croyons-nous, assista 
à la bataille de Nicopolis, en Hongrie (1396) et y trouva la 
mort. I laissa trois fils : 


19 Jehan de la Chapelle, dont nous ne connaissons pas le 
sort ; 

2 Nicole de la Chapelle qui fut prêtre ; 

3° EL Alain qui possédait le Bois-Hamelin. Il avait épousé 
une demoiselle Jeanne de Launay, dont le testament, en date 
du 26 septembre 1418, se trouve dans les Archives de la 
Bibliothèque du Mans. Il contient entre autres dispositions, 
le legs d'une rente de 21 livres, en faveur de l'Église du Mont- 
Saint-Michel, in periculo maris, àcharge de faire direune messe 
chaque année, pour le repos de son âme et de celles de son mari 
et de ses frères. 


@) C'était un plein fief de haubert sis en pays Normand, dans la mouvance 
de la baronnie de la Ferté-Macé:il s'étendaic sur les paroisses de Saint-Patrice 
et d'Orgères. Les armes de ses seigneurs étaient : d'azur à la fasce d'or. 
Nous reurettons de ne pouvoir donner ici, vu l’exjguité de cet article, 
plus de renseignements sur ce château et ses seigneurs, mais nos lecteurs en 
trouveront dans deux articles du Bulletin de la Société Iistorique et Archéo- 
logique de FOrne, tome XVII (1898, page 189 et 305, de M. Verel et dans 
une notice de M. W. Ühallemel, parue en 1000 (typozraphie Herpin, à 
Alençon). 

(2) Ancienne paroisse du doyenné de Sablé, ancien diocèse du Mans. 
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Le fils d'Alain de la Chapelle portait le prénom de Julien‘ 
il est ainsi dénommé en un acte notarié du 5 octobre 1437. 

Le fils de Julien se prénommait Olivier, Le premier docu- 
ment authentique qui nous révèle le personnage, est un acte 
du 31 décembre 1453, portant aliénation du moulin de Nuillé 
et dans lequel il est qualifié : Chevalier. En 1454, il rend aveu 
de sa terre du Bois-Hamelin, au seigneur de Lassay, son 
suzerain (1). En 1456, nous le retrouvons confirmant une 
donation faite par Jean Hubert, sieur de Montfréloux, de 
quarante journaux de terre au profit des moines du couvent 
de Saint-Ursin, situé sur le territoire de la paroisse de Ligniè- 
res-la-Doucelle. L'acte était du 24 octobre 1431. 

Les bénéficiaires n'avaient pu obtenir plus tôt cette confir- 
mation, à cause du trouble apporté dans les affaires, par les 
gens d'armes du Roi d'Angleterre qui occupaient alors le 
pays du Maine, au cours de la guerre de Cent Ans. En 1479, 
ledit Olivier, pour délivrer ses porcs trouvés et saisis dans la 
forêt de la Motte-Fouquet, à la requête des propriétaires de 
cette forêt, fut obligé d’exhiber la reconnaissance de 1362, à 
Charles de Lognv, tuteur des enfants de Jean de la Motte, 
seigneur du lieu. | 

En 1485, François de la Chapelle, fils et héritier du sieur 
Olivier, fait foi et hommage au seigneur de Lassay, à cause 
de sa terre du Bois-lamelin et de Nuillé, qu'il possède, est-il 
dit en l’aveu, {ant en fief qu'en domaines, appartenances et 
dépendances à charge de foi et hommage. 

Ce François de la Chapelle avait épousé Jeanne de Thiber- 
geau qui lui donna les quatre enfants ci-après : 

1° René de la Chapelle, l'aîné, qui, en cette qualité, eut le 
Bois-Hamelin en partage ; : 

2 Jeanne de la Chapelle, qui épousa Jean des Prés, sei- 
gneur de Vaugeois, en 1507 ; 

3° Ambroise de la Chapelle qui prit l’habit monacal et fut 
membre de l’abbave de Saint-Florent de Saumur ; 

40 Et Louise de la Chapelle, qui épousa Guillaume de la 
Have. 


(1) Archives du château de Lassay. 
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René, à cause de son domaine du Bois-Ilamelin dut, sans 
doute, entamer un nouveau procès contre les châtelains de 
La Motle-Fouquet; nous trouvons, en effet, la constatation du 
paiement de certains frais y relatifs el pavés en l'acquit dudit 
René, par Jean des Près, son beau-frère, auquel il fut donné 
reconnaissance suivant acte sous signatures privées en date 
du 24 novembre 1512, contenant en outre quittance de quinze 
francs pour le fermage du Bois-Hamelin audit Jean des Prés. 
René mourut probablement au cours de l'instance, car nous 
constatons, d’après les Mémoires de Mme de la Chaux, la pré- 
sence, à la date du 19 décembre 1521, aux pleds de Resné, de 
sa veuve, Christine de Penhard, pour revendiquer au nom et 
comme tutrice de ses enfants mineurs, notamment le droit 
qu'avait le Bois-Hamelin de mettre tous les ans dans la forêt 
de la Motte-Fouquet « un porc masle et trente autres bestes 
porchines. » En sa qualité d'aîné de la famille, René était 
entré en possession de tous les biens patrimoniaux, mais il 
avait la charge de récompenser et doter ses cadets. A sa mort, 
il ne s'était point encore acquillé envers eux ; cette charge 
incomba à son fils aîné, Julien de la Chapelle. Celui-ci, taquiné 
par Guillaume de la Have, son oncle, qui lui réclamait non 
seulement, la dot de sa femime, mais encore sa part dans la 
rente de cent livres faile à Ambroise et devenue libre par 
suite de l'entrée en religion de ce dernier, lui cèda en paie- 
ment de ses droits le Bois-Hamelin, à charge de servir aux 
époux Jean des Prés, la rente de cinquante livres constituée 
en dot à Jeanne, et pour lui-méme une rente de dix livres. 
Le cédant, toutefois, se réserva le droit de retrait, moyennant 
le paiement d'une somme de mille neuf cents livres, au cession- 
naire et la décharge des diles rentes. 

Aux termes d'un contrat passé le 15 février 1527, Julien 
de la Chapelle, demeurant alors à paroisse du Vieux-Baugé 
en Anjou, exerçait le retrait comme il se l'était réservé en 
remplissant les condilions convenues et par le même acte. 
Il revendit le Bois-Hamelin avec tous les droits de fief et sei- 
gneurie y attachés, à Robert Roger, prêtre, curé de Domfront 
et seigneur de Collières, près celte ville. | | 

Cette vente avait été consentie movennant le prix prin- 
cipal de 1.000 écus, dont 2.000 livres avaient, d'ores et déjà et 
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avant ce jour été versés au vendeur, en écus au soleil, marqués 
du coin du Roi. Mille neuf cents livres devaient être remis à 
Guillaume de la Haye, pour le remplir des droits de sa femme. 
Le surplus devait servir à dégager la terre de Préaux dépen- 
dant dudit domaine et sur laquelle un prêt de pareille somme 
était gagé. La rente de cinquante livres due aux époux Jean 
des Prés restait également à la charge de l'acquéreur. Cette 
vente avait été acceptée, pour ledit Robert Roger, par deux 
de ses neveux et présomptifs héritiers, Jean des Prés sus- 
nommé et Jehan Leverrier seigneur de Champsecret (1). 
Suivant quittance en date du 15 décembre 1528, Julien de la 
Chapelle, déclara avoir été entièrement désintéressé par véné- 
rable et discrète personne Robert Roger sus-nommé de tout 
ce qui lui était personnellement dû en vertu de la dite, dont 
l'acquéreur avait exécuté toutes les charges. 

Messire Robert Roger vint à mourir quelques années après. 
I avait, par acte du 29 décembre 1530, fait le partage testa- 
mentaire de ses biens entre ses trois neveux et seuls présomp- 
tifs héritiers, ci-après nommés : 

À Jean des Près, il avait légué, par préciput et hors part, 
le Bois-Hamelin et la terre de Préaux. 

A Jéhan le Verrier, avait été attribué le domaine de Col- 
lières. 

Le troisième, Guillaume Lesné, dont il n'a pas encore été 
question et dont nous ne connaissons pas le domicile, avait 
reçu la propriété du Bois-Josselin. Ce dernier ne s'étant pas 
contenté de cette part et se prétendant lésé, intenta à Jean 
des Prés, une action en révision de partage. 

La procédure de ce procès dura près de quinze ans. Le 4 juin 
1545, seulement, fut rendue une sentence par Christophe 
Perrot, sénéchal du Maine que confirma Jacques Tahureau, 
lieutenant général de la sénéchaussée du Mans et par laquelle 
le Bois-Hamelin était maintenu en la possession de Jean des 
Prés. Ce dernier élant mort au cours de l'instance, son fils 
Guillaume en bénéficia. 

Hervé de Montreuil, à la mort de son père, et grâce aux 


(1) Champsecret, paroisse du dovenné de Doimfront dans le Passais Nor- 
mand, aujourd'hui canton et arrondissement de Domfront. 
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arrangements intervenus entre lui et ses frères, eut le Bois- 
Hamelin en partage. À cause de ce fief il rendit aveu le 
19 décembre 1651 à messire Louis de Madaillan, marquis de 
Lassay. 

Lors du partage de sa succession, René, son fils aîné, céda le 
Bois-Hamelin à sa sœur, Marie de Montreuil, épouse de mes- 
sire Claude de Mallet, sieur de Courflu, Tessé et autres lieux (1). 

Cette opération eut lieu le 21 juin 1673. 

Le 24 août 1675, le dit seigneur de Courflu, rendit aveu à 
René de Montreuil, son beau-frère, à cause de ce fief. Le 19 sep- 
tembre 1676, il retira du fermier de la terre de Resné, agissant 
et recevant au nom du comte de Tillières, son maître, quittance 
de la part des droits de relief par lui dûs et payés, pour ce qui 
relevait de Resné, dans la mutation qui venait de s’opérer. 
Le 31 octobre 1679, il lui fut donné pareille quittance par Louis 
de Madaillan, marquis de Montataire, chevalier de Lesparre, 
pour ce qui relevait du même domaine de la seigneurie de 
Lassay. 

En 1685, Claude Mallet, pour raison de la terre de Nuillé 
et du Bois-Hamelin, rendit aveu avec foi et hommage au 
seigneur de Lassay et paya cinq sols de cens à l'échéance du 
terme (2). 

De leur union, les époux Mallet n’eurent qu'une fille, qui 
épousa Jean-Baptiste de Boivin, seigneur de Bonnetat et 
Bacqueville (3) premier président à la Chambre des Comptes 
de Paris. 


(1) D'après Lepaige (Dict. des paroisses du Maine) ce seigneur apparte- 
nait à une vieille famille noble du Bas-Maine. Une de ses branches, celle des 
Brévaux, avait sa résidence au bourg de Saint-Aignan-de-Couptrain et possé- 
dait la terre de Courtlu, sise en cette paroisse. il était aussi Seigneur de 
Fresne et de Couterne, de la Chapelle-Moche, de Geneslay et de Tessé. 

I possédait le manoir et la seigneurie de cette dernière paroisse pour les 
avoir acquis de l’un des héritiers d’Averton, le 19 août 1662, ainsi que l'expli- 
que M. le marquis de Beauchesne, en sa notice sur Tessé, Coulanges, Mebzon, 
publiée dans le Bulletin de la Société Iistorique et Archéologique de l'Orne, 
tome XXL pages 312 el suivantes. 

Les armes de li maison étaient : d'azur au chevron d'or, accompagné de 
deux tours d'argent en chef et en pointe, d’un lion passant de mème à la 
bordure de gueules chargées de trois boucles d'or 2 et 1. (La Chesnayxe des 
Bois). 

(2) Registre des aveux. (Archives du château de Lassav.) 

(3) Bonnetat ct Bacqueville étaient deux Seigneuries sises dans la Faute- 
Normandie, aujourd'huidans la Seine-Inféricure. 
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Celte dame mourut en 1693, laissant son mari survivant, 
un fils (Jean-François) et deux filles, Jeanne-Marguerite et 
Madelaine-Catherine, toutes deux mineures. M. de Boivin 
mourut lui-même en 1706. Après sa mort, son fils aîné prit 
pour sa part des successions de ses parents, Courflu et Tessé. 

Jeanne-Marguerite que son père avait mariée à Nicolas- 
Pierre Camus de Pontcarré, premier président du Parlement 
de Normandie, avant reçu sa dot en argent et par avance- 
ment d’hoirie n'eut rien à prétendre sur ces successions. 

Quant à Madelaine-Catherine, la seconde fille, quand elle 
atteignit sa 25° année, d'après la comtesse de la Chaux, elle 
demanda sa légitime au tuteur de son frère devenu marquis 
de Bacqueville. Elle lui fut accordée par acte du 2 avril 1710, 
pour les biens sis dans le Maine. Elle obtint ainsi le domaine 
du Bois-Hamelin dont on avait, toutefois, retranché la terre 
de Préaux, qui resta audit marquis de Bacqueville. 

Madelaine-Catherine de Boivin, en épousant dans le cou- 
rant de décembre 1711, Etienne d’Alligre, président à mor- 
tier au Parlement de Paris, apporta en dot le Bois-Hamelin 
ainsi dégarni. Les nouveaux époux ne le gardèrent pas long- 
temps, car dès le 22 août 1714, ils le vendirent à René-Charles- 
Henri de Montreuil, ainsi que nous l’avons dit au chapître 
ci-dessus. 

Voilà donc ce domaine rentré dans la maison de Vaugeois, 
il n’en sortira plus que vers le milieu du XIX° siècle, à l'épo- 
que de la vente de Vaugeois lui-même. 

On lit dans le Registre des aveux dûs et rendus aux sei- 
gneurs de Lassay : « Messire René-Charles-Pierre de Montreuil, 
« seigneur de la Chaux et du Bois-Ilamelin, a fait le 2 octobre 
« 1753, la foy et hommage lige pour sa terre el seigneurie du 
« Bois-Hamelin..… M. dela Chaux étant décédé, 1779, Monsieur 
« son fils doit la foy et hommage lige et aveu ». Ce fils ne dut 
pas rendre bien d’autres fois cet aveu, ni faire foy et hom- 
mage, car dix ans après, la Révolution supprima cette for- 
malité. 


Nous avons dit que la terre de Préaux était restée dans le 
patrimoine de Jean-François de Boivin, marquis de Bacque- 
ville. Celui-ci qui avait embrassé la carrière des armes et 
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était devenu en 1720 colonel d’un régiment d'infanterie, 
vendit, vers cette époque, les propriétés qu'il possédait dans 
le pays. La terre de Préaux, notamment, fut acquise par un 
nommé Vincent Leblanc. On la trouve en 1724, dans les 
mains d’un neveu de ce dernier, nommé Jean-Baptiste de 
Bersin, qualifié du titre de : Grand audiencier de France, 
ainsi qu’il résulte de deux aveux par lui rendus aux seigneurs 
de Lassay, Fun le 13 juillet de ladite année 1724, l'autre le 
17 avril 1768, faisant foy et hommage lige et vingt sols de 
cens et devoirs au terme d’angevine, pour la seule terre de 
* Préaux concurrement avec les seigneuries de Nuillé et du Bois- 
Hamelin débitrice des trente sols de surplus, d’après les Regis- 
tres des aveux du chartrier du château de Lassay. En 1769, 
les Préaux appartenaient toujours au sieur de Bersin, comme 
en fait mention l’aveu rendu en cette même année, au roi 
Louis XV, par le duc de Brancas Laurraguais, pour le mar- 
quisat de Lassay. Mais en 1776, le possesseur de ces immeubles, 
était messire Marc-Antoine-Laurent d’Allard, chevalier sei- 
gneur de Chatau, de Montesson et autres lieux, à cause de sa 
femme, Marie-Madelaine Dufresne, dame de Tessé. Cette 
dame devenue veuve, vendit la terre de Préaux, à M. le comte 
de la Chaux et à Mme Renée-Olive Dovnel de Montecot, son 
épouse, représentés au contrat d'acquisition, par messire 
Charles-Olivier de Montreuil, leur fils unique. Le prix s’élevant 
à 15.000 livres, fut payé comptant, ainsi qu’il résulte de l’acte 
passé le 12 décembre 1776, devant M€ Champion, notaire à 
Lassay. 


Nous ne pouvons terminer cette nolice sans adresser nos bien 
sincères remerciements ‘à lous ceux qui nous ont aidé à la 
mener à bonne fin : les uns, en nous fournissant de précieux 
documents, comme M. Hippolyte Sauvage, le savant Mortainais 
bien connu, et M. le marquis Adelstan de Beauchesne, l'auteur 
apprécié de l'histoire des seigneuries Mancelles du Passais 
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Normand, auxquelles notre notice pourrait se rattacher ; — les 
autres, en nous apportant leurs encouragements et leurs bons 
conseils et en accueillant avec indulgence, un travail si impar- 
fait, — comme M. Tournoüer, l’intelligent et infatigable prési- 
dent de la Société Historique et Archéologique de l'Orne, et 
MM. Louis Duval et ses collègues du Comité de publication de 
la Société. 


A. LEMAITRE. 


LES BÉNÉDICTINS 
de la Congrégation de Saint-Maur 


Originaires de l’ancien diocèse de Séez 


Chacun des cent quatre-vingts ou cent quatre-vingt-dix 
monastères français qui se rangèrent successivement au cours 
des xvrie et xvrrie siècles sous les lois dela congrégation de 
Saint-Maur conservait dans ses archiŸes trois registres in 
folio avant pour titre Matricula monachorum professorum 
Congregalionis S. Mauri in Gallia, Ordinis Sancti Patris 
Benedicli. Le premier de ces registres fut édité en 1669, il est 
entièrement imprimé sauf que dans la dernière colonne, celle 
des Obilus, on a laissé en blanc la case des religieux qui 
vivaient encore en cette année. Les deux autres registres, 
édités en 1690 et 1783, n'ont d'i imprimé que les titres des neuf 
colonnes et les traits verticaux et horizontaux qui forment 
dans chaque double page vingt cases où se trouvent succes- 
sivement inscrits le numéro d'ordre du religieux, ses nom et 
prénoms, son lieu natal, son diocèse, son âge au jour de la 
profession, le lieu, le jour et l’année de la profession et enfin 
la date et le lieu de sa mort avec l'indication du degré auquel it 
était parvenu dans la hiérarchie sacrée. A l’époque du cha- 
pitre général, qui se tenait régulièrement tous les trois ans, on 
faisait imprimer deux feuilles : Catalogus monachorum in 
Congregatione Sancti Mauri, ab ultimo capitulo generali pro- 
fessorum, et Catalogus fratrum nostrorum ab ultimo capitulo 
generali defunrterum, contenant l'indication des professions 
émises et des décès survenus dans l’intervalle de deux cha- 
pitres généraux. Ces deux feuilles étaient envoyées, par les’ 
soins des secrétaires des visiteurs, dans tous les monastères 
de chacune des six provinces de la congrégation, et il était 
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enjoint au secrétaire du chapitre de mettre aussitôt à jour les 
registres matricules dont nous avons parlé. 

On le voit, les précautions avaient été prises avec soin 
pour que chaque monastère eût constamment un état précis 
et complet des religieux qui appartenaient à la congrégation. 
Mais on est obligé de constater, en feuilletant les registres 
matricules qui ont échappé aux bouleversements de la Réva- 
lution française et qui sont conservés en grand nombre dans 
nos bibliothèques, que les secrétaires des chapitres se sont 
montrés fort négligents à remplir cette part de leur office. 
Non seulement on remarque dans ces registres de nombreuses 
différences dans l’orthographe des noms propres, mais on y 
constate aussi des lacunes qui font varier de vingt ou trente 
unités le numéro d'ordre des religieux dans les diverses matri- 
cules, des erreurs trop fréquentes et surtout un nombre consi- 
dérable d’omissions de la dernière colonne, celle des décès. 
Si donc quelqu'un voulait entreprendre aujourd’hui d'éditer 
une matricule de Saint-Maur comprenant les huit mille sept 
cent cinquante-deux (ou environ) religieux qui firent profes- 
sion dans cette congrégation, il n’arriverait pas, en dépit des 
fastidieuses collations qu'il devrait taire sur les multiples 
exemplaires qui nous restent, à dresser un tableau complet. 
Et pour les religieux qui ont survécu à la Révolution, il serait 
nécessaire de dépouiller en outre d'innombrables liasses d’ar- 
chives sans pour cela espérer produire un travail définitif. 

L'entreprise serait pénible, coûteuse, fastidieuse : je ne la 
crois point sans utilité pourtant. Car en dehors de ceux qui 
s’occupent de l’histoire littéraire des xvrie et xvine siècles 
et qui rencontrent à tout instant des noms de Mauristes, ou 
de ceux qui prennent à tâche de publier d'anciennes corres- 
pondances, il est bien certain que tous les érudits qui tra- 
vaillent à l’histoire des provinces, à l’histoire des familles 
surtout, trouveraient dans cette publication une source 
précieuse de renseignements capables de lever bien des doutes, 
combler des lacunes, résoudre des difficultés. La plupart des 
Bénédictins de Saint-Maur appartenaient à la bourgeoisie ; 
souvent les jeunes gens se trouvaient attirés vers la vie reli- 
gieuse par l'édification qu’offrait le monastère voisin ; on les 
envoyait à la maison de noviciat établie pour la province, puis 


me tte rl CC ee tm 


Se en. & SA: S 


LES BÉNÉDICTINS DE SAINT-MAUR 525 


dans les maisons d’études, et assez fréquemment ils reve- 
najent vivre, une fois prêtres, dans des monastères peu éloignés 
de leur lieu natal. 

Il a semblé intéressant, à défaut de cette publication inté- 
grale de la matricule, de rassembler ici, en les disposant dans 
l’ordre chronologique, les noms des Mauristes originaires de 
l’ancien diocèse de Séez, dans l'espoir d’être utile aux érudits 
qui étudient l’histoire des familles de la région. La liste a été 
dressée d’après les trois registres conservés aux archives de 
Solesmes, qui proviennent de l’ancienne abbaye de Conches. 
Je l’ai collationnée successivement sur les documents sem- 
blables des Archives Nationales (L 816, n° 1) et de la Biblio- 
thèque Nationale (mss. latins 9802, 12794 à 12797). 

Le nombre qui précède chaque nom est le numéro d’imma- 
triculation donné par les registres de Solesmes. Enfin j'ai 
intercalé à leur rang de profession trois religieux de l'Ordre de 
Cluny, étroite observance ,dont les noms m'ont été fournis par 
la matricule de la Bibliothèque de l’Arsenal, ms. 1158. Ce n’est 
qu’à titre d'exception que j'ai joint aux indications données 
par les registres une courte notice biographique pour ceux 
des religieux qui se sont particulièrement signalés par leur. 
vertu ou leur science. Les éléments de ces notices sont emprun- 
tés surtout à l'Histoire manuscrite de la congrégation de Saint- 
Maur, par Dom Martène et Dom Fortet (Archives de Solesmes) 
et à la Vie des justes, par Dom Martène (Bibl. Nat., ms. 
fr. 17671). : ‘ 


L 
I. — LES RELIGIEUX DE CHŒUR 


71. -- Dom Ambroise LAFFILÉ, né à Saint-Denis-des-lfs (1) 
(S. Dionysius de Taxiis), profès de Saint-Pierre de Jumièges 
le 10 juin 1620, âgé de 57 ans ; mourut le 30 août 1627 en la 
même abbaye. Prêtre. 

Dom Laffilé était un ancien religieux de Jumièges qui 
avait toujours mené une vie très édifiante et que ses confrè- 


res avaient élu sous-prieur à cause de sa régularité. Il fut 
un de ceux qui favorisèrent le plus l’introduction de la 


(1) Hameau de la commune d'Aubry-le-Panthou. 
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réforme de Saint-Maur dans cette abbaye en 1616. Après 
sa profession, il voulut garder le dernier rang, se signalant 
surtout par l'humilité et l’obéissance, s'appliquant à arriver 
toujours très exactement à tous les exercices, même sur la fin 
de sa vie quand il devint aveugle : il porta cette dernière 
épreuve avec une grande soumission à la volonté de Dieu. 
Une courte notice sur ce religieux a été publiée dans le 
Bulletin de Saint-Martin et de Saint-Benoît en janvier 1902. 
M. J. Loth avait déjà fait son éloge dans son Jlistoire de 
l'abbaye de Jumièges, tome 111, p. 37, 41-42. 


323. -- Dom Pierre-Bertrand br: LA VALLÉE, né à Rellême, 
profès de ia Sainte-Trinité de Vendôme le 18 novembre 1628, 
âgé de 36 ans; mourut le 2 novembre 1654 à l’abbaye de 
Saint-Faron de Meaux. Prêtre. 


457. — Dom Jean-Robert QUATREMAIRES, né à Courcerault, 
profès de la Sainte-Trinité de Vendôme le 7 avril 1631, âgé 
de 19 ans ; mourut le 7 juillet 1671 à l’abhaye de Saint- 
Pierre de Ferrières. Prêtre. 


La vie de ce zélé religieux fut une vie d'étude. De bonne 
heure les supérieurs le firent venir à Saint-Germain-des- 
Près, alors qu’il s'était déjà signalé, étant à l’abbaye de 
Saint-Wandrille, en intrépide défenseur des droits de Gersen 
comme auteur de l’Imilation de Jésus-Christ. On peut dire 
que sa vie tout entière s'employa dans cette célèbre contes- 
tation entre les chanoines réguliers et les Bénédictins de 
Saint-Maur. I se montra aussi ardent à défendre contre de 
Launoy les anciens privilèges des abbayes Saint-Germain- 
des-Prés et Saint-Médard de Soissons. Dom Prosper Tassin 
({listoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur, p. 72-80) 
a donné la liste complète des ouvrages imprimés et manus- 
crits de Dom Quatremaires, reproduisant même tout au 
long la prose carrée qu'il composa pour honorer la mémoire 
du garde des sceaux Mathieu Molé, lun des plus chauds 
protecteurs de la congrégation. Dom Quatremaires était 
en relations épistolaires avec les premiers savants de France; 
il fit un voyage à Anvers, où il fut accueilli avec honneur 
par les PP. Henschenius et Papebrock qui estimaient à la 
fois en lui son érudition et sa vertu. Dom Tassin fait à son 
propos cette réflexion piquante : « Le Père Niceron le quali- 
fie homme d’esprit et d’érudition, mais ardent et caustique 
(Mém. des hommes illustres, t. IN, p. 100). C’étoit la maladie 
des écrivains de son tems. On ne peut lire les écrits de ses 
adversaires, sans être choqué des mêmes défauts. » Dom 
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Quatremaires se noya dans la rivière du Loing, où les 
Nmédecins lui avaient prescrit de prendre des bains pendant 
son séjour à Ferrières en Gâtinais. 

Alphonse Dantier, dans son Rapport sur lu Correspondance 
inédite des Bénédictins de Saint-Maur, a publié deux lettres 
de Dom Quatremaires à Dom de Lescale, du 15 septembre 
1662 et 18 mars 1663 ; Emile Gigas, dans ses Lettres des 
Bénédictins de Suint-Maur, a publié une lettre de CI He- 
meraeus (1e juillet 1619) et une autre de Dom Gabriel 
Flambart (19 février 1669), toutes deux adressées à 
Dom Quatremaires. Deux lettres du cardinal Bona au 
savant religieux se trouvent dans lPédition des Æpistolae 
selectae de R. Sala (24 juin 1670 et 9 janvier 1671). Enfin 
une lettre autographe de Dom Quatremaires est conservée 
à la Bibliothèque Nationale, ms. fr. 17681, fol. 78 : elle 
est datée du 11 septembre 1667. 


518. — Dom Pierre-Placide CHoucouET, né à Bretteville, 
profes de Notre-Dame du Bec le 25 septembre 1632, âgé 
de 17 ans ; mourut le 4 août 1674 à l’abbaye de Saint-Etienne 
de Caer, prieur de ce monastère. 

I 'avait été successivement prieur de Saint-Germain 
d'Auxerre (1651-1651), de Saint-Jean de Reome (1654- 
1657), de Saint-Lomer de Blois (1657-1663), visiteur de 
la province de France (1663-1666), une seconde fois 
prieur de Saint-Germain d'Auxerre (1666-1669), et enfin 
prieur de Saint-Etienne de Caen (1669-1671). Au chapitre 
général de 1672, il signa les actes en qualité de lun des 
trois plus anciens profès parmi les capitulants. 


667. —- Dom Gaspard-Alexis BERRIER, né à la Chapelle- 
_Montligeon, profès de Saint-Rémi de Reims le 14 juillet 1635, 
âgé de 24 ans; mourut le 6 mai 1668 à l’ahhaye de Saint- 
Gildas de Rhuys. Prêtre. 


723. -- Dom Jérôme-Joseph rrs ORMES, né à Stez, profès 
de Saint-Pierre de Juniièoes le 23 mars 1636. âgé de 23 ans; 
mourut le 10 avril 1692 à l'abbaye de Marmoutier. Prêtre, 


1 avait exercé la supériorité durant la première partie 
de sa vie monastique : d'abord administrateur de N.-D. 
de Bernay (1618-1651), puis dépositaire des maisons de 
de la congrégation (1651-1651), prieur de Saint-Nicaise 
de Reims (1651-1657), de Saint-Basle (1657-1660), de 
Sainte-Colombe de Sens (1660-1663), de Saint-Pierre-le- 
Vif de Sens (1663-1666), de Saint-Calais (1666-1669) et 
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enfin de Saint-Sauveur de Levière de 1669 à 1672. On 
trouve deux lettres de lui adressées à Dom Jean Mabillon, 

+ Bibliothèque Nationale, ms. fr. 19652, fol. 69 et 71, 
datées du 24 janvier et du 12 avril 1667. 


870. -- Dom Pierre-Hyacinthe LE LiÈVRE, né à Alençon, 
profès de Saint-Faron de Meaux le 9 septembre 1638, âgé 
de 20 ans ; mourut le 7 mai 1674 à l’abhaye Notre-Dame du 
Tronchet. Diacre. 


894. -- Dom François-Martin ALLFRON, né à Aunou 
(Aincdium), profès de Saint-Pierre de Jumièges le 8 mars 1639, 
âgé de 36 ans; mourut le 25 juin 1677 à l’abbaye de Saint- 
Taurin d'Evreux. Prêtre. : 


943. — Dom Jean-Thomas MANCHON, né à Bellême, profès 
de Saint-Faron de Meaux le 11 mars 1640, âgé de 20 ans; 
mourut le 2 mars 1669 à l’abbaye de Saint-Vincent de Laon. 
Prêtre. ; 


1075. — Dom Henri PniziPrr, né à Argentan, profès de 
Saint-Remi de Reims le 20 mai 1643, âgé de 30 ans; mourut 
le 16 novembre 1659 à l’abbaye de Saint-Pierre de Flavigny. 
Prêtre. | 


1289. — Dom Charles LE BouYEr, né à Mortagne, profès 
de la Saïinte-Trinité de Vendôme le 3 février 1649, âgé de 
17 ans ; mourut le 19 mars 1695 à l’abbave de Saïnt-Fiacre 
en Brie. Prêtre. 


Charles Le Bouyer, qu’on trouve aussi écrit Le Boyer, 
était fils du lieutenant général de Mortagne, qui lui fit 
donner une éducation distinguée. Tout jeune encore, il 
quitta le monde avec joie pour se retirer à l’abbaye de 
Vendôme et embrasser une vie pénitente. Mais son père, 
qui ne l’avait nullement destiné au cloître, alla le réclamer 
avec instance, en objectant le jeune âge du novice, et le 
prieur de Vendôme, Dom Vincent Marsolle, crut devoir le 
lui rendre. Le jeune Charles revint à Mortagne, déclarant à 

-. son père qu’il mènerait chez lui la méme vie qu'au monas- 
tère, et en effet on ne put arriver à lui faire rompre labsti- 
nence de la viande, accepter des divertissements, ni le faire 
se joindre aux jeunes gens qui fréquentaient la maison 
paternelle. Son père, lassé par une telle constance, lui dit 
un jour tristement : « Puisque tu ne veux pas vivre comme 
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nous, va te faire moine. » Le jeune homme retourna sur-le- 
champ à la Sainte-Trinité de Vendôme, où il fit profession. 
Il occupa diverses charges importantes de gouvernement 
dans la congrégation. Successivement administrateur de 
Moutier Saint-Jean (1666-1669), abbé de Saint-Sulpice de 
Bourges (1669-1675), prieur de Saint-Jean d’Angely (1675- 
1681), de la Chaise-Dieu (1681-1684), visiteur de la pro- 
vince de France (1684-1687), prieur de Saint-Denis (1687- 
1693), une seconde fois visiteur de France (1693-1695), il 
se montra partout supérieur très doux et indulgent, en 
même temps que très ferme et très exact sur l’observance 
de la Règle. Dom Martène rapporte qu’il accordait volon- 
tiers des soulagements et des dispenses aux religieux qui 
en avaient besoin, surtout aux jeunes, se souvenant que 
lui-même souffrait encore dans sa santé de ce qu’on ne 
l'avait pas assez ménagé, et ne voulant pas qu’on pût lui 
adresser ce reproche ; mais le même annaliste ajoute qu’il 
ne pouvait souffrir chez les religieux la moindre chose 
superflue. « Etant visiteur de France, il ôta de notre 
bréviaire un petit signet fort simple, et à Dom Michel 
Germain des gants de laine. » Au chapitre général de 1684, 
Dom Claude Martin l’avait proposé pour la charge de 
supérieur général de la congrégation. Il mourut à Saint- 
Fiacre en Brie, au cours d’une visite canonique. Dom 
Tassin, qui met sa mort au 29 mai 1695, dit qu’étant abbé 
de Saint-Sulpice de Bourges, il composa l’histoire de cette 
abbaye. Une copie de cet ouvrage est conservée aujourd’hui 
à la Bibliothèque Nationale, ms.’ lat. 13871. Une lettre de 
lui à Dom Jean Mabillon, du 13 novembre 1679, est à la 
Bibliothèque Nationale, ms. fr. 19654, fol. 130. 


1397. — Dom Simon Bouuis, né à Séez en 1630, fils de 
Nicolas Bougis et de Anne Blondel, profès de la Sainte- 
Trinité de Vendôme le 6 juillet 1651, âgé de 21 ans ; mourut 
le 1er juillet 1714 à l’abhaye de Saint-Germain-des-Prés. 
Prêtre. 


Une notice détaillée sur cet austère religieux, l’une des 
plus grandes figures de la congrégation de Saint-Maur, 
paraîtra prochainement dans le Bulletin de la Société 
Historique et Archéologique de l'Orne. 

Rappelons seulement ici en attendant les diverses 
charges qui lui furent confiées : le chapitre général de 1666 
le nomma administrateur de Saint-Pierre de Lagny, puis 
le supérieur général, Dom Vincent Marsolle, le choisit 
comme secrétaire de 1672 à 1578. Il fut pendant cinq 
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chapitres généraux consécutifs (1684-1696) secrétaire du 
chapitre. Visiteur de Normandie de 1684 à 1687, puis prieur 
de Saint-Ouen de Rouen (1687-1690), il fut successivement 
deuxième assistant du Père Général, Dom Claude Bois- 
tard (1699-1696), puis premier assistant (1696-1699 ct 
1702-1705) et enfin gouverna la congrégation durant six 
années (1705-1711). 


1441. — Dom Pierre ROUCHERE, né à Mortagne, profès de 
la Sainte-Trinité de Vendôme le 9 août 1652, âgé de 25 ans; 
mourut le 2 octobre 1675 à l’abbaye de Notre-Dame d’Am- 
bournay. Prêtre. 


1458. — Dom Jacques LE PETiT, né à Bretleville-sur- 
Dives (Calvados) (Bertavilla super Divam), profès de la Sainte- 
Trinité de Vendôme le 28 janvier 1653, âgé de 30 ans ; mourut 
le 4 janvier 1680 (une autre matricule porte le 20 décembre 
1680) à l’abbaye de Notre-Dame du Bec. Prêtre. 


Dom Le Petit laissa la réputation d’un des plus austères 
pénitents de la congrégation. Il avait été guidé dans la vie 
spirituelle par un maître habile, M. de Bernières, trésorier 
de France à Caen, chez qui il demeurait en qualité de 
précepteur de ses neveux. 11 était déjà prètre lorsqu'il 
entra dans la congrégation, et les supérieurs n’eurent 
jamais autre chose à faire qu’à modérer sa ferveur. Il était 
toujours occupé de Dieu et, outre le temps prescrit par les 
règles, vaquait durant deux heures à l’oraison, et souvent 
quatre heures de suite lorsque le Saint-Sacrement était 
exposé, se faisant une joie de suppléer aux empèchements 
ou à la négligence de ses confrères. Il ne lisait jamais que 
des livres traitant de la vie spirituelle. 

Ses pénitences étaient très rigoureuses : il s’abstenait de 
poisson durant les grands jeûnes, ne buvait jamais de vin, 
ne mangeait que du pain grossier, et assaisonnait d’herbes 
amères tous les mets dont il usait. Chaque jour il se livrait 
à de rudes travaux, fendait du bois, défrichait le sol, trans- 
portait des terres, et remplissait avec joie les offices les plus 
humbles du monastère. Ses austérités secrètes firent frémir 
le Père Visiteur, qui lui demanda un jour à voir ses instru- 
ments de pénitence, mais il n’en pratiqua jamais une seule 
sans permission. Levé chaque jour à minuit, il faisait 
oraison en attendant l'heure de matines, et y restait long- 
temps encore après l'office. Son humilité, son zèle pour 
l'observance et son amour pour la pauvreté faisaient aussi 
l'édification de ses confrères. Il se reprocha toute sa vie 
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comme une grande faute d’avoir demandé un jour à aller 
voir ses parents, encore que cette visite eût été fort profi- 
table à tous par les bons exemples qu’il donna. 

Etant tombé malade, il n’alla à l’infirmerie que lorsqu’il 
lui fut impossible de suivre les exercices communs. Sentant 
venir la mort, il alla lui-même sonner la cloche pour deman- 
: der le saint Viatique qu’il reçut à genoux, en habit de 

chœur, après avoir demandé pardon à tous les assistants 
pour la peine qu’il aurait pu leur causer par son zèle indis- 
cret. Encore que la coutume de l’abbaye du Bec fût d’enter- 
rer les religieux dans l’église, son humilité obtint d’être 
enseveli dans le cloître. Après sa mort, on trouva sur lui 

‘une corde qui le serrait en faisant plusieurs fois le tour du 
corps, et sur sa poitrine une croix dont les clous étaient 
profondément entrés dans la chair. 


1177. — Dom Pierre RicnEer, né à Alencon, profès de la 
Sainte-Trinité de Vendôme le 4 août 1653, âgé de 22 ans; 
mourut le 16 avril 1681 à l’abhaye de Saint-Fiacre en Brie. 
Prêtre. 

Nommé administrateur de Saint-Vigor de Bayeux par le 
chapitre général de 1669, puis prieur du même monastère 
par le chapitre de 1672, Dom Richer fut ensuite pendant 
six ans prieur à Saint-Taurin d'Evreux (1675-1681), et enfin 
prieur de Saint-Fiacre en Brie où il mourut dans l'exercice 
de sa charge. 

1559, — Dcm Denis RiovEuRr, né à Séez le 10 octobre 1631, 
fils de Denys Riqueur, sieur du Pare, capitaine ordinaire du 
charroi de l'artillerie et salpêtrerie en Normandie, profès de 
la Sainte-Trinité de Vendâme le 29 mars 1655, âgé de 23 ans; 
mourut le 10 juin 1708 à l’abbaye de Sauint-Lomer de Blois. 
Prêtre. 


1581. —- Dom Nicolas ne SaiNT-DEXYSs, né à Alençon, 
prolès de Saint-Pierre de Jumièges le 24 juillet 1655, âgé 
de 21 ans ; mourut le 24 avril 1710 au prieuré de Notre-Dame- 
de-Bonne-Nouvelle de Rouen. Prêtre. 

Ce religieux exerça pendant neuf années la supériorité : 
on le trouve successivement administrateur de Sainte- 
Croix de Quimperlé (1672-1675), prieur de Saint-Gildas 
de Rhuys (1675-1678), et prieur de Landevenec (1678- 
1681). 


1601. — Dom Charles LE SAGE, né à Alencon, profès de 
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Saint-Pierre de Jumièges le 14 septembre 1655, âgé de 25 ans; 
mourut le 20 octobre 1692 à l’abbaye de Saint-Pierre de 
Conches. Prêtre. 


1668. — Dom François HomnmEey, né à Séez, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 20 juin 1656, âgé de 22 ans; 
mourut le 1er juillet 1708 à l’abbaye de Saint-Evroult. Prêtre. 


1745. — Dom Louis LE FLEURIEL, né à Berville, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 8 mars 1657, âgé de 25 ans; 
mourut le 10 février 1693 au prieuré de Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle de Rouen. Prêtre. 


1849. — Dom Mathurin PLARD, né à Mortagne, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 27 juillet 1658, âgé de 25 ans; 
mourut le 4 février 1689 à l’abbaye de Saint-Denis. Prêtre. 

« I] vécut dans une grande régularité et dans la pratique 
exacte des vertus religieuses. Une faiblesse de poitrine le 
fit venir dans le monastère de Saint-Denis, pour y recevoir 
des soulagements proportionnés à son état (1). » Il y donna 


des marques de patience et de résignation vraiment chré- 
tennes. 


1852. — Dom François THIEULIN, né à Argentan, profès 
de Saint-Pierre de Jumièges le 16 août 1658, âgé de 20 ans; 
mourut le 11 janvier 1713 à l’abbaye de Saint-Martin de 
Séez. Prêtre. 


1873. — Dom Francois CHEVALIER, né à Séez, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 9 novembre 1658, âgé de 26 ans; 
mourut le 8 mai 1710 à l’abbaye de Saint-Evroult. Prêtre. 


1876. — Dom Claude CERNAY, né à Mortagne, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 7 décembre 1658, âgé de 24 ans; 
mourut le 28 novembre 1688 à l’abbaye de Saint-Martin de 
Vertou. Prêtre. 

Dom Cernay fut successivement administrateur de Mor- 
tagne-sur-Sèvre (1675-1678), prieur de Saint-Florgnt-le-Vieil 
(1678-1681), prieur de Saint-Pierre de Solesmes (1681-1687) 
et enfin prieur de Saint-Martin de Vertou où il mourut après 
un an et demi de gouvernement. 


(1) Nécrologe de S. Denis. Bibl. Mazarine, ms. 3374, p. 356. 


1) DRE est Me eu de dit, ARE NON SCT 


à 
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o LES BÉNÉDICTINS DE SAINT-MAUR 533 


1932. — Dom Jean le né à_Laleu, profès de Saint- x 
Pierre de Jumièges Je 27 novembre 1659, âgé de 23 ans; 
mourut le 14 avril 1681 à l’abbaye de la Sainte-Trinité de 
Tiron. Prêtre. à 


2019. — Dom Jean THIEULIN, né à Argentan, baptisé le 
23 juin 1642, fils de Charles Thieulin, conseiller du Roi, et de 
Marie du Barquet, profès de Saint-Pierre de Jumièges le 
23 septembre 1661, âgé de 19 ans; mourut le 18 août 1694 
à l’abbaye de Saint-Martin de Séez. Prêtre. 


2145. —-- Dom Pierre BELLIER DE LA BRETONNIÈRE, né à 
Séez le 22 juillet 1641, fils de Robert et de Madeleine de Boul- 
mer, profès de Saint-Pierre de Jumièges le 2 mai 1663, âgé 
de 22 ans ; mourut en ce même monastère le 10 juin 1723. 
Prêtre. 


2146. —- Dom Jérôme CHEVALLIER, né à Séez, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 2 mai 1663, âgé de 21 ans ; mourut 
le 15 juillet 1709 à l’abbaye de Saint-Wandrille. Prêtre. 


Dès 1684, Dom Chevallier était nommé administrateur du 
monastère de Notre-Dame de Saint-Pierre-sur-Dive, puis 
prieur au chapitre général suivant, en 1687; il fut ensuite 
prieur de Saint-Pierre de Préaux (1690-1696), de Notre- 
Dame de Bernay (1696-1699), et de Notre-Dame de Beaumont - 
en-Auge (1699-1705). 


2153. — Dom Bertrand Paris, né à Séez, profès de Saint- 
Faron de Meaux le 23 mai 1063, âgé de 19 ans; mourut 
le 30 mars 1666 à l’abbaye de Saint-Germer de Flaix. Clerc. 


2159. — Dom Jacques pu FRISCRE, né à Séez le 6 février 
1642, fils d'Alexandre et de Marie du Pré, profès de Saint- 
Pierre de Jumièges le 16 juin 1663, âgé de 22 ans ; mourut 
le 15 mai 1693 à l’abbaye de Saint-Germain des Prés. Prêtre. 


Dom du Frische était parent de Dom Simon Bougis. 
Dès qu’il eut achevé les études préparatoires au sacerdoce, 
on #’envoya au collège ou séminaire de l’abbaye de Tiron, 
où il enseigna la rhétorique avec succès durant plusieurs 
années. Il était plein de bon sens, d’une humeur conciliante 
et d’un mérite distingué ; son esprit vif, aisé, sa culture 
approfondie des belles-lettres rendaient sa conversation 
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fort agréable ; sa conduite très réglée et ses mœurs édi- 
fiantes en firent un confesseur et un directeur recherché et 
lui valurent d’être élu doyen par la communauté de Saint- 
Germain-des-Prés. Il refusa la charge de prieur de Saint- 
Wandrille pour continuer en liberté ses travaux littéraires. 

Lorsque Dom Vincent Marsolle, entre les mains de qui 
il avait émis sa profession à Jumièges, devint supérieur 
général de la congrégation, il appela Dom du Frische à 
Saint-Germain-des-Prés et le chargea de traduire en latin, 
avec Dom Hugues Vaillant, la vie de saint Augustin, 
composée par Tillemont. Cette traduction parut dans le 
dernier tome de la nouvelle édition des œuvres du saint 
docteur. Il fut ensuite chargé d'éditer les œuvres de saint 
Ambroise : il y employa huit années, avec Dom Nicolas 
Le Nourry comme collaborateur ;: les deux gros volumes 
in-folio parurent en 1686 et 1690, très bien accueillis de tout 
le monde savant. Quarante ans plus tard, cette édition 
étant épuisée, le bibliothécaire de Saint-Germain-des-Prés, 
Dom Louis I.émerault, originaire lui aussi du diocèse de 
Séez, reçut mission de la reprendre, mais il ne fit imprimer 
que le premier volume. Dom du Frische fui ensuite-chargé 
d'éditer saint Grégoire de Naziance, mais il ne put y tra- 
vailler que durant deux années. 

Il exerça longtemps l'office de curé pour les habitants de 
Penclos abbatial de Saint-Germain-des-Prés : la chapelle de 
Saint-Symphorien servait d'église paroissiale. Chaque 
dimanche il faisait le prône, et en outre un caléchisme pour 
les domestiques du cardinal de Fürstemberg, abbé commen- 
dataire. Le cardinalet les membres de sa famitle 4 assistaient 
volontiers. Dom du Frisehe était en outre grand pénitencier 
de l'abbaye. I fut emporté après quinze jours de maladie 
et fil une mort ple'nement édifiante, « tres conférme, dit 
Dom Ruinart, à celle des élus ». Une lettre de lui à Dom 
Thomas Blampin, datée du 19 janvier 1679, se trouve à 
la Bibliothèque Nationale, ms. lat. 11615, fol. 43. 


2212. —- Dom Charles LE Viril. né à Loucé, piotès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 10 février 1661, âgé de 23 ons; 
mourut le 11 janvier 1723 à l'abbaye de KSaint-Ftienne de 
Caen. 


Prêtre, 


L 
2274. — Dom Nicolas Porrevix, né à Alençon, profs de 
Saint-Pierre de Jumièges le 2 septembre 1661, âgé de 2% ans; 
mourut le 197 mai 1713 à l’akhave de Notre-Dame de Evre, 


Preftos, 
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Ce religicux fut chargé par le chapitre général de 1681 
d'administrer le monastère de Saint-Clément de Craon, puis 
demeura de longues années sans exercer la supériorité. 
En 1696, il fut nommé prieur de Tiron, qu’il gouverna 
durant six années, Prieur de Saint-Germer de Flaix de 
1702 à 1705, de Saint-Pierre de Préaux de 1705 à 1708. ct de 
nouveau prieur de Tiron de 1708 à 1711, il fut au chapitre 
général de cette dernière année nommé prieur de Notre- 
Dame de Lyre où il mourut en charge. 


2276. —- Dom Nicolas HEBERT, né à Alençon, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 2 septembre 1664, âgé de 19 ans ; 
il y mourut le 11 janvier 1681. Prêtre. 


2298. — Dom Bonaventure LA GRUE, né à Beauvain, 
profès de Saint-Melaine de Rennes le 3 décembre 1664, âgé 
de 20 ans : mourut le 4 décembre 1699 à l’abbaye de Saint- 
Magloire de Lehon. Prêtre. 


2333. — Dom René CaicET, né à Alençon, profès de Saint- 
Melaine de Rennes le 14 mai 1665, âgé de 21 ans ; mourut 
le 15 septembre 1687 à l'abbave de la Sainte-Trinité de Tiron. 
Prêtre. 


2392. — Dom Joseph CHEVREL, né à Alençon, profès de 
Saint-Pierre de Jumièges le 11 novembre 1665, âgé de 21 ans ; 
mourut le 30 novembre 1715 à l’abbaye de la Sainte-Trinité 
de Fécamp. Prêtre. 


2477. -— Dom René DE LOYTRON, né à La Menière, profès 
de Saint-Pierre de Jumièges le 26 mai 1667, âgé de 20 ans; 
mourut le 29 septembre 1685 à l’abhaye de Saint-Germer de 
Flaix. Prétre. 


Dom de Loytron fut un excellent religieux, tranquille et 
retiré, et d’une éminente piété. Après ses études il fut 
nommé sous-prieur de Saint-Germer de Flaix et ensuite 
professeur de seconde au collège de Tiron, où il s’appliqua 
à inspirer à ses élèves l'amour de Dicu et des choses saintes. 
Un jour qu’il avait composé une pièce de théâtre qui devait 
être jouée par ses écoliers, on voulut lui faire ajouter un 
acte, lui rappelant que ces pièces sont faites pour divertir 
et pour faire rire plutôt que pour instruire, mais il ne voulut 
pas s’y résoudre, disant qu'il s’appliquait à faire ignorer aux 
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enfants ce qu’on a coutume de leur apprendre par ces 
sortes de représentations. Il retourna à Saint-Germet 
pour y être de nouveau sous-prieur, mais il y mourut à 
peine arrivé. 


2516. — Dom Louis DE FoNTAINES, né à Gruilmail (1), 
profès de la Sainte-Trinité de Vendôme le 26 octobre 1667, 
âgé de 20 ans ; mourut le 25 mai 1676 à l’abbaye de Saint- 
Bénigne de Dijon. Diacre. 


2550. —- Dom François LE Noir, né à Alençon, profès de 
Notre-Dame de Lyre le 2 août 1668, âgé de 21 ans ; mourut 
le 23 avril 1714 à l’abbaye de Saint-Taurin d'Evreux. Prêtre. 


2551. — Dom Charles BorDin, né à Séez, profès de Notre- 
Dame de Lyre le 2 août 1668, âgé de 21 ans; mourut le 
28 octobre 1726 à l’abbaye de Saint-Etienne de Caen. Prêtre. 


2635. — Dom Abraham LE VAassEUR, ré à Alençon, profès 
de Notre-Dame de Lyre le 13 juillet 1669, âgé de 21 ans; 
mourut le 10 avril 1708 à l’abbaye de Saint-Martin de Séez. 
Prêtre. 


2656. — Dom Jacques nes PIERRES, né à Alençon, profès 
de Notre-Dame de Lyre le 26 août 1669, âgé de 20 ans; 
mourut le 14 avril 1721 à l'abbaye de Saint-Ouen de Rouen. 
Prêtre. | | 


2657. — Dom François Ecassr, né à La Mussoire, profès 
de Notre-Dame de Lyre le 26 août 1669, âgé de 22 ans; 
mourut le 20 décembre 1702 à l’abhaye de la Sainte-Trinité 
de Tiron. Prêtre. 


- 


RS 


(A suivre). Don P. DENIS. 
(1) Sans doute Brullemail. 


Léopold DELISLE 


Ses travaux sur Orderic VITAL 


Moine de Saint-E vroul 


C'était un devoir pour la Société historique et archéologique 
de l'Orne de s’associer au deuil qui a frappé le monde savant 
tout entier, en apprenant la mort si subite de Léopold Delisle. 
Notre province a perdu en lui un maître qui lui fit le plus grand 
honneur par ses travaux et qui prenait un plaisir particulier 
à diriger et encourager les essais de ses compatriotes. Mais il 
s'était acquis des droits particuliers à notre reconnaissance, 
en nous permettant de placer sous son haut patronage le 
Comité que nous avons formé pour élever un monument à 
Orderic Vital, à la gloire duquel il a consacré l’un des premiers 
et des plus remarquables travaux qui ont marqué les étapes 
successives de sa longue et brillante carrière (1). C'est lui véri- 
tablement qui nous a révélé Orderic Vital et qui nous a permis 
de revivre par la pensée dans le siècle si étrangement mouve- 
menté où il a vécu, dans le calme et la paix, au fond d’un 
cloître abrité par la forêt de Saint-Evroul, observant d’un 
œil attentif et jugeant avec impartialité les événements, dont 
le bruit parvenait jusqu’à lui. Le nom de Léopold Delisle 
est ainsi. désormais indissolublement lié à celui d’Orderic 
Vital ; de sorte que parler du premier, c’est rappeler celui 


(1), Bibliographie des travaux de M. Léopold Delisle, par Paul Lacombe. 
Pariss Imprimerie Nationale, 1902, art. 922, 941. — Le Cacheux. Léopold 
Delisle, historien normand (1903), — Léopold Delisle, 1826-1910. Extraits de 
la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes t. LXXI, 1910. p. 2. Discours de M. 
Edmond Pottier, président de l’Académie des inscriptions et belles lettres, 
aux obsèques de M. Léopold Delisle. 
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dont il s’est fait l’éditeur et le hiographe et dont la figure sym- 
pathique n’a pas cessé d’être présente à sa pensée jusqu'aux 
derniers jours de sa vie (1). 


0 


Léopold Delisle était né à Valognes le 24 octobre 1826, et lui- 
même a raconté ses souvenirs de jeuriesse (2), dans la plaquette 
qui fut remise à chacun de ses confrères de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, pour les remercier de la belle 
médaille, gravée par Chaplain (3), qu'ils lui avaient offert à 
l'occasion de son Jubilé, le 6 décembre 1907 Il y déclare 
qu’il avait eu pour parrains, et pour premiers guides dans 
la carrière scientifique, M. de Gerville (4) et Auguste Le Pré- 
vost (5). Or, voici ce qu’écrivait M. de Gerville, à Auguste 


(1) Chronique de Robert de Torigni, abbé dr Mont Saint-Michel, suivie de 
divers opuscules historiques. par Léopold Delisle. Rouen, A. Le Brument, 
libraire de la Société d'histoire de Normandie, 1872-1873, 2 volumes in-8°. 

Notice sur vingt manuscrits du Vatican, par Léopold Delisle (Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, t. XX XVII, 1876, p. 471-527). Chroniques de Saint- 
Etienne de Caen, d'Orderic Vital, de Robert de Torigni, de Jumièges, etc. 

Communications sur les disques en plomb trouvés dans les tombeaux de 
Robert de Torigni et de Martin « de larmendeio, abbé du Mont-Saint- 
Michel, xuie siècle » (Bulletin de la Société des Antiquaires de France, 1873, 
p. 151-152, 3 pl.) 

Lettre à M. Jules Lair sur un exemplaire de Guillaume de Jumièyes, copié 
par Orderie Vilal. Paris, A. Picard, 1873, in-8° de 1 f. 16 p. et 14 pl. (Extrait 
de l2 Bibliothèque de l'Ecole des Chartes t. XX XIV, p. 267-282. Les quatre 
planches sont des fac-similés des manuscrits copiés par Orderic Vital). — Aux 
manuscrits cités dans cette lettre, comme coniés par Oderic Vital, il faut 
ajouter un exemplaire de l’Aisloire de Bède, reconnu à Rouen par M. Omont ; 
voir Bibl. de l’École des Chartes, t. XLVII 1886, p. 629-630. 

En 1875, Léopold Delisle rédigea, au nom du Comité de publication de la 
Société de l'histoire de France, un rapport sur un projet de publication de 
Chroniques latines du x1i siècle par M. Jules Lair. (Bull. de lu Soc. de l'his. 
de Fr. p. 875, p. 100-101. 

Un mois à peine avant la mort de Léopold Delisle turent remis, de la part 
de M'e Jules Lair, à quelques privilésiés, dont la Bibliothèque d'Alençon, 
les Matériaux pour l'édition de Guillaume de Jumièges préparés par Jules 
Lair, avec une préface et des additions de Léopold Delisle sur Orderic 
Vital et Robert de Torigni. 


(2)° V. Appendice, note À. 


(3) Le graveur Chaplain est un de nos compatriotes, il est né à Morta- 
gne en juillet 1849, Il avait été nommé membre de l'Institut (Académie 
des Beaux-Arts) en 1887. Il est mort au mois de juillet 1909 dans l'appar- 
tement qu'il occupait à l’Institut. Il avait visité le Musée percheron en 1904. 


(15 M. de Gerville, membre correspondant de l’Académie des Inscriptions 
et Belles Lettres. est mort le 26 juillet 1853. Une notice sur sa vie et ses 
ouvrages fur publiée par M. Delisle, dans le Journal de Valognes. — Tirage 
à part. Valognes, imprimerie Ve FE Gomond, 1853, in-8°, 54 p. 


(5) Auguste Le Prévost, membre libre de FAcadémie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, est mort le 14 juillet 1859. M. Delisle fut chargé, avec 
M. Louis Passv, de la publication de ses WMémoires el notes pour servir à l'his- 
toire du département de l'Eure, sous les auspices du Conseil général du dépar- 
tement de l'Eure et de la Société libre d'agriculture. sciences, lettres et 
belles-lettres de Fure. Evreux, A, Hérissev, 1862-1863, 3 vol. in-S°, 


ee — 
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Le Prévost, juste au moment de la naissance de J.éopold 
Delisle : 


« N'oubliez pas qu'il me faut un nouveau texte d’Orderic 
Vital et de Robert du Mont. » Et le 26 décembre, de la même 
année, Le Prévost répondait à son ami : « Je vous envoie le 
troisième volume de la traduction d’Orderic Vital, par Louis 
Dubois. Mais vous savez bien que M. Dubois et moi n’aspirons 
pas à autre chose qu’à la publication d’un texte épuré d'Orde- 
ric Vital ou au moins des variantes. Un peu de patience, je 
vous en supplie, et vous en aurez l'agrément. » 

De l'agrément, M. de Gerville en eut, en effet, lorsque paru- 
rent, après vingt ans d'efforts persévérants, non plus avec la 
collaboration bien insuffisante du très médiocre traducteur 
d'Orderic Vital, mais avecle concours actif deson ami et confrère 
A. Le Prévost, les premiers volumes de l’édition que la Société 
de l'Histoire de France avait placée en tête de la série des publi- 
cations qu’elle avait décidé d'entreprendre. Mais ce fut Léo- 
pold Delisle, qui dut y mettre la dernière main, quoique le 
nom seul de Le Prévost soit sur le titre de tous les volumes. 
C’est seulement au tome V, dans le visa du commissaire res- 
ponsable de la publication, que Léopold Delisle est désigné 
comme avant préparé l'édition avec Le Prévost, quoique sa 
collaboration au tome précédent soit attestée par les procès- 
verbaux de la Société, à partir de 1852. 

I faut ajouter que dès le 4 mars 1850, A. Le Prévost, 
sachant ce qu'on pouvait attendre de Léopold Delisle, avait 
proposé à la Société de l'Histoire de France, d'entreprendre 
la publication de la Chronique de Robert de Torigni et de le 
choisir comme éditeur. Mais c’est seulement vingt-deux ans 
plus tard, que cette édition parut, dans la collection des publi- 
cations de la Société de l'Histoire de Normandie. Rouen, 
A. Le Brument, 1872-1873, 2 vol. in-8°. 

Grâce à Léopold Delisle les deux vœux formés par M. de 
Gerville se trouvèrent ainsi réalisés et bien au-delà de ce qu’il 
aurait pu oser espérer. Revenons maintenant à Orderic Vital 
qui formait le premier article de son desideratum. 
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IT 


Au XVIIIe siècle, les Bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur, l’avaient mentionné avec éloges, dans l'Histoire 
litiéraire de la France « Orderic, disent-ils, tient un rang consi- 
dérable entre les historiens de son temps. Son père, Odeleri, 
prêtre et marié tout ensemble, comme on l’a dit ailleurs, avait 
quitté la ville d'Orléans, sa patrie, pour passer en Angleterre, 
à la suite de Roger, comte de Montgomeri. De plusieurs enfants 
qu'il y eut, Orderic l’aîné, vint au monde le 16 février de 
l'an 1075 » (1). 

Dans le Recueil des historiens des Gaules et de la France, les 
mêmes auteurs ont aussi fait une belle place à Orderic Vital, 
et les termes mêmes dont ils se sont servis pour caractériser son 
Histoire Ecclésiastique méritent d’être reproduits : 

« L'auteur n’y rapporte que des événements arrivés de son 
temps ; et non content de les rapporter simplement, il en 


(1) Histoire liltéraire de la France, t. XIII, 190. 

« Nous nous bornerons à renvoyer pour l'examen de la question, si obs- 
cure encore, du célibat des prêtres dans les premiers siècles, aux livres IV et V 
d’Orderic Vital et à la Collection des meilleures dissertations sur l’histoire de 
France, publiée par Libert, t. II, p. 39». (Note de L. de La Sicotière dans la 
seconde édition des Mémoires historiques sur la ville d'Alençon et sur ses 
seigneurs, par Odolant Desnos. Alençon, Poulet-Malassis et de Broise, 
1858, p. 190. Note 16). 

Sur cette question, en effet, Orderic Vital nous fournit de nombreuses 

indications mentionnées au tome II, livre IV et V de l'Histoire ecclésiastique 
par la Société de l'Histoire de France. (V. art. Célibat des prêtres à la Table 
sénérale). 
: Ord. Vit. 11397: « Zn Neustria, post adventum Normannorum, in tantum 
dissoluta erat castilas clericorum, ut non solum presbyleri, sed etiam praesules 
libere uterentur thoris concubinarum, et palam superbirent muttiplici propa- 
gine filiorum et filiarum ». 

Ord. Vit. 11 171. Il y est dit que Jean, archevêque de Rouen, frère utérin 
de Richard Ier, duc de Normandie, eut beaucoup de peine à chasser des mai- 
sons des prêtres les concubines qu'ils y entretenaient : « Contra impudicos 
presbuteros, pro auferendis pellicibus, dum in synodo concubinas eis, sub 
anathemate, prohiberet, lapidibus percussus aufuail. » Le Concile dont il 
s’agit ici se tint en 1070 et Ordéric Vital l'a mentionné, t. 11, 210. 

Ord. Vit. 11 232. rapporte qu'après la mort de Jean, en 1079, Guimond, 
moine de la Croix-Saint-Leufiroy, fut proposé par le roi pour être élevé 
sur ce siège, mais que gcux dont il avait censuré les vices s’v opposèrent, 
n'ayant pas cependant autre chose à lui reprocher que d’être fils de prêtre : 
Quod filins esset presbyteri. 

Articles 2 et 3 du Concile de Lillebonne, en 1080 (Ord. Vit. II 317). 

En Angleterre la loi du célibat ecclésiastique parait avoir encore été 
plus mal observée. Au Concile de Winchester, présidé par Lanfranc, en 1076, 
un réglement fut fait au sujet des prêtres concubinaires. Il porte que ceux 
qui demeureraient à la campagne ne seraient point contraints de quitter 
leurs femimes ; mais qu'on empécherait que ceux qui n'en avaient pas en 
prissent, et que les evêques n'ordonneraient, dans la suite, ni prêtres ni 
diacres qu'ils ne s’engageassent solennellement à garder la continence 
(Histoire littéraire de la France t. VIII, 272). 
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indique les causes avec une sagacité qui étonne, dans un hom- 
me qui vivait au milieu des bois, séquestré presque entiére- 
ment de la société civile. Comment, doit-on, se dire en le lisant, 
isolé comme il était, a-t-il pu si bien posséder l’histoire du 
temps où il a vécu, et l'écrire avec tant d’exactitude et de 
netteté ? Car on lui doit cette justice de dire que parmi ses 
contemporains, il n’en est point qui lui soit comparable, soit 
pour la fidélité des récits, soit pour la clarté du discours, soit 
pour la justesse des impressions. Cependant, cet écrivain, si 
digne d’éloges, a été méconnu de ceux qui étaient à portée de 
le connaître, et pleinement ignoré de la postérité jusqu’au 
XVIIe siècle. De là vient que tout ce qui concerne sa vie 
serait enseveli dans un éternel oubli si lui-même, à la fin de son 
ouvrage, n'avait pris soin de nous en transmettre les princi- 
paux traits. » 

On ne peut qu'admirer la précision et la fidélité scrupu- 
leuse avec lesquelles les Bénédictins ont parlé de ia vie et des 
écrits d’Orderic Vitai, mais combien ces résumés paraissent 
secs et décharnés à côté de l’article que Léopold Delisle a 
consacré au récit de sa vie, à l’appréciation de son carac- 
tère moral et littéraire et surtout de la documentation d’une 
richesse merveilleuse dont il l’a accompagnée. 


HI] 


« Odelerius d'Orléans (1), fils de Constant, suivit Roger de 
Montgommeri en Angleterre, et, pour sa part de la conquête 
obtint un domaine à la porte orientale de Shrewsbury, sur les 


(1) Ord. Vit. IT, 220, 416 et suiv. — « Odelerius, ajoute en note Léopold 
Delisle, Notice sur Orderte Vital, XXXITI, est, selon toute probabilité, le 
personnage que les titres de l'abbaye de Shrewsbury appellent Oùlerius 
sacerdos et Oilerius presbiler (Monast. anglic. 111, 518 et 520). 

Orderic Vital rapporte (11, 220) que Roger de Montgommeri, homme 
sage, modéré, ami de l'équité, aimait à s’entourer de clercs connus par 
leurs connaissance et par leur modestie et qu'il en avait habituellement au- 
près de lui trois de ce caractère, Godebaud, Odelerius d'Orléans et Hubert, 
dont il se trouva bien de suivre les conseils. Plus loin (11, 416), il complète 
cet éloge de son père en ajoutant que c'était un homme remarquable par 
son esprit, par son talent de la parole et par sa science, très attaché à l’obser- 
vation des lois de l’équité et confident intime du comte Roger de Montgom- 
meri. 11 rapporte même le discours par lequel, vers l’année 1083, il le supplia 
de l'aider à accomplir un vœu qu’il avait fait, l’année précédente, devant 
l'autel de Saint-Pierre de Rome, au cours d’un pélerinage de pénitence. 
Il s'agissait de bâtir un monastère sous l’invocation de Saint-Pierre et de 
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bords de la Meole. Il s’y trouvait une antique chapelle de bois, 


4 


que, dans un pélerinage à Rome, Odelerius fit vœu de rem- 
placer par une basilique de pierre. Secondé par son seigneur, 
Roger de Montgommeri, il remplit ce vœu et contribua à la 
construction d’ur monastère dédié à saint Pierre et saint 
Paul, dans lequel il vint terminer ses jours, probablement le 
3 juin 1110, le vendredi de la semaine de la Pentecôte. 


« Odelerius eut trois enfants : Benoît, Evrard et Orderic (1). 
Celui-ci naquit le 16 févrizr 1075. Il fut baptisé le Samedi- 
Saint, qui tomba le 4 avril 1075 ; la cérémonie eut lieu dans 
l’église de Saint-Eatta, à Atcham sur la Saverne. Il existe 
encore aujourd’hui, dans cette localité, une église dont M. de 
Gerville s'était procuré le dessin, et qui, d’après ses caractères 
architectoniques, peut remonter au XIe siècle (2). Il est donc 


Saint-Paul, près de la maison qu'il tenait de sa libcralité, à la place de 
la pauvre chapelle en bois qui s y dressait. Ce discours précédé de considé- 
rations élevées sur le rôle social des ordres religieux est vraiment remarquable. 

On v trouveexposée la partieipation importante d'Odelerius à cette œuvre. 
Ji voulait réserver la moilié seulement de ses biens à son fils Evrard, qui 
désormais ferait partie de la clientèle des moines. 11 annonce sa résolution 
de se donner lui-même à leur maison, ainsi que son lils Benoit, déjà âgé de 
cinq ans, avec tout ce qu'il possède actuellement « Quant à mon ainé. 
Orderic, dit il, je l'ai depuis longtemps confié aux soins d'un instituteur 
distingué (liberalis), pour lui apprendre les éléments de la grammaire, et je 
lui ai procuré un ctablissement assuré, en le faisant admettre au nombre 
des enfants de Dieu, dans Fabbave d'Ouche, en Normandie, et j'ai donné 
en forme de souvenir de sa consécration (eulagias benedirtionis), trente 
marcs d'argent, pour ses maitres et ses compagnons de noviciat. C'est ainsi 
que par amour du divin rédempteur, je me suis privé de mon fils et l'ai 
envoyé de l'autre côté de la mer, afin qu'exilé volontaire, il serve Dieu loin 
du sol natal et que, libre de tous devoirs de famille et de toute affection 
charnelle, il puisse s'appliquer à l'observation de la règle monastique. 

Le choix fait par Odelcrius de l'abbaye d'Ouche est signilicatif. Il est 
évident qu'il fut déterminé par ce que. Roger de Montsommeri lui avait 
appris de l'ordre admirable qui régnait dans cette maison. 

Orderie Vital atteste (If, 421, 122) que son père exécuta fidèlement ses 
promesses : qu'après avoir donné au nouveau monastère deux cents livres 
d'argent, il v tit entrer son fils Benoit. en qualité d'ohlat. Il Y reçut lui-même 
J'habit de saint ienoit, sous la règle duquel il vécut encore l'espace de 
sept ans. Aprés avoir beaucoup travaillé pour le service de Dieu, sentant 
sa fin approcher, il fit Ja confession de ses fautes, reçut l’extrême-onction 
et le viatique, le samedi de la Pentecôte de l'année 1102, et mourut le 3 juin 


de la mème année. 3 red Je de: 
(4) D'anrès le témoignage même d'Orderic Vital (IT, 419), celui-ci était 
Vaiîné. ERA x | 


(2) Léopold Delisle, lorsque M. Henri Tournouër, au nom de la Société 
Historique et Archéolozique de POrne, vint le prier de lui faire l'honneur 
d'être Je président d'honneur du Comité nominé par elle pour l’érec ion 
d'un monument à Orderic Vital, lui montra cette esquisse que lui avait 
Icguée M. de Gerville et dont il parut disposé à faire don lui-même, après 
sa mort, au Musée Normand organisé par notre Sociélé. 
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permis de supposer que l'édifice actuel a été témoin du bap- 
tême d’un des plus illustres historiens du moyen âge. 


« Le prêtre qui administra le sacrement et qui servit en 
même temps le parrain, s'appelait Orderic, nom qu'il donna à 
son filleul. 


« Agé de cinq ans, Orderic fut envoyé, en 1080, à l’école, à 
Shrewsbury. Son maître, le prêtre Signard, lui montra les 
lettres de Nicostrate Carmenta, c’est-à-dire l'alphabet latin, 
et lui apprit à remplir dignement ses fonctions d’enfant de 
chœur dans l’église Saint-Pierre et Saint-Paul. 


x Odelerius était un fervent chrétien. Il voulut consacrer 
son fils au service de Dieu. Il eût été fort naturel que le jeune 
Orderic prît l’habit religieux dans le monastère de Shrews- 
bury, dont son père était un des fondateurs. Mais Odelerius 
craignit que, dans ces conditions, le sacrifice ne fût pas assez 
complet. Dans le cours de l’année 1085, il livra, en pleurant, à 
un moine, nommé Renaud, son fils, âgé de dix ans, qu'il envo- 
yait, pour l’amour de Dieu, sur la terre étrangère, avec une 
dot de 30 marcs d'argent et qu'il ne devait plus revoir. L’en- 
fant pleurait, mais n’osait résister. Se prétant donc aux vœux 
de son père, qui, au nom de Dieu, Jui garantissait une place 
dans le Paradis, s’il se faisait moine, il quitta sa patrie, ses 
parents, ses amis, qui fondeient en larmes et lui adressaient 
les plus touchants adieux. | 


« C’est ainsi qu’à l’âge de dix ans, Orderic Vital, traversa la 
Manche et mit le pied sur la terre de Normandie, où, inconnu 
de tous, il ne connaissait perscnne. Comme Joseph en Egypte, 
il eut bientôt retrouvé une famille, au sein de laquelle, aimé 
et honoré de tous, il devait, jusqu’au bout de sa vie, goûter 
les ineffables délices dont Dieu récompense ses plus parfaits 
serviteurs. 


« Les circonstances que je viens de rapporter laissèrent une 
vive impression dans ‘’âme d’Orderic. A l’âge de soixante-six 
ans, il s’attendrissait encore au souvenir de son père qu'il 
avait à peine connu ; il parlait avec une respectueuse effusion 
du prêtre qui l'avait baptisé et du maître qui lui avait appris 
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à lire (1). Malgré le bienveillant accueil qu’il reçut en Nor- 
mandie, il s'y considéra toujours comme un exilé, et l’em- 
pressement qu'il met à prendre le titre d’Anglais (Vitalis 
Angliuen«), n’est pas autre chose qu'un acte de patriotisme. 
Ce sentiment explique aussi la large part qui est faite à l’An- 
gleterre, dans l'Histoire ecclésiastique. 

« Le dimanche 21 octobre 1083, Mainier, abbé de Saini- 
Evroul, reçut Orderic Vital au nombre de ses moines (2); il fut 
tonsuré, et, comme le nom d’Orderic sonnait mal à l'oreille 
des Normands (3), on lui suhstitua celui de Vital, en souvenir 
d'un des compagnons de saint Maurice, dont ce jour-là 
l'Église honorait la mémoire. 

« Partageant son temps entre la prière et l'étude, Orderic se 
concilia, au plus haut degré, l’estime et l’allection de ses supé- 
rieurs et de ses confrères. Sa vie s’écou'a dans un ca'me pro- 
fond, et les solennités dans lesquelles il recut les ordres sont 
à peu près les seuls événements auxquels, à notre connais- 
sance, il ait pris part. Ordonné sous-diacre, le 15 mars 1091, 
par Gilbert, évêque de Lisieux, et diacre le 26 mars 1093, par 
Serlon, évêque de Sées, il se rendit à Rouen, le 21 décembre 
1107, par ordre de son abbé, Roger du Sap. 11 avait alors 
trente-deux ans moins deux mois. Guillaume, archevêque de 
Rouen (4), lui conféra l’ordre de la prêtrise. La cérémonie 


(1) Le nom du prêtre qui avait enseigné à Orderic Vital les premiers 
éléments de la grammaire, les psaumes, les hymnes et les autres choses 
nécessaires à son instruction, pendant cinq années. est rappelé par lui deux 
fois, avec reconnaissance, dans son histoire et qualifié des noms d’insignis 
et de nobilis presbyler Sirardus (XX. 302, V, 134). Dans le discours d’Odelerius 
à Roger de Montgommeri, comme je l'ai rappelé en note, il est désigné comme 
diberalis didascalus. 


(2) Voir à l’Appendice, note B. 


(3) On voit un Odricus parmi les fidèles du roi Charles le Chauve, dans 
un diplôme en faveur de Saint-Ouen de Rouen en 863 (flistoriens des Gaules 
et de la France, VIII, 589). 

Un fidèle du roi. dont le nom est presque identique. Odelricus ou Olricus, 
qualifié marchio. figure dans un diplôme de Charles le Chauve, de l'année 853, 
contenant concession à deux hommes de race gothique, de terres jadis pos- 
sédées pareux, à titre héréditaire, dans le pays d'Elne, au comté de Roussillon 
(Recueil des Historiens, VIII, 526 c). 

(H Guillaume, surnommé Bonne-Ame, XLVII* archevêque de Rouen, 
de 1079 à 1110, avait eu pour père Radbod, évêque de Sées (1025-1032), 
Etant encore simple clerc, il avait accompagné Thierry de Matonville abbé 
de Saint-Evroul et Gondulfe, depuis évêque de Rochester, dans leur pélerinage 
à Jérusalem, en 1057-1058 (Orderic Vital, II, 64). — Histoire littéraire de la 
France, t. XII, p. 496. — Odolant Desnos, dans sa Dissertation sur Serlon, 
évéque de Sées el Raoul, mort archevêque de Cantorbery et primat d'Angleterre. 
Rome (Alençon, Malassis). MDCCLXXXV, p. 5. renvoie en note à sa remar- 
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fut des plus pompeuses. On y comptait environ sept cents 
ordinands, parmi lesquels un abbé de Fécamp. Ordéric Vital 
consacra le souvenir de cette fête par une petite pièce de vers. 

« En 1141, la vieillesse et les infirmités forcèrent Orderic 
à mettre un terme à ses travaux (1). Il était âgé de soixante- 
six ans. On ignore s’il vécut encore longtemps après cette 
époque. — Un Vifalis, moire de Saint-Evroul, est inscrit 
dans l’Obituaire de cette église, du 3 février (2). Ce pourrait 
étre notre historien » (3). 


IV 


L'importance que Léopold Delisle attache à la mention du 
moine Vital dans l’Obituaire de Saint-Evroul paraît pleine- 
ment justifiée. On sait en effet, que les noms de ceux qui 
avaient rendu des services à l’abbaye étaient inscrits sur des 
registres ou des rouleaux, pour qu’ils eussent part aux prières 
faites pour les défunts. Or, le manuscrit qui renferme l’Obi- 
tuaire de Saint-Evroul contient effectivement, outre un 
Martyrologe, écrit vers le milieu du x1r1° siècle (n° 3), un arti- 
cle intitulé Notes sur les associations ayant pour but de prier 
pour les morts (n° 4), un catalogue des livres de l’abbaye 
(n° 6), une suite de notes sur les associations de prières (n° 7) 
et enfin un tableau chronologique, dans les marges duquel on 
trouve les Annales de Saint-Evroul (n° 15), plus un Calendrier 
Anglo-Saxon, du xr° siècle (n° 16). 

On vient de voir, en outre, qu'entre les religieux de Saint- 
Evroul et ceux d’un grand nombre d’églises et de monas- 
tères bénédictins et cisterciens existaient des liens de confra- 
ternité et des associations de prières pour les défunts, d’où 
était venu l’usage de la circulation annuelle entre ces maisons, 


que sur le fils de Radbod, dans la Suite des évêques de Sées. — Dans les 
Mémoires historiques sur Alençon, par Odolant Desnos, seconde édition par 
L. de la Sicotière p. 190, à l’occasion du mariage de Sigefroid, évêque du 
Mans. avec Hilgeburee, il est fait mention d'une Dissertalion sur le mariage 
de Radbod, évêque de Sées et sur les mariages des prêtres dans le xr1° siécle, 
qui n’a-point été publiée, mais que l’abbé Gautier parait avoir connue. 


(1) Notice sur Orderic Vital, p. XXXW. 


(2) Bibl. nat. Suppl. lat, n° 801, fol. 4. Obituaire de Saint-Evroul, copie 
au xt siècle. Beaucoup d’articles sont ajoutés après coup. 


(3) Notice sur Orderic Vital, p. XX XV. 
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de rouleaux nécrologiques, connus sous le nom de Rouleaux 
des morts, dont quelques-uns seulement sont parvenus 
jusqu’à nous (1). Tel est le rouleau de Mathilde, fille de Guil- 
laume le Conquérant, abbesse de la Sainte-Trinité de Caen, 
en 1113, et celui du bienheureux Vital, abbé de Savigni, 
en 1122, dans lequel figure, à l'article 139, l’abbaye de Saint- 
Evroul, qui recommande aux prières de ses associés une 
dizaine de défunts, dont les noms sont inscrits les uns à la 
suite des autres. Il paraît donc inadmissible, a priori, qu’à 
la mort d’Orderic Vital, son nom n'ait pas été inscrit sur le 
rouleau qui dut être envoyé aux associés de ces pieuses 
confraternités la même année, suivant un usage constant qui 
existait encore dans la seconde moitié du xve siècle. 

Il est vrai que plus loin Léopold Delisle parle différemment, 
dans le IVe chapitre de sa Notice sur Orderic Vital, inti- 
tulé : « Valeur historique de l'Histoire Ecclésiastique ; oubli 
dans lequel elle est restée au moyen âge. : 

« Je reviens à Orderic Vital, dit-il. Un auteur dont le génie 
convenait si parfaitement aux goûts du moyen âge, passa 
inaperçu de ses contemporains qui ne F’ont même pas nommé 
dans leurs ouvrages. Quatre siècles devaient s’écouler sans 
que justice fût rendue à l’un de nos plus utiles historiens (2). 
Tout étonnant que soit le fait que je constate, il est impossible 
de lerévoquer en doute. Il est suffisamment attesté, d’un côté 
par le silence des écrivains, de l’autre par l’extrême rareté des 
anciens manuscrits de l'Histoire Ecclésiastique » (3). 

Mais si Léopold Delisle a paru s’incliner devant l'autorité 
des auteurs du Recueil des Historiens, il n’en a pas moins 

(1) Léopold Delisie, Des monuments paléographiques concernant l'usage de 
prier pour les morts. Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 2° série, t. III, 
1846-1847. — Rouleau des Morts, édition de la Société de l'Histoire de 
France, 1866. 

V. également dans l’Inventaire abrégé des titres de l’abbaye de Saint- 
Evroul : Lettres de Confraternité ou Chartes d'Union des prières et autres 
bienfaits, entre le monastère du lieu et autres ». (Archives de l’Orne H. 554). 

(2) M. Jules Lair avait découvert un portrait représentant, croit-on, 
Orderic Vital qu'il placa dans sa bibliothèque et dont 1l paraît utile de 
faire ici mention. Nous ignorons à quelle époque ce portrait présumé 
fut exécuté. Vraisemblablement il devait provenir de Saint-Evroul. 
En tous cas, quelle que soit son origine, on peut le considérer comme 
un hommage rendu à sa mémoire. Nous avons lieu depere que 
Mme Jules Lair ne refuserait pas à la Société historique et arc cclogiane 
de l'Orne l'autorisation d'en faire faire une reproduction ct de la publier. 


Les amis d'Ordéric Vital lui en seraient reconnaissants. 
(3) Notice sur Orderic Vilal, p. LIX. 
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relevé avec le plus grand soin tous les témoignages qui 
établissent que l'Histoire Ecclésiastique, sans sortir de la 
Bibliothèque de Saint-Evroul, a été de la plus grande utilité 
aux chroniqueurs du moyen-âge, et que l’auteur, de son vivant, 
fut en relation fréquente avec les lettrés les plus connus de 
son temps. 

Léopold Delisle n’a d’ailleurs rien négligé pour mettre en 
relief les éminentes qualités d’Orderic Vital, comme historien 
et comme écrivain (1): « Au lieu de ces notes brèves et sèches 
dont se composent la plupart des chroniques du moyen âge, 
Orderic nous offre des narrations, des tableaux, des portraits, 
des discours, en un mot de l’histoire telle qu’on l’a comprise 
dans l’antiquité et dans les temps modernes. Parfois même la 
chaleur de la composition fait dépasser le but. L'écrivain se 
laisse entraîner par son imagination, il sacrifie tout au désir 
de plaire, d'intéresser et de faire ce qu’on appellerait aujour- 
d’hui de Ja couleur locale. On ne saurait cependant contester 
qu'il n’y ait un grand fonds de vérité, même dans les morceaux 
qui portent la plus profonde empreinte de l’an et du travail. 

« Orderic ne se fait pas seulement remarquer par l’entente 
de la composition littéraire ; il n’a pas pour but unique de 
raconter ; avant tout, il juge et enseigne. Du fond de son 
monastère, où « il n’attend rien ni du vainqueur ni du vaincu », 
il blâme ce qui lui semble blâmable, même chez ses héros de 
prédilection, il prend en pitié les malheurs des opprimés, se 
moque des ridicules de la mode et trouve toujours un sens 
moral et religieux aux événements qui s’accomplissent autour 
de lui. » 

On comprend dès lors sans peine, de quel secours a été 
l'Histoire Ecclésiastique à Augustin Thierry, pour la composi- 
tion de son Histoire de la conquéte de l’ Angleterre. 

Nous avons vu qu'Orderic Vital eut plusieurs occasions de 
sortir de son cloître et, par conséquent, de se faire connaître 
de son vivant, lors des solennités religieuses dans lesquelles 
il reçut les ordres, notamment à Rouen, en 1107, où il 
fut élevé au sacerdoce, par l’archevêque Guillaume Bonne- 
Ame, fils de Radbod, depuis évêque de Sées. Léopold Delisle 


(1) Notice sur Orderic Vital LV, LVI. 


Pa 


2 
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fait même remarquer qu'il avait « un goût prononcé pour les 
voyages qui, de son temps, élaient une des sources d’instruc- 
tion les plus fécondes... En 1105, il était en France. Vers l’an 
1115, il alla passer cinq semaines dans l’abbaye de Croiland, 
qui était alors gouvernée par un ancien moine de Saint-Evroul. 

« Dans un voyage postérieur, il vit à Worcester un manuscrit 
de la chronique de Marianus Scotus, continuée par Florent 
de Worcesler. Nous ignorons à quelle époque on lui montra. 
dans le monastère du Saint-Sépulcre à Cambrai, un manus- 
crit de Sigebert. Peut-être alla-t-il, au mois d'octobre 1119, 
au concile de Reims. Il est certain quele 20 mars 1132, il assista 
dans la basilique de Cluny, à une réunion de douze cents reli- 
gieux de l’ordre auquel l’abbaye de Saint-Evroul était affiliée. 
Le 9 août 1184, il se trouvait au Merlerault, quand un violent 
orage éclata ; le lendemain il se transporta au village de Plan- 
ches, pour constater lui-même les singuliers effets de la foudre, 
qu’il a décrits dans le dernier livre de son histoire » (1). 

On sait que l’abbaye de Saint-Evroul, qui du temps d'Orderic 
Vital compta jusqu’à cent quinze moines, était alors un lieu 
célèbre, un véritable centre religieux et intellectuel, souvent 
visité par d’illustres hôtes. En 1081, pendant un séjour de 
Guillaume le Conquérant en Angleterre, la reine Mathilde 
s’y rendit, y fut reçue solennellement et fit à l’abbaye de riches 
présents. Emma, fille de Roger de Montgommeri, abbesse 
d'Almenèches, s’y réfugia en 1103, après l'incendie de son 


(1) V.39, 40. A cette occasion Léopold Delisle a placé en note cette remarque : 
e Notre auteur excelle à décrire les phénomènes de la nature. Aussi recom- 
iuandons-nous à l'attention des savants les relations qu'ilen fait. » Sicomme 
tout porte à le croire, cette note est tombée sous les veux de F.-B. Biot, 
membre de l'Académie des sciences et de celle des inscriptions, il aura dû 
tressaillir d'aise. En 1831, lors de la publication des Etudes sur la condition 
de la classe agricole et l'état de l'agriculture en Normandie au Moyen Age, il 
avail consacré à cet ouvrage qui fait époque, trois articles, dans le Journal 
des Savants. 

La note relative aux observations météorologiques d'Ordéric Vital dut 
le frapper plus vivement encore, parce qu'elle Jui rappelait sa Relation d'un 
voyage fait dans le département de l'Orne pour constater la réalité d’un 
météore observé à Laigle le 26 floréal an 11, par F.-B. Biot, imprimé par 


“ordre de Pinstitut. Paris, Beaudouin. thermidor an XX in-{°, 47 p. pl. 


gravée par E. Collin. Il Y raconte en effet que pour remplir la mission dont - 


le ministère l'avait chargé, d'Alençon, il se rendit à Sces, à Argentan, au 
Merlerault, à Sainte-Gauburge et enfin à Laigle, où il recucillit de précieux 
renseignements de la bouche de son confrère et ami Leblond et du beau- 
frère de celui-ci Hlumphrov, ancien militaire (p. 10-18). — Leblond, membre 
de l'Académie des inseriplions, est mort à Laigle le 17 juin 1809. L. Dubois 


Na donné une notice sur lui dans le Journal de l'Orne. 


’ 


[ 
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monastère et y fit un séjour de six mois, retirée dans la cha- 
pelle où saint Evroul méditait (1). Les 2 et 3 février 1113, 
Henri Ier, roi d'Angleterre, y passa les fêtes de la Purification, 
s’y fit associer aux prières et bonnes œuvres des religieux et 
leur laissa des marques de sa magnificence, l’assignation d’une 
rente sur son domaine d’Argentan et la délivrance d’une autre 
rente sur le domaine d'Alençon donnée par Roger de Mont- 
gommeri (2). Le quatre mai 1124, Jean, évêque de Sées, 
nouvellement sacré, s'étant rendu à Cisai-Saint-Aubin, pour 
faire la dédicace de l’église, s’arrêta à Saint-Evroul et y 
bénit, le lendemain, le nouveau crucifix et l’autel de Sainte- 
Marie-Madeleine (3). L'abbaye, d’ailleurs, était constamment 
en rapport d’une part avec l'Italie où elle avait envoyé des 
colonies peupler les trois monastères de Sainte-Euphémie, de 
Venose et de Mélito ; d'autre part avec l’Angleterre, d’où elle 
tirait une portion considérable de ses revenus. Souvent aussi 
l’abbaye d’Ouche, donnait l’hospitalité à des religieux étran- 
gers, que notre auteur savait mettre à contribution. Un jour 
un moine de Winchester lui montra en passant une vie de 
saint Guillaume, dont les copies étaient excessivement rares 
en Normandie. Il ne laissa pas échapper l’occasion. D'autres 
fois c’étaient des pélerins et des croisés qui revenaient d’Es- 
pagne, ou de Palestine, comme Guillaume VIII, comte de 
Poitiers, etc. 


V 


Les allusions formelles aux poèmes de chevalerie, au roman 
de Robert au Court-Nez, aux chansons satiriques de Luc de 
la Barre, à la fable du géant Boémond, que Léopold Delisle a 
signalées (4) prouvent également qu’'Orderic Vital, sans 
enfreindre la règle de Saint-Benoît, à laquelle il s'était for- 
tement attaché, fut mêlé au mouvement littéraire de son 
temps. On er peut également donner comme preuve, ses rela- 
tions avec Baudri, archevêque de Dol, qui séjourna fréquem- 


(1) Ord. Vital III, 29 ; IV, 183. 

(2) Ibid. IV, 301-307. 

(3) Ibid. IV, 418. 

(4) Notice sur Orderie Vilal, XXN VIII. 
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ment à Saint-Samson-sur-Rille et qui passait pour un des 
beaux esprits de son temps. Auguste Le Prévost a même 
reproché aimablement à Léopold Delisle, dans une lettre 
intime, dont celui-ci a publié un extrait à la fin de sa Notice 
sur Orderic Vital, de n’avoir pas assez mis en lumière le 
talent littéraire dont il a fait preuve dans un grand nombre de 
pages de son Histoire Ecclésiastique. Il cite entre autres la 
Vie de Pierre de Maule, les derniers moments de Guillaume 
le Conquérant, la mort de Thierri de Matonville, abbé de 
Saint-Evroul, celle de Serlon, évêque de Sèes. L'art avec 
lequel Augustin Thierri, dans son Histoire de la conquéte de 
l'Angleterre a su faire entrer dans ses récits des extraits 
empruntés textuellement à Orderic Vital, est encore un 
hommage rendu non seulement à ses qualités, comme historien, 
mais à son talent, comme écrivain. Les actes de spoliation et 
de violence auxquelles les Anglo-Saxons furent livrés après la 
conquête, inspirèrent surtout les protestations éloquentes du 
moine de Saint-Evroul, resté Anglais au fond du cœur. Son 
récit de la mort du comte Waltheof, n’est pas moins saisissant. 
C’est par là que l’histoire d’Orderic Vital a mérité de devenir 
populaire. 

Lui-même aimait à recueillir les traditions et les récits 
légendaires qu'il pouvait avoir occasion de recueillir autour 
de lui et il n’hésitait pas à y faire allusion dans son histoire. 
Telle est la légende de la Mesnie Hellequin ou la Chasse- 
Hennequin, rapportée au tome III, p. 371, qui se rattache à 
une crovance superstilieuse, qui n’a pas encore entiérement 
disparu en Normandie (1) et dans diverses provinces. 

Il est à noter surtout, que ce nom d'Hellechinus d'Hellequin, 
Herlequin, Hennequin, s'est conservé à Saint-Evroul et aux 
environs et que plusieurs lieux dits en tirent leur origine.’ 

La Hellequinerie était située entre le chemin du Sap et le 
Champ-de-Richard, dit le Petit Hellequin, à peu de distance 
du lieu où le prêtre Gauchelin, eut sa terrible vision, au mois 
de janvier 1091. Elle fut l'objet d’une fieffe faite en 1294, par 


(1) Sur la Mesnie Hellequin, dénommée Z'amilia Herlechini par Orderic 
Vital. on pourra {rouver quelques détails plus amples dans ma notice intitulée 
Léopold Delisle, par un de ses anciens élèves du département de l'Ornc. 
Argentan, mile Langlois, imprimeur 1850 (p. 10-12). 
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les religieux de Saint-Evroul à la fille d'Etienne Hellequin. 
Dans la même charte sont mentionnées la Haute et la Basse- 
Herlequinerie. (Archives de l’Orne, H. 573). En 1306, Jean 
Hellequin était sénéchal de l’abbaye de Saint-Fvroul (H. 839). 

Il existe aussi à Saint-Germain-d’Aunai, sur les limites de 
Saint-Aubin de Bonneval, un hameau de la Hennequinerie, 
dont certaines gens n’approchent encore la nuit qu’en trem- 
blant. Ce renseignement m'a été donné par M. Fernand de 
Mallevoue, ancien maire de cette commune. 

On pourrait croire même, dit Léopold Delisle, qu’il aimait 
à collectionner les épigrammes, les épitaphes et les poësies 
fugitives, dont le moindre événement fournissait la matière 
aux lettrés de son temps. il en mentionne en effet, un assez 
grand nombre, qui sont aujourd’hui perdues et dont le relevé 
fait par Léopold Delisle constitue une contribution impor- 
tante à notre histoire littéraire : 

Vers d’un « poète moderne », sur la parabole du père de 
famille qui loue des ouvriers pour travailler à sa vigne, dont 
voici le premier vers : 


Vinea culta fuit ; cullores praemia quérunt. 


Poème de Gui, évêque d'Amiens, sur la bataille de Has- 
tings, publié dans les Chroniques Anglo-Normandes, T. II], 
p. 1-38, par Fr. Michel. Rouen, Frère, 1840. 

Livre des Merveilles du monde, dont il a cité cette sentence : 


Parcere prostratis sil nobilis ira leonis ! 
Tu quoque fac simile, quisquis dominaris in orbe. 


Poème de saint Anselme sur Lanfranc, publié par Mabillon. 
Satire composée par Giroie Grossif ou Grossin, adressée à 
Gilbert Manminot, évêque de Lisieux, commençant ainsi : 


Virtutum lampas, qu pristina splenduil ætas, 
Transtulil omne suum prorsus in astra jubar (Ord. Vil. III 
326). 


Elégie sur la mort de l'empereur Henri IV ou V, composée 
par un poèle Flamand, du nom de Bliteron (1), que D. Clé- 


(4) Ord. Vit. III, 326, n. 


CR 
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mencet, dans le tome XI (p. 137) de l'Histoire littéraire de la 
France, a mentionné et dans lequel il a cru reconnaître un 
chanoine d’'Utrecht, du même nom qui souscrivit, en 1131, 
ou 1134, la charte de fondation de l’abbaye de Berna, près de 
Bois-le-Duc. Il lui attribue, en outre, un autre poème sur la 
mort de Charles-le-Bon, comte de Flandre, que M. Le Glay 
a cité dans ses notes sur Balderic (1). 


Satire de Bayen Belotin, chanoine de Chartres, en vers 
adoniques, intitulée : Versus de falsis heremitis qui vagando 
discurrunt (2). 


Vers de Renaud, évêque de Langres, sur l’abbaye de 
Molême (Ord. Vit. III, p. 435). 

Vers de Pierre Léon, deuxième du nom, sur Urbain II et sur 
l’antipape Guibert (Ibid., IV, 2 et 3). 

Vers d’un anonyme sur Urbain II (Ibid). 

Vers sur le naufrage de la Blanche-Nef (IV, 417) accompagné 
d’un récit circonstancié de ce tragique événement dans lequel 
périt Mathilde, fille de Henri Ier, femme de Rotrou, comte de 
Mortagne, avec les hommes auxquels le roi était le plus attaché, 
/ le seigneur de Glos-la-Ferrière, Gislebert d’Exmes, Goisbert, 
fils de Gislebert de Laïigle, Hugue de Moulins, Robert Maucon- 
duit, fils du seigneur de Briouse. 


Les épitaphes en vers sont au nombre de trente-deux, et 
Orderic Vital nous a révélé la cause de leur multiplicité. 
C'est qu’à la mort de quelque personnage important, il était 
alors d’usage d'’instituer une sorte de concours de poésie, et 
que la pièce qui paraissait la meilleure, était choisie comme 
épitaphe, peinte ou gravée sur le monument ou même incrustée 
en lettres d’or. J'ai cru utile d’en donner le relevé, Celles 
composées par Orderic Vital lui-même, sont au nombre de 


(1) Aubert le Mire. Diplomala belgica I, 174. 


(2) Ord. Vit. III, 435. — A. Le Prévost dit en note que ces vers ne sont 
pas arrivés jusqu’à nous ; mais la Nolice sur Orderic Vilal (KCI) nous apprend 
que la Bibliothèque Nationale en possède un exemplaire (Ms. lat. 6433, fo 112). 
— Orderic lui-mème cite avec éloge ce poème dans lequel Belotin a censuré, 
ce genre de superstition. Les moines blancs eux mêmes n’y sont pas ména- 
gés, car dit D. Clément, dans le t. XII de l'Histoire littéraire, 201 ; « Orderic 
n'était pas ami des Cisterciens. C'est un de ses préjugés. Car nous ne pré- 
tendons pas qu’il en fût absolument libre. Cependant, en blâmant certaines 
pratiques de cet ordre naissant, il ne laisse pas de lui rendre justice sur le 
fond. » 
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huit (1), ce qui indique que, dans les concours dont il parle, 
il tint souvent le premier rang et que son talent était apprécié 
par ses confrères. Toutes sont en l’honneur de personnages 
dont il connaissait la vie et sur lesquels il nous à donné 
des détails intéressants. On y voit figurer quelques-uns des 
plus beaux noms de l'histoire des Anglo-Saxons du xr° au 
xue siècle : Le comte Walthéof dont le beau caractère, la 
mort tragique, la popularité posthume lui ont fourni les 
éléments d’un portrait dont Augustin Thierry s'est inspiré 
dans son Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands ; Avicie de Sauqueville, femme de Gautier d'Heu- 
gleville, femme remarquable, morte au commencement du 
xue siècle ; Thierri de Matonville, abbé de Saint-Evroul, 
qui forma une école d'excellents copistes, grâce auxquels 
l’abbaye s’enrichit d’une belle collection de précieux manus- 
crits; Roger du Sap. un de ses dignes successeurs qui fut 
estimé de Lanfranc, encouragea les travaux d'Orderic Vital 
et composa plusieurs ouvrages en prose et en vers; Jean de 
Reims, sous-prieur, littérateur distingué, qu'Orderic Vital 
eut l'avantage d'avoir pour premier maître à Saint-Evroul. 
Robert de Rhudlan, de race Anglo-Saxonne, comme Wal- 
théof, mais neveu de Hugue de Grentemesnil, seigneur du 
Sap, tous deux modèles des chevaliers, amis des moines et 
bienfaiteurs de leur maison, qu’ils avaient contribué à relever 
de ses ruines. 

On attribue également à Orderic Vital, un poème en l’hon- 
neur de Richard de Levycester, abbé de Saint-Evroul, mort 
en 1140 (2). 


(1) Elles sont marquées par une astérisque dans la liste donnée à l’ar- 
ticle C de l’Appendice. 


(2) La Bibliothèque de Rouen en possède une copie (M. O. 29, 10). — 
V. Orderic Vital, t. V livre III p. 124, n. et Bibliothèque de l'Ecole des Char- 
tes XXXIV, 276. 

Léopold Delisle ajoute. en note, que la vie métrique de saint Laumer pourrait 
bien étre aussi d’Orderic Vital. Cette vie est contenue dans le manuscrit 
de Saint-Evroul, côté 88, qui fait partie de la Bibliothèque d'Alençon où 
il est inscrit sous le n° 6. Voici les premiers vers du prologue : 

Psalmographus David, cum rex sanctusque propheta, 
Cuncla creata monens psalmorum extrema canendo. 


La vie de saint Laumer commence par ces deux vers : 


Bellica Francigenum postquam gens gallica regna 
Pervasit, patriamque, urbes alque oppida, fines. 


5354 LÉOPOLD DELISLE 


Or, il est évident que dans ces familles illustres, et plus 
encore dans les églises et les maisons religieuses pour lesquelles 
Orderic Vital avait composé des épitaphes, son souvenir à dû 
lui survivre, aussi bien qu’à Saint-Evroul. 

Mais Léopold Delisle nous a fait pénétrer plus avant encore 
dans la connaissance intime du caractère d'Orderic Vital, en 
nous révélant son goût particulier pour ce qu’on pourrait 
appeler la littérature légère, qui s’alliait chez lui à un fonds 
très riche de reminiscences classiques. Il savait citer à propos, 
non seulement Aristote, Cicéron, Salluste, Flavius Josephe, 
qu’il avait copiés de sa main, pour la bibliothèque de Saint- 
Evroul (1), mais encore Plaute, Térence, Horace et Virgile, 
Ovide, Lucain, Perse, Stace. Il ne craignait pas même de 
rompre le fil de ses récits historiques, pour épancher ses 
impressions personnelles et d’égayer sa prose par quelques 
phrases rhvthmées et assonancées comme celle-ci : 


Dum sæpe de his cogito 
Et quaedam chartis insero, 
Caute resistans otio, 

Sic dictans me exerceo. 


En 1863, Léopold Delisie publiait dans l'Annuaire- Bulletin 
de la Société de l'Histoire de France, un remarquable article 
intitulé : Vers attribués à Urderic Vital. Il v démontrait, docu- 
.ments en main, que ces vers étaient de la même main que celle 
de l’exemplaire autographe de l'Histoire Ecclésiastique et que 
cette main était bien celle du moine de Saint-Evroul. Ces vers 
sont renfermés dans le manuscrit de la Bibliothèque d’Alenron, 
qui porte le n°201, du folio 1 au folio 32; ils forment un ensemble 
de quatre-vingt-cinq strophes, chacune composée de trois vers 
rimant entre eux, souvent par desimples assonances. Le premier 
morceau est une satire des vices qui, du temps du duc Robert 
Courte-Heuse, au témoignage d’Orderic, excitèrent la verve 
et l’indignation des trouvéres Anglo-Normands. Les premiers 
vers de cette pièce sont mème surmontés d’une numération 
neumatique, ce qui indique qu'ils étaient destinés à être 
chantés, selon la mode du temps. 

(1) Ce manuscrit retrouvé à Laigle, par Louis Dubois, fait partie de la 


riche bibliothèque de M. Emile Travers. Léopold Delisle y a même relevé 
des annotations curieuses de la main d'Orderic Vital. 
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D. Clément (1) en rapporte un exemple fameux que nous 
n'avons garde d’omettre, parce qu’il est emprunté précisément 
à Orderic Vital (2) et qu'il intéresse notre histoire littéraire. 
Luc de la Barre en Ouche, était un chevalier normand, célèbre 
par sa bravoure et par l’enjouement de son esprit, mais il eut 
le malheur d’entrer dans une ligue dont le roi Henri I°t 
triompha à la bataille de Beaumont-en-Auge. Luc de la Barre 
fut du nombre des chevaliers qui tombèrent entre les mains 
du vainqueur et qui furent condamnés à perdre la vue. Charles 
le Bon, comte de Flandre, avant reproché au Roi la sévérité 
de ce jugement, celui-ci lui répondit : « Il est vrai que Luc de 
la Barre ne m'a jamais fait hommage, mais il a encouru d’ail- 
leurs ma juste indignation.. Ce n’est pas tout, ce trouvère 
facétieux a fait contre moi plusieurs vaudevilles qu’il a 
chantés publiquement pour m’outrager. Il n’a que trop fait 
rire à mes dépens. Maintenant donc que Dieu l’a livré entre 
mes mains, je veux mettre fin à ses bravades et le faire servir 
d'exemple aux autres. » 


Le moine bon de Saint-Evroul était heureusement à l'abri 
de pareils excès. Ses vers se rapprochent plutôt, d’après 
Léopold Delisle, de ceux du poète Flamand Bliteron, mentionné 
plus loin. Il paraît s'être proposé simplement d'’exciter ses 
confrères à détester les mœurs mondaines, le luxe et les vices 
qui régnaient dans les palais et dans certains châteaux, où, 
dit-il, les femmes sont négligées pour d’infâmes mignons 
(catemitæ), où les lois sont violées par les prélats comme par 
les princes, où les pasteurs laissent leurs brebis errer dans les 
buissons. Il nous montre certains prélats chaussant des 
mulles, marchant sur le bout du pied et se faisant friser les 
cheveux autour de la tête; il nous fait voir leurs tables char- 
gées de mets délicats, de coupes étincelantes, couronnées 
d’ornements de diverses couleurs. 


(@) Histoire Littéraire de la France, t. NII, p .197-198. 


(2) Lucam quoque de Barra, pro derisoriis et lemerariis nisibus, orbari 
tuminibus imperavil. Quin elian indecentes de me cantilenas, facelus coraula, 
composuit, ad injuriam mei palam cantavil, molivolosque mihi hostes ad 
cachinnos ila saepe lprovocavit (Ord. Vit. IV, 460, 461). Ce texte cité par 
D. Clément porte Choraula. Aux notes du t. XII, de l’His. litt. de la F. p. 707. 
on lit Choraules « signifie joueur de flûte ». Il s’applique ici à un trouvère 
qui accompagnait ses chants du son de quelque instrument. 


39 
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Dans la seconde pièce, nous voyons un pécheur contrit 
faisant l’aveu des fautes de toute sa vie : « Pendant deux ans, 
j'ai été nourri au sein de ma mère ; et dès ce temps, hélas! 
j'ai donné des marques de méchanceté. Pendant que mon père 
me caressait tendrement, il m'est arrivé de lui cracher au 
visage ; plus d’une fois, j'ai égratigné les joues de ma mère 
et souvent j'ai troublé son sommeil par mes vagissements. 
Devenu plus grand, ma malice s’est accrue et mes fautes sont 
devenues plus nombreuses que les sables de l'Océan. » 

La troisième pièce est une invocation à Marie, glorieuse 
dame des anges, étoile de la mer, éclipsant tous les astres par 
sa clarté. 

Le onzième livre de l'Histoire Ecclésiastique, s'ouvre par 
une pièce de vers. Au moment d’aborder le récit des événe- 
ments qui ont rempli le règne de Henri Ief, il éprouve le besoin 
d'adresser une invocation suprême au Dieu des armées, au 
monarque fort qui gouverne le monde, pour réclamer sa 
protection contre l’esprit du mal sans cesse grandissant. 
Il avait alo:s soixante ans passés. Il se plaint d’être obligé 
de raconter des choses odieuses, dont il a été témoin et dont 
il a souffert : 


Cogimus atra loqui quæ cernimus aut toleramus. 


A la‘fin du même règne, il s'arrête de nouveau, interroge du 
regard l'horizon qui s’assombrit et reprend le mode lyrique. 
Il nous montre les chevaliers normands revenus à leurs ancien- 
nes habitudes de pillages et de rapines. Le désordre est 
partout ; les vols, les assassinats, les incendies se succèdent ; 
les femmes les plus respectables ne sont pas plus épargnées 
que les monastères, asiles de la piété. On ne vit plus que dans 
l'attente des châtiments qui menacent le monde. 

Il termine son ouvrage, au chapître x1v du livre x1t1, par 
un dernier retour sur lui-même. Il est parvenu à l’âge de 
soixante-sept ans ; il se sent accablé par l’âge et par les infir- 
mités ; il se félicite de n’avoir jamais éprouvé les dangers du 
siècle ni les inconvénients de l’indépendance. « Me voilà, dit-il, 
courbé sous le poids des années et des infirmités. Je touche au 
terme d’une vie que j'ai eu le bonheur de passer au service du 
Seigneur ; et tandis que je considère les agitations des grands 


_— 
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de la terre et les disgrâces qui les assiégent, je me réjouis de 
l’état d’assujetissement et d’humilité où la Providence m'a 
toujours tenu depuis mon enfance. : (1). 


Orderic Vital qui tient un rang si considérable parmi les 
historiens de son temps, écrivain remarquable, auteur de 
portraits qui, au coloris près, dit D. Clément, égalent les 
plus beaux de l’antiquité, peut-il lui-même aussitôt après sa 
mort être tombé dans l'oubli ? Léopold Delisle va nous 
fournir encore des arguments pour élever au moins des 
doutes contre cette opinion. 


VI 


Bien loin que les ouvrages d’Orderic Vital ne soient pas sortis 
de la bibliothèque de Saint-Evroul jusqu’à la fin du moyen 
âge (2), il est prouvé que de nombreux emprunts leur ont été 
faits par Robert de Torigni, pour ses additions à la Chronique 
de Sigebert et dans le Traité du même auteur sur les ordres 
monastiques et les abbayes normandes (3). Léopold Delisle a 
signalé encoreles interpolations qu’un moine, peut-être Robert 
de Torigni lui-même, fit à l’histoire de Guillaume de Jumièges 
au moyen des renseignements contenus dans les livres III et 
VII de l'Histoire ecclésiastique. Il a montré, en outre, que la 
troisième édition du Gesta Normannorum ducum renferme 
plusieurs chapîtres qui ont été rédigés à l’aide du livre III 
d’Orderic Vital. Or, les manuscrits connus de cette troisième 
édition sont au nombre de huit, et il ne paraît pas inutile de 
les énumérer pour montrer que des parties importantes de son 
ouvrage ont passé sous les yeux des érudits du moyen âge 
qui fréquentaient les bibliothèques monastiques et capitu- 
laires de Paris, de Rouen, d'Evreux, de Saint-Yved de Braine 
au diocèse de Soissons. 

Bibliothèque nationale, fonds Saint-Germain-des-Prés 1085. 
Deuxième moitié du XIIe siècle. 


| (1) Ord. Vit. V. 123. — Histoire littéraire de la France t. XII, p. 191. 
(2) Notice sur Orderic Vital, XX XI, LIX. 


(3) Chronique de Robert de Torigni, par Léopold Delisle t. 11, p. 184-196, 
où sont signalés en note les extraits tirés du t. 11, p. 16 et 17, d’Orderic 
Vital. 
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Bibliothèque de Rouen n° 2 des manuscrits relatifs à la 
Normandie, XIIe siècle, provenant de l’abbaye de Saint-Ouen. 

Bibliothéque Mazarine, n° 543, XIIe siècle. Provenant de 
l'abbaye de Saint-Denis. 

Bibliothéque Nationale, ancien fonds latin n°4861, jadis de 
Bigot et auparavant de Saint-Taurin d'Evreux. — Dans une 
publication faite pour la société des Bibliophiles Normands 
sous le titre de Büibliotheca Bigotiana manuscripla, contenant 
le catalogue des manuscrits rassemblés par les Bigot, mis en 
vente au mois de juillet 1706. (Rouen, Henri Boissel, 1877, 
petit in-40). Léopold Delisie a donné les renseignements les plus 
précis sur la formation de cette immense collection, commencée 
par Jean Bigot, sieur de Somménil, doyen de la Cour des aides. 
Saint-Taurin d'Evreux fut un des fonds dont il tira les manus- 
crits les plus précieux. 

Pour nous éclairer entiérement sur la question qui nous 
intéresse, il nous est nécessaire de reprendre, à la suite de 
Léopold Delisle, l’histoire des manuscrits d'Orderic Vital. 

Le manuscrit original et autographe de l'Histoire ecclé- 
siastique forme aujourd’hui trois tomes. Le tome 1, entra dans 
la bibliothéque de Colbert, à une époque que Léopold Delisle 
n’a pu indiquer. Il contient le prologue et les livres 1 et 11. Il 
porte en tête,en écriture du XIIIe et peut-être du XIIe siècle : 
« Prima pars Vilalis ». Une apostille placée à la fin de ce volu- 
me nous fournit une précieuse indication sur les soins qui furent 
pris alors pour assurer non seulement la conservation du manus- 
crit d’'Orderic Vital mais de tous ceux qui ra la 
bibliothéque de Saïint-Evroul. 


« L'an mil V°XIIHII, au chapître général de Sainct-Evroul, 
a esté deffendu, sur peine de excommunication, de non aliener 
tous ou chacun des libvres de vieil opinion, donnée par le dit 
chapitre. » 

Il ressort de cette note que jusqu’en 1514, le manuscrit 
d'Orderic Vital fut conservé religieusement à Saint-Evroul et 
que, de plus, toutes les précautions furent alors prises pour 
qu’à l'avenir aucune partie de ce précieux dépôt ne pût en 

‘être soustraite. Donc le reproche adressé par D. Clément aux 
anciens religieux de Saint-Evroul de n’avoir pas su estimer à 
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leur valeur les richesses littéraires qu'Orderic Vital leur avait 
léguées ne peut tomber que sur les abbés commendataires du 
temps de Louis XIV. 

Le tome n1 de l'Histoire ecclésiastique, en effet, dut entrer, en 
même temps que le premier, dans la bibliothèque de Colbert. 
Son identité est établie par deux annotations placées l’une en 
tête, l’autre à la fin du volume : Zste liber est de armatura Sancti 
Ebrulfi. Quarta pars Vitalis. — Explicit quarta pars Vitalis. 

Le tome 111, le seul resté à Saint-Evroul depuis l’enlévement 
des deux premiers (1), fut inscrit sous le n° 125 au catalogue 
qui fut rédigé, en 1682, par D. Julien Blaise, religieux de Saint- 
Martin-de-Sées et faisant aujourd'hui partie du Résidu de 
Saint-Germain-des-Prés, paquet 166, à la Bibliothéque natio- 
nale. D. Julien Blaise a placé en regard du ‘n° sous lequel est 
mentionné ce précieux volume cette note pleine de tristesse: 


« In veleri Uticensis bibliothecae catalogo recensentur quatuor 
volumina Vitalis, e quibus hoc unum superesse dolemus.Undecum 
idem catalogus, qui circa a. 1140 adornatus esse dignoscitur, 
dilutiore quidem attramento, sed eadem manu coaptatum hocce 
volumen contineat, non improbabile est hoc ipsum esse aucloris 
aulographum, quod instante morte compleverit (2). » 


La conservation intégrale de ce manuscrit jusqu’au com- 
mencement du XVIe siècle est un fait d'autant plus remar- 
quable que Saint-Evroul eut sa large part des désordres que 
produisit la guerre de Cent Ans. Fortifiée de 1359 à 1362, 
l’abbaye fut mise à sac, en cette dernière année, par des bandes 
de pillards. Le roi d'Angleterre, par un mandement spécial 
par lequel il déclare prendre les religieux sous sa protection, 
chargea Jean Chandos de leur faire rendre les rançons qui 
leur avaient été arrachées et de les indemniser des dommages 
qu'ils avaient éprouvés (3). En 1370, ils durent se retirer à la 


(1) Notice sur Orderie Vital, NCVII. 


(2) Parmi ceux sur lesquels le soupçon de complicité de cet acte, que l’or- 
donnance capitulaire de 151: nous autorise à qualifier de sacrilège, pourrait 
tomber, il semble qu’il ne serait pas trop téméraire de mettre en ligne un 
très haut personnage, Antoine Barberini, cardinal, commandeur des ordres 
du Roi, ministre d'Etat, archevêque de Reims, grand aumônier de France, 
abbé commendataire de Saint-Evroul de 1633 à 1671 qui, en 1653, par arrêt 
du Conseil, fut déchargé des foi et hommage et remis en possession des biens 
de l’abbaye, saisis au nom du Roi (Archives de l’Orne, H. 635). 


(3) Siméon Luce. Histoire de Bertrand du Guesclin, 310 et 453. 


560 LÉOPOLD DELISLE 


Ferté-Frênel, puis se replier sur Falaise, après avoir enfoui sur 
place des trésors qu’on croit avoirété retrouvés. De 1420 à 1450 
le bourg de Saint-Evroulet l’abbaye elle-même furent plusieurs 
fois mis à sac (1). En 1408, Michel Philippe, moine anglais, 
prélat de Noyon, fut élu abbé et prit possession le 11 juillet. 
Il était docteur de la faculté de Paris en l'un et l’autre droit 
et passait pour très lettré (litieris cultissimus). Mais pour 
se mettre à l'abri des insultes des soldats anglais, il dut 
obtenir du roi d'Angleterre, à plusieurs reprises, des lettres 
de sauvegarde et de saufs conduits. 11 dut même soutenir 
une action en revendication contre ce roi qui avait disposé de 
trois prieurés dépendant de son abbaye et situés en Angleterre 
en faveur des Chartreux et il soumit l’affaire au Concile de 
Constance alors réuni. Plusieurs abbés de Normandie s'étaient 
alors joints à lui. Il fut envoyé par ceux-ci à Rome pour solli- 
citer du Pape sa protection. Plus tard il reçut d'eux une délé- 
gation, avec Guillaume, abbé de Mortimer, pour traiter directe- 
ment cette affaire avec le Roi devant son parlement en Angle- 
terre (2). Malheureusement nous ignorons le résultat de ces 
instances. Ce qui est certain, c’est que les bénéfices attribués 
par le Roi aux Chartreux, restèrent entre leurs mains, mais 
qu'ils n’en jouirent pas longtemps, disent les Bénédictins. 
Ils ajoutent que Michel, prêta serment de fidélité au Roi, le 
24 juin 1433 (3). Malgré cet acte de soumission il n’en fut 
pas moins incarcéré au château de Falaise où il mourut le 
23 mars 1438. | 

La commende qui vint ensuite fut, pour Saint-Evroul, un 
autre fléau non moins redoutable. La commende était une 
commission par laquelle le Roi ou le Pape déléguait quelque 
haut personnage pour la régie des bénéfices supposés vacants. 
C'est ainsi que le 21 août 1477, Auger de Brie, chanoine de 


(4) L. de la Sicotière. Le département de l'Orne archéologique el pitte 
resque, art. Saint-Evroul, p. 53. — Fred. Galeron. Note sur un reliquaire et 

elques débris anciens trouvés dans les ruines de l’abbaye de St-Evroul 
{Extrait des Mém. de la Soc. des Ant. de Norm. t. V 1829-1830). L'abbave de 
Saint-Evroul était en possession des droits de fortification, guet et garde 
et de celui de nommer un capitaine qui lui furent confirmés en 1399 et 1412. 
(Arch. de l'Orne, H. 554) 


(2) Arch. de l'Orne H. 898. 


(3) Rotuli Normanniæ ab anno MCCCCXVII ad ann. MCCCCXX (Mém- 
des Antiquaires de Normandie, 2° série, t. V, p. 223). — Gallia Christ. XI 
827. 
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Chartres et du Mans, prit possession de l’abbaye en qualité de 
coadjuteur de l’abbé titulaire. Il eut, à cette occasion, un long 
procès à soutenir contre celui-ci, nommé Jacques del'Espinasse 
moine de Cluny, d’une illustre famille du diocèse d’Autun, 
mort seulement en 1484. Mais avant son décès, un accord 
était intervenu entre l'abbé titulaire et le commendataire, 
moyennant une grosse pension, assignée sur le revenu de l’ab- 
baye et reversible sur la tête de son neveu, Antoine de l’Es- 
pinasse, sacristain de Souvigny, au diocèse de Clermont, 
avec droit de présentation au tiers des bénéfices. Auger de 
Brie qui avait en outre la commende de l’abbaye de Lagny, 
au diocèse de Paris, résigna lui-même cette commende, le 
6 mai 1503, au cardinal Georges d'Amboise, archevêque de 
Rouen, à la charge de la transmettre à son neveu, Félix de 
Brie. Il mourut à Rome le 6 octobre 1503, après avoir joui de la 
commende de Saint-Evroul pendant vingt-huit ans (1). 

Un pareil régime n’était évidemment guère propre à faire 
refleurir à Saint-Evroul le respect de la règle et à encourager 
les religieux à suivre l’exemple de leur vénérable ancêtre 
Orderic Vital. On doit donc mentionner à l'honneur de Georges 
d'Amboise une convention souscrite par lui, pendant le peu de 
temps qu'il fut chargé de l'administration du temporel de 
Saint-Evroul, et dans laquelle on retrouve une marque de la 
protection et de l’encouragement qu'il aimait à accorder aux 
lettres et aux arts. Par ce traité, il fut convenu que les offices 
claustraux seraient exercés par des religieux réformés, commis 
par le prieur de Saint-Martin-des-Champs, « et que ledit cardi- 
nal consignerait une certaine somme de deniers promptement, 
pour faire aucunes réparations et fournir l’abbaye de livres, 
ornements et autres choses et paieroit les médecins apothi- 
caires, barbiers et cirugiens et drogues pour les malades (2). » 

Félix de Brie, doyen du Mans et protonotaire apostolique 
comme son oncle, n’était pas non plus étranger à l'amour des 
lettres et des arts. Il avait pris comme secrétaire le poète 
François Sagon, auquel en récompense de ses vers, au dire de 
Clément Marot, il avait donné la seconde portion de la cure 


(1) Gallia christiana XI, 828. 
(2) Archives de l’Orne H. 566. 
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de Soligny, à la nomination de l'abbé de Saint-Evroul. Ayant 
été pourvu, en outre, du prieuré d'Alençon, Félix de Brie fit 
présent à l’église Notre-Dame du beau vitrail qui représente 
le Passage de la Mer Rouge, décoré de ses armes et d’une ins- 
cription qui atteste qu'il fut donné par lui en 1535 (1). 

Il eut d’ailleurs, comme son oncle, fortement à bataïiller, soit 
pour se mettre en possession de son abbaye, soit pour la réfor- 
mer. La commende lui fut attribuée par jugement de l’Echi- 
quier du 4 janvier 1506, malgré l’opposition de Guillaume 
de Hellenvilliers, de la famille des seigneurs de la Ferté-Frênel, 
moine de Saint-Evroul, élu abbé par le chapiître et confirmé 
par le vicaire général qui fut ensuite abbé d’Ivry. Toutefois, 
Félix de Brie ne devint paisible possesseur de la commende 
de Saint-Evroul qu’en 1509. Il paraît avoir eu à cœur de justi- 
fier la faveur dont il avait été l’objet et de remplir effective- 
ment les devoirs attachés à la dignité d'abbé. C’est le témoi- 
gnage que lui rend un des religieux deSaint-Evroul qui déclare 
que, pour tous les membres dela communauté, il s’est toujours 
montré un père bienveillant et attentif. « Vous avez, dit-il, 
d'autant plus de droit à mon éloge, à cause de la générosité de 
votre conduite à notre égard, que ne portant pas l’habit de 
saint Benoît, n'étant lié par aucun vœu monastique, vous avez 
entrepris la tâche de rétablir la discipline pour l'observation 
de nos saintes règles, vous exposant ainsi à des difficultés 
sans nombre qui sont allées au point de compromettre grave- 
ment vos intérêts et vos affaires domestiques. » 

Le moine qui parlait ainsi et qui, comme on va le voir, doit 
à juste titre être considéré comme un fils spirituel d’Orderic 
Vital, se nommaïit Guillaume Vallin (2). Etait-il parent de 
Richard Vallin qui fut abbé de Saint-Evroul de 1326 ? Rien 
ne le prouve, mais la chose n’est pas dénuée de vraisemblance. 
L’affection particulière que paraît lui avoir témoignée Félix 
de Brie dès ses jeunes années, semble indiquer en tous cas, 
qu'il avait des raisons d’espérer que cet adolescent, probable- 
ment admis comme oblat à Saint-Evroul, deviendrait un jour 


(1) Les Brie abbés de Saint-Evroul et le poëte Sagon, par L. de La Sicotière. 
(Bull. de la Société hist. et arch. de l'Orne II, 39-42. 

(2) Epitre de Guillaume Vallin à Félix de Brie, dans la Notice sur Orderic 
Vital XCIX. — C. 
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un sujet d’édification pour ses confrères. Malheureusement 
les termes employés par Guillaume Vallin, dans son épître 
à Félix de Brie, qui nous révèle ces détails intimes, sont loin 
d’avoir la précision que comporteraient des notes autobio- 
graphiques et de plus le latin classique dans lequel il s'exprime 
tout en donnant à son style un caractère d’élégance que la 
langue vulgaire du temps n'avait pas encore, lui enlève la 
naïveté que nous aurions été heureux de rencontrer et qui 
donne tant de saveur aux récits d’Orderic Vital. Il s’y présente 
lui-même tout chétif qu'il est, dit-il (homuncio), comme un 
exemple et une preuve des bontés paternelles de Félix de Brie 
pour ses moines. Il déclare qu'il lui doit, en quelque sorte, la 
vie (animam ipsam tibi debet), et qu'il a été l'objet de sa solli- 
citude dès sa tendre enfance (à feneris observare non fueris 
dedignatus), à partir du jour où il avait remarqué la vivacité 
avec laquelle il relevait les incorrections de langage de ses 
compagnons de noviciat (viltiligatorum ejus garrulam insecta- 
tionem). Se comparant lui-même au calame et au roseau brisé 
dont parle Isaïe « Vous n'avez pas voulu, dit-il, achever de 
briser un être que Minerve avait semblé rejeter (invilâ cassa- 
tum Minervâ funditus confringere) c'est-à-dire l’éloigner de 
votre pensée, comme un objet indigne de votre attention. » 

A travers ces métaphores, la classe des novices à Saint- 
Evroul nous apparait dans un demi jour délicieux où il semble 
qu'il faisait bon vivre, sous l'œil paternel de Félix de Brie, 
dont Vallin se déclare lélève reconnaissant en se disant le 
dernier venu de ses moines (alumnus, monachorum suorum 
novissimus). Ces confidences se trouvent d’ailleurs confirmées 
par un document authentique, c’est-à-dire par l'ordonnance 
qui fut rendue au mois de septembre 1524, par l'évêque de 
Lisieux, Jean Le Veneur, à la suite de sa visite de l’abbaye de 
Saint-Evroul, dans laquelle on lit ce qui suit : 

« Et parce qu’il avoit trouvé division entre le vicaire et le 
prieur, ordonné que les corrections des religieux se feroient 
par lesdits vicaire et prieur, par le conseil de pères Simon 
Moreau et Guillaume Vallin, religieux dudit monastère et non 
autrement (1) » La même ordonnance nous apprend que Félix 


(1) Archives de l’Orne. H. 566. 
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de Brie avait pris l'engagement de faire construire « une 
librairie où seroient mis tous livres du dit monastère ». Il fit 
même venir tout exprès à Saint-Evroul de Rouen un relieur 
et enlimineur (1). » 


Or, l’épître, à la faveur de laquelle nous avons pu jeter un 
coup d'œil sur l’intérieur de l’abbaye de Saint-Evroul au 
commencement du XVIe siècle, n’est pas autre chose que la 
dédicace à l'abbé commendataire de Saint-Evroul d'une édi- 
tion d'Orderic préparée par Guillaume Vallin, et le jugement 
qu’il porte sur cet écrivain ne peut nous laisser indifférents 
parce qu’il nous apprend en quelle haute estime cet humble 
moine était tenu à l’époque où son manuscrit de l'Histoire 
ecclésiastique n’était pas encore sorti de la bibliothéque de 
Saint-Evroul : 


« Au jugement d’un grand nombre d'hommes dont l'autorité 
n'est pas contestable dit-il, parmi les historiens des âges qui 
ont précédé le nôtre, frère Orderic Vital, moine de Saint-Evroul, 
vivant vers le milieu du XIIe siècle, mérite d’être placé au 
premier rang pour la chronographie exacte, divisée en douze 
livres, et remarquable par sa clarté et sa concision, qu'il a pour- 
suivie depuis le commencement de l’ère chrétienne jusqu’au 
terme de sa vieillesse, œuvre de patience et de génie, que ses 
descendants doivent être avides de lire à loisir. Dans ce livre 
et dans les autres opuscules qu’il a composés et qui sont le 
fruit de ses veilles, il est facile de reconnaître les marques de la 
piété et de l'esprit religieux dont était animé cet homme 
livré tout entier à l'étude des lettres divines et humaines, de 
sorte que non seulement ses contemporains, mais tous ceux 
qui sont venus après lui, n’ont pas cessé d’en respirer le bon 
arôme et d’en goûter la saveur. Dans le cloître, comme l’abeille 
dans sa ruche, cet écrivain d’un jugement exquis n’a cessé 
d’amasser de tous côtés le miel et le suc des fleurs, trouvant 
cette occupation belle et délicieuse, parce que le commerce 
avec la sagesse de Dieu est bon » (2). 


(1) Ibid. H. 567 (Bail de 1532). 


(2) « Inter eos qui de exaclis temporibus hisloriam affabre ediderunt, unus, 
multorum haud penilende auctorilatis iudicio virorum, habendus venil venera- 
bilis ac religiosus pater F. Ordericus Vitalis, monachus Ebrulfianus, qui, 
circa annum Domini millesimum centesimum quinquagesimum agens, ab ejus- 
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Il termine son épître, par ce compliment délicat à Félix ds 
Brie : 


« Mais pour revenir au point de départ de ce discours, il faut 
ajouter que vous avez réalisé à la lettre l'éloge prophétique 
contenu dans la chronique d’Orderic Vital, car sa plume a 
été comme brisée depuis que ceux qui ont lu ou plutôt qui 
sont capables de lire ses écrits sont en bien petit nombre, 
parce que beaucoup de caractères y sont devenus à demi 
effacés ou même ont entièrement disparu, par l'action destruc- 
tive du temps. C’est pourquoi, avec d’instantes prières, par 
deux ou trois fois, plusieurs, jaloux de voir revivre ce qui est 
beau, ont demandé que vous ne souffriez pas plus longtemps 
que cette plume sincère soit brisée, ou rongée par la rouille, 
que ce bois précieux, qui peut servir à édifier de nombreuses 
constructions, ne se consume pas er vain, mais plutôt 
qu'il soit mis largement à la disposition de ceux qui aiment 
les lettres. Pour l’accomplissement de leurs vœux, auquel vous 
porte votre bienveillance naturelle, vous m'avez ordonné 
d'en préparer une nouveile édition, en y employant des carac- 
tères nouveaux, offrant généreusement de fournir pour cela 
l'huile et la main-d'œuvre. C’est pourquoi bien qu'une tâche 
de cette importance soit difficile pour un être aussi chétif 
que moi, je l’ai acceptée volontiers et avec joie, sûr qu’à 
cause de cela nos descendants garderont mémoire de votre 
nom. Que ceux donc qui cherchent avec avidité l’accroisse- 
ment de nos richesses littéraires reçoivent celles-ci, qu'ils les 
reçoivent et qu’ils vous rendent grâces d’avoir remis au jour 
l’histoire de ce vénérable père. Recevez vous-même, père très 
aimé, ce fruit de l’obéissance de votre élève et religieux, que 
je prie le Tout-Puissant de faire servir à votre honneur et à 


dem  Verbi incarnalione ad suæ seneclæ periodum usque sumunis vigiliis 
summoque ingenio veridicam serialim el succincle contexuil ac perduxit chro- 
nographiam, duodenario librorum numero parlitam, dignam prorsus quam 
sua poslerilas lectitare discupiat… Porro, in hoc libro et in mulliphariis 
aliis ejus opusculis que immensis lucubrationibus scile concinnavit, liquido 
agnoscere licet quunte theosebie ac religiose sedulitatis exstilerit homo ille, divinis 
el humanis studiis lotus semper intentus el quodam modo absorplus, ut non 
lantum coevis el conlemporaneis, verum nobis quoque sequacibus suis, bonum 
odorem et saporem cum honore spirare desinal nunquam. In claustro siqui- 
dem ceu in alveario apis, bene argumentandi gnarus, undique mella, undique 
flosculos congerere indesinenti cure ipsi juil ; pulchrum sibi el jucundum ralus, 
quia bona est negociatio sapientiæ Dei. » 


æ 
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mon salut éternel. Que la joie et le bonheur vous accompagnent 
toujours » (1). 


Cette épître est sans date, mais on a lieu de penser que 
Vallin était encore jeune lorsqu'il l’écrivit. Elle figure en tête 
d’un beau manuscrit, sur parchemin, en deux colonnes, 
imitant les caractères romains, enluminé avec rubriques 
dorées contenant l'Histoire ecclésiastique, divisée non pas en 
treize livres, comme dans toutes les éditions de cet ouvrage 
publiées d’après celle de Du Chesne, mais en douze livres, 
comme l’annonçait Guillaume Vallin. En tête du volume et 
précédant l’épître figurent les armes de la maison de Brie, 
peintes en couleurs : burelé d'argent et d'azur de huit pièces, 
au lion de gueules brochant sur le tout. Ce manuscrit existe 
en entier (à l'exception du livre III qui manque), mais dans 
trois bibliothéques différentes. 

Le volume qui contient les deux premiers livres a successi- 
vement appartenu à Robert Tulloue, à L’Aubespine-Goulet, 
premier capitaine commandant au régiment du sieur de Ché- 
ronnes (1591), à Goulet, chanoine de Chartres, au chancelier 
Séguier, à Coislin, évêque de Metz, à l'abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prez (autrefois n° 258) et est aujourd'hui à la 
Bibliothéque Nationale. Fonds Saint-Germain latin 462. 

Le second volume contenant les livres 1v, v, Vi et vit paraît 
avoir appartenu aux Jésuites du collège de Clermont, à Paris. 
Il faisait partie de la bibliothèque de sir Thomas Phillipps, 
à Middlehill, dont les manuscrits ont été mis en vente en 1896. 


(1) Postremo lotum illud, (ut institutum repelamus) propheticum clogium in 
prefali patris chronicä excculus es, cujus profecto calamus ul cassalus el obtusus 
est habendus, quamdiu  seripla sua a paucis leguntur vel, quo rectius loquar, 
degi possunt, ut pote caracteribus magna ex parte oblitteratis et pre vetustate jam 
pene omnino deletis. Quorirca, obnixis precibus complures bis ac ler, quod pul- 
chruimn eslresumi ambientes. efflagilaruntcalamumhunc tamveridicumne conteri, 
id est silu absumi, lignum koc, multorum edificationi commodum, ne exslinqui 
id est inuliliter abscondi, ullerius sufjeras, sed polius cuncetis lillerarum 
amaloribus contraclandum el perfruendum copiam presles. Quorum vota, 
eo quo natus es prosequens benignilatis qgenio, ul prefali patris chronographiam 
novis reformatam ire lypis curarem qussisti, oleum el operam ad hoc oppido 
subministrans. [laque opus lam eximium (quamvis vegeto corpori laboriosum) 
libens el gralulabundus suscepi. quo nimirum conjidebam posteros dignum 
cedro nomen fuum propter hoc habituros, cum non sit minor virlus quam 
acquirere parla tueri. Excipiant igilur cupidi mullarum rerum indagatores, 
excipiant, inquam, et libi gratias habeant pro pretaxati patris hisloria de novo 
per te reparata. Accipe et tu, colendissime domine, ex alumni et monachi tui 
obedientia fructum, quem et tibi honorem, michi vero salutem perhennem, parere 
Altissimum precor. Valeas letus ac jelix semper. » 
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Le troisième, connu sous le nom de manuscrit de Ménars, est 
un des volumes que le président de Ménars avait ajoutés à la 
collection Dupuy, achetée en 1720 par Joly de Fleury, cédée 
au Roi en 1724. 11 contient les livres IX-XII. 

On possède une autre copie qu'on croit écrite en 1536, par 
conséquent du temps de Félix de Brie, mort le 23 septembre 
en 1546 et sans doute aussi du temps de Vallin. Ce manuscrit 
sur papier contient l'ouvrage entier d'Orderic Vital, sauf la 
fin du livre vis. Il est connu sous le nom de Manuscrit de Bigot, 
parce qu'il a fait partie de la bibliothéque formée au commen- 
cement du XVIIe siècle, par Jean Bigot, sieur de Somménil, 
doyen de la cour des aides de Rouen, qui renfermait plus de 
cinq cents manuscrits très beaux et bien rares (1). Ce manuscrit 
fut prêté à Du Chesne pour son édition de l'Histoire Ecclésias- 
tique qui parut en 1619, dans son recueil intitulé : Historiæ 
Normannorum scriptores (p. 321-925). Pour cette édition, Du 
Chesne fit, en outre, usage du manuscrit de Saint-Evroul et de 
celui de Saint-Etienne de Caen, mais Léopold Delisle n’in- 
dique pas qu'il ait connu la copie faite par Vallin qui, comme 
on l’a vu, dès celte époque se trouvait en trois mains diffé- 
rentes. 

Enfin suivant Ch. Du Jardin, prieur de Saint-Evroulen 1717, 
une autre copie en quatre tomes, attribuée à Vallin, était 
eutrée dans la Bibliothèque de Saint-Ouen de Rouen qui en 
possédait les deux premiers tomes et dans celle de Glanfeuil- 
sur-Loire à laquelle étaient échus les deux derniers. Mais 
Léopold Delisie n’a pu découvrir ce qu'étaient devenus les 
deux derniers tomes (2). 

Malheureusement, bien loin que le vœu émis par les religieux 
de Saint-Evroul au commencement du XVIe siècle ait été 
réalisé, malgré l’empressement qu'avait mis Félix de Brie à 
prendre les mesures nécessaires pour le faire imprimer, le tra-. 
vail de Vallin fut alors condamné à ne pas voir le jour. Mais ce 
dernier n'en a pas moins eu le mérite de préparer l'édition 


(1) Léopold Delisle a donné en 1877, dans les Publications des Bibliophites 
Normands, une réédition du Catalogue des manuscrits rassemblés au Xvr° siècle 
par les Bigol, mis en vente au mois de ruillet 1706, avec d'importantes anno- 
tations. 


(2) Nolice sur Orderic Vital, CIV. — F. Guizot Histoire de Normandie 
par Orderic Vital (traduction de Louis Dubois), Caen, Moncel 1826, p. 10. 
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instamment réclamée par ses confrères et il m'a paru juste 
d’acquitter envers lui une dette de reconnaissance. 

Les chances de destruction auxquelles le dernier tome du 
manuscrit autographe d’Orderic Vital, resté dans la biblio- 
thèque de Saint-Evroul, fut exposé pendant la Révolution, 
forment un chapitre intéressant de son histoire. 

Louis Dubois n’a pas craint d’accuser formellement la 
négligence des moines de Saint-Evroul de l'état fâcheux dans 
lequel il trouva ce précieux monument en 1798 ; attendu, dit-il, 
« qu'ils ne songèrent à le faire relier, dans le xvri siècle, que 
lorsqu'ils l’eurent laissé pourrir et perdre en grande partie » (1). 
Mais nous n’hésitons pas à repousser comme calomnieuse cette 
accusation, répétée après lui par plusieurs biographes d’Orderic 
Vital (2), en donnant comme preuve le culte pieux qu'ils 
n'ont pas cessé de marquer pour l’œuvre de l'historien qu’à 
toutes ies époques ils cousidérèrent comme une de leurs 
gloires. Il ne nous est pas difficile de montrer les vrais 
coupables. 

Voici d’abord un extrait du procès-verbal qui fut dressé 
le 6 avril 1791, par deux membres du Directoire du district 
de Laigle : « Entrés dans la bibliothéque, nous avons 
trouvé quatre mille trente-quatre volumes, dont trois 
cent cinquante-six manuscrits et brochures... Nous avons 
cru devoir comprendre dans les objets de conservation cent 
soixante-onze manuscrits (3) » 

La confusion qui résulte du pêle-mêle dans lequel furent 
placés les manuscrits et les brochures paraît d’abord assez 
inquiétante. En second lieu le jugement très sommaire que 
les membres du Directoire du district durent porter, séance 
tenante, sur les menus écrits à conserver dont nous voyons 
le nombre rédu t à cent soixante-onze, vient confirmer nos 
craintes. On est heureux de constater cependant qu’un homme 
compétent, Jacques-Joseph Bonhomme, pensionnaire ecclé- 
siastique et ci-devant religieux, probablement de Saint-Evroul, 


(1) Notice sur Orderic Vital, par Louis Dubois dans le Afagasin universel, 
prairial an VIII, dans le Journal de l'Orne, 25 prairial an XI, dans la Bio- 
graphie universelle T. XXXII. 

(2) F. Guizot. loid. p. 12. 

(3) Léon de La Sicotière. Le département de l'Orne archéologique et pitto-- 
resque, p. 96. 
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fut quelque temps après leur transport au chef-lieu du district, 
chargé de la conservation des livres, de leur classement et de 
la confection d’un catalogue (1). Mais une lettre du Comité de 
l’Instruction publique, en date du 23 messidor an II, nous 
fait connaître que l'administration du district conservait 
d’étranges préventions à l’égard des livres, qu’elle considérait 
comme suspects d’aristocratie et de fanatisme et qu’elle paraïis- 
sait disposée à traiter comme tels. Les instructions envoyées 
par Grégoire, qui était l'âme de ce Comité, ne furent alors 
certainement pas suffisantes pour arrêter les actes de vanda- 
lismes contre lesquels il eut le mérite de protester énergique- 
ment: Les manuscrits de Saint-Evroul furent recommandés 
spécialement à l'attention des administrateurs : « Les manus- 
crits de Saint-Evroul, dont vous paraissez faire si peu de cas, 
ainsi que certains ouvrages que vous avez jugés d’après leur 
date, sont peut-être ce qu’il y a de plus précieux dans votre 
dépôt. Nous vous engageons, en conséquence, à surveiller ce 
travail avec un nouveau soin et à prescrire à vos commissaires 
de se conformer scrupuleusement aux instructions du Comité. » 

Une délibération du Directoire du district, du 13 ventôse 
an III, nous apprend que la maison « du ci-devant d'Epinay » 
condamné, fut alors affectée au dépôt des livres devenus 
propriété nationale. Il fut, en outre, décidé quela Bibliothèque 
serait ouverte au public deux fois par décade. Mais la loi qui 
ordonnait la levée du séquestre mis sur les biens des héritiers 
des citoyens condamnés ayant fait rendre cette maison aux 
enfants de M. d’Epinay, il fallut enlever les livres qu'on y 
avait déposés et les transporter dans la Maison Commune. Le 
bibliothécaire, dans sa lettre à la commission de l’Instruction 
publique, du 17 nivôse an IV, dit que le nouveau classement 
rendu nécessaire par ce déménagement, sera un travail 
auquel il se livrera « avec d'autant plus de plaisir que les 
richesses que renferme cette collection sont des plus pré- 
cieuses. » 

Telle n'était pas malheureusement, l'opinion de l'’adminis- 
tration municipale du canton de Laigle, qui avait remplacé 

(1) Les Bibliothèques el les Musées du département de l'Orne pendant la 


Révolution, par Louis Duval. (Bull. de la Société hist. et arch. de l'Orne, 
p. 182). . 
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celle du district, supprimée par la Constitution de l’an IV. 
Voici comment elle s'exprime dans son rapport du 28 nivôse, 
an IV: 


« La majeure partie des livres composant la bibliothéque 
provient d’une abbaye et traite de la religion chrétienne. Il 
se trouve parmi d’autres bons ouvrages, mais en petit nombre. 
Les livres ont été transportés à l'administration municipale 
où ils sont sans ordre. Si l’on avait un appartement commode 
on pourrait les ranger à peu de frais. » 


Ce qui explique cet état d'abandon, sans le justifier, c’est 
que cette administration en inaugurant ses fonctions, avait 
jugé à propos de suspendre le traitement du bibliothécaire, 
et que celui-ci avait dû cesser ses fonctions. Il avait d’ailleurs 
signalé cet état de choses à la Commission de l’Instruction 
publique. Dès le 17 nivôse. Ginguené, nommé alors directeur 
général de l’Instruction publique, s’empressa d’en informer 
l'Administration centrale du département de l'Orne, le 13 
pluviôse an IV, en l’invitant à faire droit à cette réclama- 
tion. Mais une note annexée à cette lettre, nous fait connaître 
que Jacques-Joseph Bonhomme, bien revenu des illusions 
qu'il s'était faites sur la possibilité de concilier les lois de 
sa conscience avec celles de la République, avait renoncé 
non seulement à ses fonctions de bibliothécaire, mais aussi 
à son titre de pensionnaire ecclésiastique, en retractant le 
serment constitutionnel qu’il avait dû prêter au commence- 
ment de la Révolution. Il paraît avoir alors quitté le pays, 
pour éviter les poursuites el les pénalités auxquelles il était 
évidemment exposé en qualité de retractataire de son serment. 

C'est seulement en lan VII, par son arrêté du 12 germinal, 
que l'administration centrale de l'Orne, songea à faire mettre 
les scellés sur les différents dépôts de livres du département. 
Louis Dubois, nommé bibliothécaire de l'Ecole centrale de 
l'Orne, fut chargé de cette délicate mission, qui devait mettre, 
dit-il, dans le style du temps « ces précieux dépôts, à l'abri des 
incursions et du gaspillage de l'ignorance et de l’improbité. » 

. Voici un extrait de la partie de son rapport relatif à Laigle, 
adressé à l'Administration centrale, le 17 prairial, an VII: 


« J'arrive à Laigle. La Bibliothéque comptait dit-on, 
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mille huit cents volumes (1). L'incurie des conservateurs, la 
rapine et l’indélicatesse d’hommes peu probes, ont réduit à 
moitié cette collection qui fut précieuse. Au milieu de ses 
ruines, elle offre encore quelques richesses ; j’ai fait rassembler 
ses débris épars, qu’un scellé protecteur conserve. Manuscrits, 
imprimés, tout a été en proie à la dilapidation la plus scan- 
daleuse et la moins excusable (2). » 


Le 18 messidor, an VII, Louis Dubois se fit autoriser à 
faire transporter à Alençon, les livres, tableaux, gravures, 
médailles et autres objets scientifiques propres à compléter 
les collections que possédait déjà l'Ecole centrale. Il fit seul 
et rapidement un triage et abandonna le reste représentant 
dit-il, un poids de plusieurs miliers de myriagrammes. On a 
lieu de regretter qu'aucun contrôle n'ait été exercé sur la 
manière dont fut faite cette opération. En tous cas, Louis 
Dubois eut soin de faire sonner bien haut la découverte qu'il 
dit avoir faite, « parmi de vieux parchemins confusèment 
entassés dans une salle du district de Laigle », du tome III du 
manuscrit original d’Orderic Vital, que les continuateurs 
de D. Clément s’empressèrent d’enregistrer, dans les notes 
qu'ils ajoutèrent au tome XII, de la réédition de l'Histoire 
littéraire (3). 11 figura jusqu’en 1847, au catalogue de la Biblio- 
thèque d’Alençon, sous le n° 46. A cette époque la Bibliothè- 
que du Roi en fit l'acquisition. Voici la description qu’en 
donne Léopcld Delisle 


« Ce volume, de 502 p. comprend le commencement du 
livre VII, jusqu'aux mots : Leoterico per consilium inclusi- 
vement, et les livres IX, X, XI, XII et XIII. Il y a deux 
lacunes à la fin du dernier livre (4). Ce tome III représente en 
réalité deux volumes : l’un dont il ne reste plus que quatre 
feuillets, contenait les livres VIT et VIII ; l’autre renfermait les 
cinq derniers livres. L'ancienne pagination, marquée à l'encre 


(1) On trouve aux Archives de l’Orne, série L. (Biblioth®ques), un cata- 
logue des livres qui existaient dans le dépôt de Laigle en l'an VIH. Ils tor- 
maient 917 articles, plus 43 volumes divers, non inventoriés et 163 volumes. 

(2) Les Bibliothèques et les Musées du département de l'Orne pendant la 
Révolution. 

(3) Histoire litt. de la France, t. XII, p. 705, 706. 

(4) V. Orderic Vital III, 157, ligne 5 ; V, 116 et 133. 
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rouge, au revers des feuillets, prouve que le prologue du 
livre IX commençait un tome, et, par conséquent que les 
livres VII et VIII, formaient un volume séparé » (1). 


VII 


On ne nous reprochera pas, nous l’espérons, d’être entré 
dans des détails trop minutieux sur le manuscrit autographe 
d'Orderic Vital et sur les premières copies qui en ont été tirées. 
Il pous reste à passer rapidement en revue les autres manus- 
crits, moins importants, signalés par Léopold Delisle et les 
éditions diverses qui en ont été faites pour donner une idée 
exacte de la célébrité dont a joui l’œuvre du moine de Saint- 
Evroul depuis le xni® siècle. 

L'histoire du manuscrit dit de la reine de Suède, désigné 
aussi sous le nom de manuscrit de Saint-Etienne de Caen, est 
assez compliquée. Après avoir été possédé par Christine, reine 
de Suède, il entra à la Bibliothèque du Vatican où il est inscrit 
au catalogue sous le n° 703. Lorsqu'il écrivit sa Notice sur 
Orderic Vital, Léopold Delisle ne put en donner la description 
que d’après les renseignements qui lui furent donnés par 
André Salmon. Il ne le connaissait directement alors que par 
la copie qu’en fit faire La Porte du Theil (2), envoyé à Rcme, 
en 1778, en qualité de membre du Comité des Chartes, La 
Porte du Theil eut depuis l'avantage de pouvoir le compulser 
à loisir à Paris, pendant près de vingt ans, comme conserva- 
teur des manuscrits de la Bibliothèque nationale, mais il 
eut le tort de ne pas en profiter pour mettre au net sa 
copie, car en 1815 il fallut rendre ce manuscrit qui reprit 
sa place dans la Bibliothèque du Vatican (3). 


(1) Notice sur Orderic Vital, XCIV. 
(2) Collection du Theil. Notices et extraits des mss. de Rome, T. XVI. 


a On sait en effet, qu’à la suite des victoires remportéespar les armées de 
la République en Italie, un grand nombre d’objets d'art et de manuscrits 
précieux furent expédiés à Paris et classés dans nos grands dépôts publics, 
et qu’un choix fut fait des manuscrits du Vatican. La Porte du Theil fut 
nommé conservateur en 1795 et put ainsi retrouver à la Bibliothèque natio- 
nale quelques-uns des manuscrits qu’il avait vus à Rome. Mais la plus grande 
artie de ces richesses nous fut ravie en 1815. C’est ainsi qu’on s'explique 
e double voyage de certains manuscrits de la reine de Suède, de Rome à 
Paris et de Paris à Romeo à ces deux époques. 


LÉOPOLD DELISLE 573 


C’est seulement en 1876 que Léopold Delisle a pu en donner 
une description (Bibliothèque de l'école des Chartes XX XVII, 
p. 491), dans un très savant article intitulé : Notice sur vingt 
manuscrits du Vatican. Il se compose de 52 feuillets, hauteur 
238 millimètres, largeur 180. Il fut écrit au milieu du xrre siècle 
en Normandie. Ces 52 feuillets, cotés 57-108 faisaient suite 
primitivement aux 56 premiers feuillets du manuscrit 703 B du 
Vatican, contenant la chronique de Saint-Etienne de Caen. 
Avant de l'avoir vu, Léopold Delisle inclinait à penser que ce 
fragment, qui contient la fin du livre VII de l'Histoire Ecclé- 
siastique, à partir du paragraphe IV commençant par ces 
mots : Anno ab incarnetione Domini M° LXXXI Vo, et tout 
le livre VIII, pouvait avoir été arraché du manuscrit original 
conservé à Saint-Evroul jusqu’à la Révolution, auquel man- 
quent précisément la fin du livre VII et le livre VIII tout 
entier. Cette opinion qui paraissait vraisemblable fut adoptée 
par le savant Pertz. Toutefois après avoir eu sous les yeux le 
manuscrit 703 B du Vatican, Léopold Delisle s’est cru obligé 
de déclarer qu'il fallait abandonner cette explication, attendu 
que le manuscrit du Vatican est d'un format plus grand que 
le précieux manuscrit de Saint-Evroul possédé par la Biblio- 
thèque d’Alençon de 1799 à 1817, aujourd’hui conservé à la 
Bibliothèque nationale et que l'écriture même en est diffé- 
rente. La comparaison de ces deux manuscrits est aujourd’hui 
d'autant plus facile qu'une reproduction photographique de 
celui du Vatican a été exécutée sous la direction de MM. Dur- 
rieu et Omont et offerte à Léopold Delisle le 6 mai 1902, à 
l'occasion du cinquantième anniversaire de son inscription 
parmi les membres de la société de l'Histoire de France et de 
la société de l'Ecole des Chartes. 


Le manuscrit dit de Saint-Taurin d’Evreux, écrit du temps 
de Philippe-Auguste, in-folio, parchemin, a pu, d'après Léopold 
Delisle, être fait à l'abbaye de Fécamp, mais il se trouvait dans 
l’abbaye de Saint-Taurin lorsque Jean Bigot en fit l'acqui- 
sition. Il est entré à la Bibliothèque du Roi après 1706, 
époque de la vente de la Bibliothèque des Bigot. Il est aujour- 
d’hui inscrit au catalogue à la Bibliothèque nationale sous 
le n° 4861 de l'ancien fonds latin. Il ne contient que trois 
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extraits importants d’Orderic Vital, indiqués par Léopold 
Delisle. 

Une copie du manuscrit d'Orderic, exécutée au xv® siècle 
est encore citée comme ayant appartenu à Jacques Bongars, 
auquel on doit les Gesta Dei per Francos. Elle est après lui 
entrée à la Bibliothèque de Berne (1). Du Chesne en a fait 
usage et le P. Antoine Pagi, mort en 1690 l’a consulté. 

Si le projet de publication de l'Histoire Ecclésiastique 
d’Orderic Vital sous les auspices de Félix de Brie, abhé de 
Saint-Evroul, n'aboutit pas, malgré le grand effort fait dans ce 
but par Guillaume Vallin, sa copie contribua à faire connaître 
cet ouvrage en dehors du monastère pour lequel il avait été 
fait. C’est ainsi que Guillaume le Rouillé, d'Alençon, en a fait 
usage dans son Grand Coustumier du pay; et duché de Nor- 
mandie, imprimé à Paris en 1534, réimpriné en 1535 (2) 
honoré des éloges du Parlement de Rouen, et qui eut une 
vogue considérable, 

François Grudé de la Croix du Maine, né au Mans en 1552, 
bibliographe infatigable, qui avait rassemblé sept à huit 
cents volumes écrits de sa main ou formés d'extraits qu'il 
avait fait faire (3), s’était ainsi procuré une copie du manuscrit 
d’Orderic Vital et avait annoncé son intenti »n de la publier (4). 
Mais dès 1592, le poignard d’un assassin mettait fin à ses tra- 
vaux et l’on ignore même ce que devint la copie qu’il avait 
préparée. 

(1) Notice sur Orderie Vital C TE. 


(2) J'ai signalé le fait dans le tome I de l'Inventaire Somimnaire des 
- Archives de l'Orne, Série H, p. VI. Voici ce qu'on lit dans l'édition de 
1539, fo VI, dans la petite dissertation intitulée Vorthkmannorum origo : 

Ve origine ac moribus Normannorum amplius loquitur Vitalis quon- 
dam Sancti Ebrulphi monachus, in su Historià ecclesiastica, ultimo 
volumine cujus hæwc sunt verba propria : Indomita gens Normannorum 
est, et ruisi rigido reclore coerciatur, ad Jacinus promptissima est. 
In omnibus collegiis ubicumque fuerint, dominare appelunt. (V. Orderic 
Vital, éd. Le Prévost, t. III, p. 474). 

Plus loin, Le Rouillé emprunte au même historien une autre diatribe 
contre les Normands : 

Nam in eodem adhuc gente naluralis feritas coalescil; et genuinus 
ardor præliandi sœvil, qui ruricolas et pacatos ofjiicrales suis in artibus 
quiete commorari non permittit. (Ibid., p. 475). Le Rouillé place à la 
suite de cette citation cet éloge d'Orderic Vital : ic ille venerandus 
Vitalis, et habitur in bibliotheca monasterii Sancti Ebrulphi, et erat 
contemporaneus Guillermi Bastardi, ducis Normannie et regis Anglie. 


(3) Hauréau. Hisloire littéraire du Maine, 11, 252. 
(4) D. Remy Cellier. Hisf. gén. des auteurs sacrés el ecclésiastiques. 
(Paris 1757), T. XXIIT, 244. 
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A cette époque d’ailleurs les copies du manuscrit d'Orderic 
Vital dont l’existence a pu être constatée étaient nombreuses. 
Outre celles qui ont été mentionnées plus haut, on peut 
citer : 19 Le manuscrit d'Antoine Mareste d’Alge, avocat 
général en Ja Cour des aides de Normandie, mort en 1672, 
qui de la hibliothèque de Claude Pellot, nommé en 1670 
premier président du Parlement de Normandie, passa dans 
celle de Colhert et auquel Léopold Delisle a cru pouvoir 
assigner comme date l’année 1539. 

2 Le manuscrit de Baluze, écriture du xvre siècle. : 

30 Le manuscrit de Saint-Ouen de Rouen, également du 

xvie siècle, enrichi des notes de Groulard, son premier posses- 
seur. : 
Orderic Vital était donc loin d’être inconnu dans son propre 
pays lorsqu’en 1629, André Du Chesne fit paraître son His- 
loire Ecclésiastique dans son Historiæ Normannorum 1ldip- 
lores (p. 321-923) où elle occupe une place notable. 

On sait qu’au commencement du xvire siècle, un illustre 
bénédictin, originaire du pays d’Ouche, 1). Guillaume Bes- 
son (1),auquel on doit la publication des Conciles de la province 
de Rouen, entreprit de ncus donner une édition d’Orderic 
Vital, meilleure et plus complète que celle de Du Chesne. 
Pour la collation du texte, il dut se servir du manuscrit de 
l’abbaye de Saint-Ouen de Rouen où il r'sidait alors, et la 
Bibliothèque de Rouen conserve un exemplaire de l'édition 
de Du Chesne chargé de ses annotations. lin même temps la 
collation du texte, sur le manuscrit autorsraphe conservé à 
Saint-Evroul, fut faite avec soin par D. Charles Du Jardin, 
prieur de cette abbaye, en 1722, qui releva avec exactitude les 
bonnes leçons. Tout était prêt pour l'imprission et le libraire 
Behourt allait la commencer, lorsque le nuort de D. Bessin, 
survenue en 1726, arrêta l'exécution de cette patriotique 
entreprise (2). j 

Orderic Vital était dès lors compté au nombre des premiers 
historiens du moyen âge par les meilleurs critiques : par 


(1) D. Guillaume Bessin, était né à Glos-la-Ferrière en 1654. 


(2) Notice sur Orderic Vital, CV. — Louis Dubois Histoire de Normandie 
par Orderic Vital, traduction publiée sous le nom de M. Guizot, et précédée 
d'une notice sur Orderic Vita}, p. 15. 
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Antoine Pagi (mort en 1690), par l'un des Fabricius, par 
D. Mabillon, qui dans ses Annales O. S. B. (t. VI, p. 336) lui 
donne le titre de : Nobilis per ea tempora historicus, par 
D. Remy Cellier. Dans les grandes collections des Historiens 
de France et de l'Histoire littéraire de la France, Orderic Vital 
tient une place considérable. La traduction donnée par Louis 
Dubois, dans la collection des Mémoires sur l'Histoire de 
France, en 1826-1827, contribua encore à populariser son nom. 
Louis Dubois, pour cette traduction, fit usage des travaux de 
D. Bessin et de D. Du Jardin, qui lui furent obligeamment 
communiqués par la bibliothèque de Rouen et surtout du 
manuscrit autographe que possédait la Bibliothèque d’Alen- 
çon. I! déclare en outre, que le concours d’Auguste Le Prévost 
et de Th. Licquet lui fut d’une grande utilité. Il n’en est pas 
moins vrai que cette publication ne pouvait être considérée 
comme une œuvre vraiment scientifique. La critique, les anno- 
tations et éclaircissements nécessaires y faisaient défaut. 
Daunou, dans l’article qu’il donna au Journal des Savants, 
sur Orderic Vital, en 1828 (p. 151-160) est cependant indulgent 
pour le traducteur. Mais Louis Dubois, lui-même, dans l’article 
Orderic Vital, qu'il insèra, en 1833, dans la Biographie univer- 
selle, a prononcé sa propre condamnation: « La dernière partie 
de l'Histoire Ecclésiastique, contient des détails plus ou moins 
intéressants sur les évènements contemporains. » Au reste, 
ajoute-t-il, « l'ouvrage est mal écrit et indigeste. » 

A Auguste Le Prévost et à Léopold Delisle était réservé 
l'honneur de rendre à Orderic Vital la place à laquelle il avait 
droit parmi les historiens de la France (1). Le présent mémoire 
n’a été entrepris que dans le but de mettre pleinement en 
lumière ce résultat. Nous avons voulu acquitter une double 


(1) Le nom d’Orderic Vital a été popularisé par la publication de MM.B. 
Zeller et A. Luchaire, intitulée : Les Premiers Capétiens. Paris, Hachette 1883 
in-12, qui contient un choix de morceaux traduits en français de nos grands 
historiens nationaux, Grégoire de Tours, Suger, etc. — Orderic Vital a été 
accusé assez durement d’une partialité excessive à l'égard du roi d'Angleterre, 
Henri Ier (Les derniers ducs de Normandie, 1882, par M. Gaston le Hardy, dans 
le Bulletin de la Société des Antiquaires de Normandie). Siméon Luce, dans 
le compte-rendu qu’il a donné de cet ouvrage (Répertoire des (ravaux 
historiques, T. III, p. 1245, a eu soin de montrer que cette critique parais- 
sait elle même un peu outrée. 

Deux articles intéressants ont été consacrés à Léopold Delisle et à 
Orderic Vital dans la Bibliothèque Ornaise, canton de Gacé, par MM. Gues- 
don, A.-L. Letacq et Desvaux. Alençon, A. Manier, 1902. 
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dette, c’est-à-dire, d’une part, apporter une pierre au monu- 
ment que la Société historique et archéologique de l'Orne se 
propose d'élever à Orderic Vital, et, d'autre part, rendre 
hommage à notre vénéré maître Léopold Delisle qui, en nous 
mettant enfin à même de lire et de comprendre l’œuvre du 
moine de Saint-Evroul, nous a donné un exemple incompa- 
rable de la méthode qu'il a appliquée avec tant de succès 
dans tous ses travaux. 

Grâce à la belle édition, préparée de longue main par 
Auguste Le Prévost, achevée par Léopold Delisle, Orderic 
Vital, si fier de son origine anglaise, après avoir reparu dans 
une édition des historiens de la Grande-Bretagne faite d’après 
celles de Du Chesne, a été traduit dans sa langue mater- 
nelle par M. Charles Forster. Il a ainsi pu reprendre sa 
place dans l’histoire littéraire de l’Angleterre. Le savant 
Pertz a donné également des extraits de l'édition complète 
dans les Monumenta Germaniæ Historica, et y a joint des 
notes nouvelles sur Orderic Vital. 

Il n'est pas douteux qu’à l'étranger, aussi bien qu’en 
France et surtout en Angleterre, la souscription au monument 
à élever à Orderic Vital ne recoive le méilleur accueil. 


Louis DUVAL. 


578 | LÉOPOLD DELISLE 


APPENDICE 


A 


Dans le discours qu’il a prononcé aux obsèques de Léopold. 
Delisle, M. Edmond Pottier, président de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres, a fait allusion à ces confidences. Voici un pas- 
sage de son discours: « Son éducation classique fut assez sommaire, 
telle qu’on pouvait la recevoir Alors dans une petite ville de pro- 
vince, et c’est pour nous un sujet d’admiration que de voir cette 
force de pensée et de travail germer dans le cerveau d’un enfant à 
peine initié aux éléments de la science par les Frères de la Doctrine 
chrétienne et par les professeurs du très modeste collège de Valo- 
gnes.. Mais déjà, sur les bancs de l’école, il avait intéressé à lui un 
des fondateurs de la Société des Antiquaires de Normandie, par 
l’étonnante curiosité qui le portait du côté de l’histoire et, tout: 
adolescent, il avait passé ses vacances d’été à copier une charte du 
Roi d’Angleterre que son vieil ami lui avait montrée. » 

Dans le discours de M. Emile Travers, au nom de la Société des 
Antiquaires de Normandie, je lis au contraire, que M. Delisle, fit 
de fortes études classiques au collège de sa ville natale. 

Je rappelle à mon tour, que nous avons l’heureuse fortune de 
pouvoir recueillir de la bouche même d’un des maîtres du collège 
de Valognes, à l’époque où Léopold Delisle y faisait sa philosophie, 
un témoignage intéressant sur les espérances que faisaient entrevoir 
Vopiniâtreté au travail et la supériorité marquée de cet élève sur 
ses condisciples. Ce témoin est M. Guesnon. J’ai fait remarquer, en 
effet, dans l’article que je m’empressai de publier sur Léopold 
Delisle, à la nouvelle de sa mort et dont je fis faire un petit tirage à 
part (Léopold Delisle, par un de ses anciens élèves du département de 
l'Orne, Argentan, imprimerie Emile Langlois, 1910, in-8° 12 p.), 
que par une curieuse coïncidence, Léopold Delisle avait eu comme 
ami, dès le collège, un jeune homme presque de son âge, alors débu- 
tant dans l’enseignement, Henri-Adolphe Guesnon, né à Planches, 
canton du Merlerault, le 23 novembre 1824, c’est-à-dire dans la 
localité même qu’Orderic Vital visita, pendant qu’il résidait au 
Merlerault, pour constater de vue et consigner, dans son histoire, 
les effets singuliers de l’orage du 9 août 1134. M. Guesnon, membre 
de l’Académie d’Arras et correspondant du Comité des travaux 
historiques, a publié une série de travaux remarquables sur les 
trouvères artésiens et sur l’histoire de PArtois, dont j'ai cité quel- 
ques-uns dans mon article. Ces travaux ont été à plusieurs reprises, 
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signalés par Léopold Delisle à la Société des Antiquaires de France, 
à l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres dans la Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes (Juillet-Oct. 1899), dans le Journal des 
Savants (Janvier 1902), et couronnées par l’Institut en 1903 
(prix Lagrange). 

Voici un extrait de la lettre que m’a écrite M. Guesnon, à la 
suite de la lecture de mon article : 


« Quand je débutai dans l’enseignement, au collège de Valognes, 
Léopold Delisle faisait sa philosophie sous l’abbé Lecrecq, aumônier 
de l’établissement (1844-1845). Comme nous logions porte à porte 
et passions ensemble la plupart de nos soirées, l’abbé réclamait 
volontiers mon concours pour la correction de certains devoirs : 
on continuait alors d’exercer les élèves aux versions latines jus- 
qu’à la veille du baccalauréat. C’est par cette collaboration que 
je connus d’abord le travailleur opiniâtre dont la supériorité sur 
ses condisciples s’était affirmée de tout temps. 

« Ce n’est pas cependant que dans ces classes l’enseignement donné 
fût partout irréprochable et ses maîtres à hauteur de leur tâche. 
L’un d’eux surtout lui avait laissé de mauvais souvenirs, celui qui, 
soit dit en passant, devait plus tard me remplacer comme sous- 
principal, quand son frère fut appelé à diriger le collège. Mais il eut 
en seconde et en rhétorique deux professeurs d’élite : M. Canivet, 
brillant élève de Louis-le-Grand, devenu plus tard archiviste de 
la ville de Caen et M. Bailhache, nommé cette année même (1845), 
au Lycée du Mans. 

« Ayant aussitôt succédé à ce dernier comme professeur d’anglais, 
j'eus alors pour élève Octave Delisle, depuis Commissaire de la 
Marine, enlevé à sa famille il y a vingt ans, frère cadet de Léopold. 
Quant à mes relations personnelles avec son aîné, elles procèdent 
surtout de notre fréquentation chez un ami commun, le savant 
antiquaire et naturaliste M. de Gerville. Le vieil émigré, devenu 
presque aveugle, avait besoin d’assistance pour la lecture des jour- 
naux de Londres et de ses livres anglais. Je lui rendais ce service. 
Delisle également. Il m’en sut gré, comme en témoigne notre corres- 
pondance qui ne cessa qu’à sa mort. Dans ses lettres, il est souvent 
question du jeune Delisle, de ses succès, de son entrée à la Biblio- 
thèque, de son double prix Gobert, « et les derniers mots n’en sont 
pas dits », concluait mon correspondant (Lettre du 2 janv. 1903). 

« Il m’a été donné de voir s’accomplir cette prophétie. Je n’ai pas 
. été le maître du grand savant auquel vous rendez hommage, 
mais je suis resté son ami depuis les bancs du collège jusqu’à sa 
dernière heure, et j’en suis tout aussi fier. 

« À vous bien cordialement, 

« GUESNON. » 


Paris, 14 octobre 1910. 
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B 


L'Histoire littéraire de la France, dans le paragraphe consacré à la 
vie d’Orderic Vital (XII, 190), entre dans plus de détails : 


« Le jeune prosélyte plut extrêmement à l’abbé Mainier et à toute 
la communauté. Son éducation fut confiée au sous prieur, nommé 
Jean, dont on a donné ci-devant l’article (T. XI, p. 15-20) d’après 
l'éloge que la reconnaissance du disciple consacra depuis à sa 
mémoire ». 


Léopold Delisle lui a d’ailleurs lui-même consacré quelques 
lignes dans son important chapitre intitulé : « Les études dans 
l’abbaye de Saint-Evroul ». 

« Jean de Reims, dit-il, élève des écoles de la ville dont il a pris. 
le nom, fut doté par Raoul de Montpinson (sénéchal de Guillaume 
le Conquérant) et entra au monastère de Saint-Evroul du temps 
de l’abbé Mainier. Il y vêcut environ quarante-huit ans, remplit 
avec distinction la charge de sous-prieur, alla à Rome en 1090, 
séjourna dans le prieuré de Maule et composa un assez grand nom- 
bre d’ouvrages. Orderic Vital, son disciple, mentionne les poèmes 
qu’il avait édités » en l’honneur de Jésus-Christ, de la Sainte Vierge 
et de Saint-Evroul (Ord. Vital II, 435-439, 457) Ces poèmes se 
trouvaient réunis dans un manuscrit que j’ai vainement cherché 
à la Bibliothèque d’Alençon. On ne connaît plus de Jean de Reims. 
que l’épitaphe en vers de Pierre de Maule . » (Orderic Vit. II, 445). 

La nuit même qui suivit son inhumation, Orderic Vital, qui se 
glorifiait d’avoir été son disciple, composa en son honneur un poème 
qu’il arrosa de ses larmes, se souvenant, dit-il que cet excellent 
maître avait lui-même composé un grand nombre de vers (Ord. 
Vit. II, 438). 

Dom Clémencet, dans le tome XI de l'Histoire littéraire de la 
France (p. 15-20) s’est associé aux éloges que lui donne Orderic 
Vital : « Jean avait un esprit vif, pénétrant, ennemi de l’oisiveté, 
infatigable. Il ne cessa tant qu’il vêcut, de s’appliquer à la lecture 
et à l’étude. Il écrivait avec facilité, tant en poésie qu’en prose ; 
et réussissait surtout à réduire en peu de vers un ample ouvrage 
composé en prose. Il mourut le 23 mars 1125, après avoir passé 
quarante-huit ans, dans la pratique exacte de ses devoirs. 

« On conserve encore parmi les manuscrits de l’abbaye de Saint- 
Evroul les ouvrages de notre auteur, énoncés dans un catalogue 
de ces manuscrits, fait par Dom Julien Blaise, religieux de cette 
abbaye (a), beaucoup plus ample que celui qui se trouve dans la 


(a) Ce catalogue a été cité par Léopold Delisle (Notice XCVII, p. 2) mais 
le nom de son auteur n’était pas indiqué, D. Julien Blaise figure dans un bail 
à ferme d’une terre appartenant à Saint-Martin de Sées, parmi les religieux 
de cette abbaye en 1684 (Arch. de l’Orne H 959). Cette date correspond jus- 
tement, à peu d’années près, avec celle du catalogue rédigé en 1682 (Bibl. 
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Bibliothèque de D. Bernard de Montfaucon (b). D. Blaise remarque, 
à la tête des opuscules de Jean, que l’auteur se plaint, dans quelques- 
uns de ses écrits, de ce qu’Orderic, devenu plus habile que son 
maître, méprisait ses poésies. Cela confirme ce qu’Orderic dit de 
Jui dans son épitaphe, qu’il n’était pas exempt du défaut de la 
jalousie : Non tamen omnino caruit livore vel ira. D. Blaise ajoute 
que Jean a composé ou transcrit les ouvrages suivants qui se 
trouvent dans le manuscrit coté 129 : 


«1° Un poème sur la Sainte Vierge, fait selon l’ordre des lettres 
de l’alphabet. 

« 20 Un poème adressé à Guarin, abbé de Saint-Evroul, dans 
lequel l’auteur fait l’histoire des premiers abbés de son monastère, 
de son rétablissement et des fonctions faites par les princes, les 
seigneurs et autres personnes de piété de l’un et de l’autre sexe... 
Cet écrit parait être le plus important par rapport au monastère de 
Saint-Evroul ; puisque l’auteur peut passer pour contemporain et 
témoin de ce qu’il avance, depuis le rétablissement de ce monastère. 

« 3° On lui attribue, dans le catalogue dont nous avons parlé, 
une vie en prose de saint Evroul. Orderic qui fait mention de la vie 
de ce saint, et qui l’a copiée en plusieurs endroits, semble n’avoir 
pas connu l’auteur de celle-ci. Mais il lui en attribue une en vers, 
qu’il dédia à Raoul son métropolitair. 

« 49 Un poëme sur la Passion du Sauveur. 

« 59 Un autre poëme sur toute la vie de Jésus-Christ, ou suivant 
le titre d’un autre manuscrit, coté 135, Histoire évangélique ou 
Gestes et Miracles de Jésus-Christ. 

« 60 Un poëme sur saint Valentin, martyr. 

« 7° La vie de sainte Marie Egyptienne, en vers. 

« 89 D. Julien Blaise lui attribue, dans son catalogue, un Com- 
mentaire sur les Psaumes, qui se trouve dans le manuscrit coté 55, 
et dans les deux suivants, 36 et 37, on lit : Psautier glosé, Psalterium 
glossatum, du prieur Jean. 

« 90 Recueil tiré des SS. Pères, sur Dieu, la Trinité, l’Incarnation, 
les anges, les hommes, les preuves de la foi et les hérésies opposées. 

« 10° De la manière d’entendre et d’expliquer l'écriture sainte. 

« 119 Des explications allégoriques de plusieurs animaux. 

« 120 Dans le catalogue donné par Montfaucon, à la suite des 
vies en vers de saint Evroul et de sainte Marie Egyptienne, on 
indique dans le même manuscrit, coté 135, une Vie en vers de saint 
Gilles, abbé, suivie d’un écrit qui a pourtitre:« Avec quelsoin ilfaut 


nat. Résidu Saint-Germain, paquet 166) et qui portait le n° 145 dans la 
Bibliothèque de Saint-Evroul, auquel Léopold Delisle a emprunté la des- 
cription du manuscrit de Jean de Reims, dont il parle plus haut, et qu’il a 
vainement cherché à la Bibliothèque d’Alençon (Notice sur Orderic Vital, 
p. XXILII, no 2) 


(b) Bibliotheca bibliothecarum manuscriptorum nova, 1739, 2 vol. in f. 
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éviter la compagnie et la familiarité des femmes » ; et tout de suite 
« Histoire évangélique ». Il n’est pas douteux que cet ouvrage ne 
soit du même auteur. Il pourroit y en avoir encore d’autres dans 
le grand nombre de manuscrits conservés dans l’abbaye de Saint- 
Evroul. Ce qui est certain c’est qu’il a mis en vers les vies de plu- 
sieurs saints, comme le témoigne Orderic : 


Plurima de sanctis pulche reboavit amicis. 


« Et on conservait plusieurs de ses écrits à Saint-Evroul : « Plura 
coessentes ex ejus habent meditatis. » 


C 


Epitaphes recueillies par Orderic Vital 


1. — Ainard, allemand de nation, appelé, en 1046, à prendre la direc- 
tion de l’abbaye de Saint-Pierre-sur-Dives, fondée par la 
comtesse Lesceline, veuve de Guillaume, comte d’Eu, mort 
le 14 janvier 1078. Auteur Durand, abbé de Troarn, de 1059 
à 1088. — Ord. Vit. II, 293. 

11. — Anfroi, abbé de Préaux, de 1044 à 1078. Auteur inconnu- 
— Ord. Vit. III, 429. | 

1. — Ansoud de Maule, mort en 1118. Auteur Eude de Montreuil, 
prêtre. — Ord. Vit. II, 461. 

1v.* — Avicie de Sauqueville, femme de Gautier de Heugleville, 
inhumée par Guérin, prieur d’Auffai, qui fit élever un monu- 
ment voüté sur son tombeau. Les trois localités dont il est ici 
question font partie du département de la Seine-Inférieure. 
— Auteur Ord. Vit. III. 45. 


v. — Durand, abbé de Troarn, mort en 1088. —— Auteurs ses dis- 
ciples. — Ord. Vit. III, 304. 

vi. — Fulbert. archidiacre et doyen de Rouen, mort en 1126, 
inhumé dans le cloître de Saint-Ouen de Rouen. — Auteur 


inconnu. — Ord. Vit. III, 423. 

vi. * — Gautier d’Heuglville, inhumé aux pieds d’Avicie de Sau- 
queville, sa femme, par Hildegaire, prieur d’Auffai. — Auteur 
Ord. Vit. III, 46. 

vi. — Gautier Giffard, 11° du nom, mort le 15 juillet 1102, 
innumé dans l’église Notre-Dame de Longueville-la-Giffard, 
arrondissement de Dieppe. — Auteur inconnu. — Ord. 
Vit. IV, 183, 184. 

1x. * — Gontier ou Gontard du Mans, moine de l’abbaye de Saint- 
Martin de la Bataille en Angleterre, archidiacre de Salisbury, 
abbé de Thorney de 1085 à 1113. — Auteur inconnu. — Ord. 
Vital IV, 282. 
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X. — Guérin des Essarts surnommé le Petit, abbé de Saint-Evroul, 
de 1122 à 1137. — Auteur, Orderic Vital V, 85. 


XI. — Guillaume Cliton, fils de Robert Courte-Heuse, mort en 1128. 
— Auteur inconnu. — Ord. Vit. IV 4183. 


XI. — Guillaume le Conquérant, mort à Rouen, au prieuré de 
Saint-Gervais, lc 9 septembre 1087, inhumé à Saint-Etienne 
de Caen. — Auteur Thomas, archevêque d°’Yorck (1070-1100, 
originaire de Bayeux ct frère de Samson, évêque de Worcester. 
—- Ord. Vit. III, 257. 

XII. — Guillaume de Ros, appelé aussi de Bayeux et surnommé 
Puella, mort le 26 mars 1108. — Auteur Hildevert de Lavar- 
din, évêque du Mans. — Ord. Vit. IV, 270-271. 

XIV. — Guillaume Longue-Epée, duc de Normandie, fils de Rollon, 
mort en 943. — Auteur inconnu. — Ord. Vit. II, 372-373. 

XV. — Guillaume Bonne-Ame. fils de Radbod, évêque de Sées, 
mort le 9 février 1110. — Auteur inconnu. — Ord. Vit. IV, 300. 


XVI. — Guillaume de Varenne, comte de Surrey, époux de Gundrede, 
fille de la reine Mathilde, mort le 24 juin 1089. — Auteurs, les 
moines du prieuré de Saint-Pancrace de Lewes, dans le comté 
de Sussex, ordre de Cluny. — Ord. Vit. III, 318. 

XVIL* — Huguc de Grentemesnil, mort le 22 février 1093, en 
Angleterre, inhumé à Saint-Evroul, près de l'abbé Mainier. 
— Auteur Orderic Vital, III, 454. 

XVII. — Hugue d’Eu, évêque de Lisieux, de 1050 à 1077. Epitaphe 
en vers adoniques. — Auteur inconnu. — Ord. Vit. II, 311. 

XIX.* — Jean de Reims, sous-prieur de Saint-Evroul, mort le 
25 mars 1125. — Auteur Orderic Vital II, 438. 

XX. — Jean, archevéque de Rouen, mort en 1079. — Auteur 
inconnu. — Ord. Vital II, 373. 

XXI. — Mabille de Bellème, femme de Roger de Montgommeri, 
assassinée à Bures, en 1082, inhumée dans l’abbaye de Troarn, 
Par Durand, abbé, qui composa son épitaphe. — Ord. Vit. II, 


411-412. 

XXII. * — La reine Mathilde, femme de Guillaume le Conquérant, 
morte le 2 novembre 1083. — Auteur inconnu. — Orderic 
Vit. III, 193. 

XXII. — Maurile, archevêque de Rouen, mort en 1067. — Auteur : 


Richard, fils d’Hesluin, chanoine de Rouen. — Ord. Vit. 11,169. 


XXIV. Nicolas de Normandie, fils de Richard III, duc de Nor- 
mandie, abbé de Saint-Ouen de Rouen, mort le 28 février 1092. 
— Auteur, Maurice, moine de Saint-Ouen. — Ord. Vit. III, 432. 


XXV. — Piere de Maule, mort vers 1100. — Auteur Jean, écolâtre 
de Reims, sous-prieur de Saint-Evroul. —- Ord. Vit. II, 445. 
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XXvI.* — Robert de Rhudlan, neveu de Hugue de Grentemesnil, 
inhumé à Saint-Evroul, en 1088. — Auteur Orderic Vital 
111, 287. 


xxvr. — Roger Bigot, conseiller du roi Henri Ier, mort en 1107, 
inhumé dans l’église de Thetfort, en Angleterre. — Auteurs, 
les moines de Cluni. — Ord. Vit. IV, 277. 


xXvVII1. — Roger du Sap, abbé de Saint-Evroul, mort en 1126. 
— Auteur Orderic Vital IV, 437. 


xXxIx. * — Rollon, premier duc de Normandie. — Auteur Maurile, 
archevêque de Rouen. — Ord. Vit. II, 372. 


xxx. — Sibille, fille de Guillaume de Conversano, épouse du duc 
Robert Courte-Heuse, morte en 1103, inhumée dans la cathé- 
drale de Rouen, par l’archevêque Guillaume Bonne-Ame, qui 
fit recouvrir son tombeau de lames ciselées, et qu’on peut 
regarder comme l’auteur de son épitaphe. — Ord. Vit. IV. 183. 


xXxxI. — Thierri de Mathonville, abbé de Saint-Evroui de 1050 
à 1057, mort le 1er août 1050, inhumé dans l'Eglise deSaint- 
Nicolas, en l’ile de Cheypre. — Auteur Ord. Vit. III, 114, 115. 

XXxI1L — Le comte Walthéof (1), mort en 1112, inhumé dans 
l’abbaye de Croiland. — Auteur Ord. Vit. VI, 283-290. 


(1) Dans son récit de la fin tragique de Walthéof et des circonstances qui 
l'accompagnèrent, Augustin Thierry a fait un usage heureux de citations 
empruntées au texte d’Orderic Vital (V. Histoire de la Conquête de l’Angle- 
terre par les Normands, livre V.) 


GABRIEL DARPENTIGNY 


NÉCROLOGIE 


Gabriel DARPENTIGNY 


Nous avons perdu en M. Gabriel Darpentigny, un denos 
confrères les plus sympathiques et les plus dévoués. Il doit 
même être compté au nombre des rares survivants, parmi les 
ouvriers de la première heure, qui, en 1881, eurent l'initiative 
de la fondation de notre Société, avec Jules Appert et le pas- 
teur F. Marsault, qui_malheureusement fut alors appelé à 
occuper un nouveau poste dans la Charente, mais qui fut 
remplacé, parmi nous, par son successeur à Alençon, M. Anto- 
nin. C'est par leurs soins que fut adressé un appel chaleureux 
aux hommes, nombreux dans le département de l'Orne, qui 
s'intéressent aux recherches historiques et archéologiques, 
mais que jusqu'alors, aucun lien n'avait rapprochés, malgré 
les efforts tentés dans ce but à diverses reprises. Parmi ceux 
qui, lors de la réunion des adhérents, furent appelés à faire 
partie du bureau, à côté de Léon de la Sicotière, président, 
du comte de Vigneral, du comte de Contades et d’Eugène 
Lecointre, vice-présidents, de Gustave Le Vavasseur, secré- 
taire général et de Henri Beaudouin, trésorier, nous ne 
trouvons plus qu’un seul survivant. Parmi les cent cinquante- 
quatre noms de membres titulaires inscrits dans le premier 
bulletin, vingt-huit seulement figurent aujourd’hui sur la 
liste qui accompagne le Bulletin de 1910. Mais il faut ajouter 
que, depuis la fondation, le nombre des sociétaires s’est élevé 
à deux cent quatre-vingt-six. Cet heureux résultat, qui 
dépasse de beaucoup les espérances des premiers fondateurs 
de la Société est dû à l'importance croissante de ses publi- 
cations, à l'union et au dévouement de ses membres et 
surtout à l’activité inlassable et aux talents de son prési- 
dent. | 


586 NÉCROLOGIE 


Gabriel Darpentigny était entré aux Archives de l’Orne, à 
titre d’auxiliaire en 1873. Il avait succédé à Léon Gautier, 
depuis attaché à l’une des divisions de la Préfecture, en qualité 
de chef de Bureau. Avant 1870, M. Henri Beaudouin, notre 
regretté confrère, avait été employé libre, non appointé, aux 
Archives et y avait marqué son passage par la publication de 
deux notices historiques ; l’une sur l’abhaye d’Almenéches, 
l'autre sur le prieuré de Saint-Martin-du-Vieux-Bellême. 
Comme ses prédécesseurs, Gabriel Darpentigny ayant assez 
d'instruction pour comprendre l'importance des vénérahles 
documents à la conservation desquels il était appelé à veiller, 
fut pour M. Desulis et pour moi, un collaborateur vraiment 
précieux et dévoué. Son départ fut pour moi une occasion de 
regrets, lorsque ses parents, devenus âgés, l’ayant rappelé 
auprès d'eux, il fut nommé greffier de la justice de paix du 
canton de Putanges. Il fut d’ailleurs remplacé par un ancien 
élève du Petit Séminaire de Sées, qui _possédait quelques 
notions de la langue latine et qui aujourd’hui, occupe le poste 
de chef de Bureau à la Préfecture. 

Dans ses nouvelles fonctions Gabriel Darpentignv ne 
renonça pas à l'attrait qu'avaient désormais pour lui, Îes 
recherches historiques et il fit souvent d’ intéressantes décou- 
vertes en dépouillant les minutes de son greffe, les minutes 
de notaires et les archives communales des environs de 
Putanges. C'était pour lui un véritable bonheur d’en faire part 
à ses amis et j’ai pu recueillir un bon nombre de notes, notam- 
ment sur l’enseignement avant 1789, sur l’état religieux des 
cantons de Bazoches et de Putanges pendant la Révolution 
et sur quelques faits notables relatifs à la région. Les vues 
et reproductions photographiques de monuments et d’objets 
d’art qu'il rencontrait dans ses excursions, composent égale- 
ment un précieux recueil dont notre Musée serait heureux de 
posséder au moins quelques morceaux. 

La Revue Normande et Percheronne illustrée le compta au 
nombre de ses plus dévoués collaborateurs. C’est lui qui fournit 
les éléments de l'article intitulé : Le donjon de Bazoches- 
au-Houlme (1893, 2e année, p. 302-303). — Les notes sur 
quelques gâteaux normands, parues dans le volume de la 
cinquième année (p. 373-377), contiennent d’intéressants 
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extraits fournis par lui, de baux à ferme du xvii® siècle, dans 
lesquels sont mentionnées des redevances consistant en 
gâteaux appelés Sumereaux ou Semeriaux. — L'article inti- 
tulé : Le Vieux Putanges, qu'il a signé et illustré d'une vue de 
Putanges, a paru en 1897, dans la sixième année de la même 
revue p. 31-38. 

L’'extrême modestie de notre confrère, l’empêcha de com- 
.muniquer à notre Société, aussi souvent que nous l'aurions 
désiré, le résultat de ses recherches (1). Nous lui devons un 
très bon mémoire sur les Forges de Putanges, qui a été publié 
dans le tome XXIV (1905) de notre Bulletin. 

Gabriel Darpentigny est mort subitement, le 4 octobre 
dernier, à l’âge de soixante-deux ans, au Pont-Écrépin : il a 
été inhumé dans le cimetière de sa paroisse. 

Nous sommes heureux de peuvoir reproduire les paroles 
émues qui furent prononcées par M. Meneut, juge de paix 
du canton de Putanges, aux obsèques de notre regretté 
collègue : 


Mesdames, Messieurs, 


Avant que cette tombe ne se referme, je viens adresser un dernier 
adieu à celui qui fut mon camarade d’enfance et que la mort a ravi 
si brutalement à l’affection des siens. 

Gabriel Darpentigny était né à Putanges le 15 octobre 1847 ; 

Appelé sous les drapeaux à la déclaration de la guerre 1870-1871, 
il fit la campagne comme caporal de la compagnie des mobiles du 
canton de Putanges ; 

En 1876, il quitta Putanges pour entrer comme aide-archiviste 
à la préfecture de l'Orne ; ses goûts, ses aptitudes, son esprit 
méthodique, le désignaient pour cet emploi ; aussi fut-il apprécié 
par tous ceux qui fréquentèrent le bureau des archives pendant 
les dix années qu’il y passa. 

Membre de la Société historique et archéologique du département 
de l’Orne, il collabora souvent au bulletin de cette société, en der- 
nier lieu, il a publié un ouvrage sur les « Forges de Putanges » ; 
cet ouvrage très documenté, dénote chez l’auteur, une connaissance 
approfondie sur l’histoire de Putanges et des environs. 


(1) C’est à lui que nous devons les extraits de contrats de mariages de 
dentellières relevés dans les registres du tabellionnage d'Alençon, de 1633 
à 1665, qui figurent comme pièces justificatives à la suite des documents 
pour servir à l’histoire d'Alençon dans le tome I du Bulletin de la Société 
Historique et Archéologique de l'Orne, p. 134-147. 


41 


588 NÉCROLOGIE 


En 1883, il revint se fixer à Putanges ct fut nommé greffier de la 
justice de paix de ce canton. 

Il remplit pendant près de vingt années les fonctions de secré- 
taire-trésorier du Comice agricole du canton de Putanges ; 

Enfin, les anciens combattants de 1870-71 et les anciens soldats 
du canton le nommèrent, l’an dernier, secrétaire trésorier de leur 
association amicale. 

Il s’acquitta de toutes les fonctions qui lui furent confiées et 
notamment de celles de greffier de paix, avec le dévouement le 
plus profond, la plus grande ponctualité et la plus scrupuleuse 
probité. 

Sous des apparences quelquefois peut-être un peu brusques, il 
cachait un cœur généreux et bon ; je perds en lui un collaborateur 
zélé, un camarade fidèle, un ami dévoué. 

Puissent les témoignages de sympathie donnés à sa mémoire, par 
cette nombreuse assistance, profondément émue d’une mort aussi 
soudaine et aussi imprévue, apporter un adoucissement à la dou- 
leur de sa veuve, de ses deux fils ct de sa belle-mère si cruellement 
éprouvés. 

Adieu mon bon et vieil ami, au nom des membres du tribunal 
de paix du canton de Putanges, au nom de tes compagnons d’ar- 
mes de 1870-1871, adieu ! 


C'est un devoir pour nous d'adresser à sa veuve et à ses 
deux fils, l'expression de nos sentiments de condoléance et de 
l'assurance que sa mémoire sera conservée avec honneur 
dans les actes de notre Société. 


Louis DUVAL. 
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Ségrie-Fontaine. Ze Marquisat, les de Noirville, les Prieurs. 
dernières années, par C. MAcÉ, curé-doyen d’Athis, in-8° de 
112 p., Flers, 1907. 


C’est une petite étude, mais savoureuse, d'histoire sociale 
de la fin du xvaie siècle et des débuts du x1x°, en pays Bas- 
Normand, que vient de donner M. le chanoine Macé, curé- 
doyen d’Athis, qui avait enrichi nos bulletins des années 1890, 
1891, 1893, 1894 et 1895 de recherches approfondies sur Joué- 
du-Bois, paroisse, fiefs et commune. Pour composer les pages 
qu'il nous oflre aujourd’hui, il n'a pas seulement compulsé 
les archives locales, et notamment des documents qui se trou- 
vaient au bureau de l'enregistrement d'Athis; il n’a pas 
seulement utilisé ce qu'avaient écrit M. de la Sicotière dans son 
Louis de Frotté, Hector de la Ferrière dans son Histoire du 
canton d'Athis (1858), Lainé de Néel dans son Histoire et 
anliquilés du marquisat de Ségrie-Fontaine (18414). Il a encore 
recueilli, sur place, des traditions orales. Et ce qui donne un 
prix et un charme particuliers à ses récits, avec leur mélange 
de bonhomie souriante et de vive franchise, c’est que, comme 
il le rappelle, en les dédiant à son frère aîné, M. le Doyen de la 
Ferté-Macé, ils évoquent des lieux et des gens, qu'il a connus et 
aimés dans une époque déjà lointaine, et notamment Îles ruines 
du château de Ségrie, dont les murs voûtés intriguaient si 
fort ses yeux d'enfant. 

Dominant le hourg de Ségrie, le somptueux château, que 
l'on commenca d’édifier en 1786 et que, vingt ans plus tard, 
on achevait de détruire, était vraiment, comme dit La Fer- 
rière, le roi de l'horizon, encerclé de pittoresques collines, de 
Ronfeugerai au Repas vers le sud, de la Pommerave au Pont- 
d'Ouilly et au Détroit vers le Nord. La beauté du site, et ce que 
la vieille demeure seigneuriale y a laissé de débris ayant encore 
grand air, de ses communs, .de ses terrasses, mériteraient 
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d'attirer là quelqu’une de nos excursions. D’autres attachantes 
visions seront rappelées par M. le doyen d’Athis, à ceux qui 
ont suivi nos dernières tournées : les roches d’Oître (1), visitées 
en 1908 et, souvenir de 1903, le château des Yveteaux (2), qui 
fut, pendant un demi-siècle, la propriété des Noirville. 

J'aime toujours à rechercher si, pour l’histoire générale, il 
n’y a pas quelques apports dans nos petites études locales. Ils 
ne manquent pas dans celle-ci. 

On y voit avec quelle rapidité el quelle violence, loin de 
Paris, se manifesta la rude poussée révolutionnaire de juil- 
let 1789, le jour même de la prise de la Bastille, d’après Laîné 
de Néel. Que l’impopularité du marquis de Ségrie (Noël- 
Anne-Alexandre Fouasse de Noirville) fût justifiée ou non, il 
vit envahir et piller sa demeure, il subit d’indignes traitements: 
on lui attacha une corde aux bras, et on le promena ainsi de 
long en large dans un étang, pour que ce fût à son tour de 
faire taire les grenouilles. Sauvé à grand’peine, réfugié aux 
Roches d'Oître, puis chez M. de Brossard aux Isles Bardels, il 
crut prudent, le 22 juillet, à Falaise, dans le château de M. de la 
Fresnaye, appelé plus souvent M. d’Ecajeul ou marquis des 
Yveteaux, de signer une renonciation notariée à tous ses 
droits féodaux (3). M. de Noirville ayant émigré avec ses fils, 
on nous montre ses biens mis à l’encan, et la dévastation des 
hauts bois. Parmi les profiteurs, est particulièrement caracté- 
ristique la silhouette de ce bûcheron de Rouvrou, Jean Laîné, 
envieux, insolent, cupide, finissant dans la misère après avoir 
été possesseur du superbe château, et qui avait dit qu’il vou- 
lait mourir marquis de Ségrie ou baron de Rouvrou. Il est 
parlé encore de Bertrand l’Hodiesnière, le grand homme de la 
Carneille. | 

- Sur l'esprit, les habitudes et la conduite du clergé aux 
approches de 1789 et pendant la période révolutionnaire, 


(1) Voir au Bulletin de 1909 (p. 154-155) l’intéressante étude de M. R. de 
Brébisson, sur Roche-d’Oitre. 


(2) Les pages de l'excellent compte-rendu de cette excursion qui sont 
consacrées aux Yveteaux (Bulletin 1903, p. 416-124) ne se contentent pas 
de résumer, mais complètent la notice si fouillée et si fine de Gérard de Con- 
tades (1894). 


(3) M. Lelièvre l’a publiée dans la revue La Révolution Française de 
novembre 1905. Elle avait déjà été donnée par La Ferrière (p. 21-22). 
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M. l'abbé Macé nous offre aussi bon nombre d'observations 
instructives. On s’amusera de la manière pittoresque de prêcher 
du dernier prieur de Ségrie (1), Révérend René Laceret, 
familièrement appelé Ventre Saint-Gris. Son successeur 
en 1790 (2), Maître Marin Hébert, prêta vite serment à la 
constitution civile du clergé, maïs ne tarda pas à reconnaître 
qu'il s'était fourvoyé, et à se rétracter, sans solennité pour- 
tant. Il ne quitta pas ses parcissiens ; il fut obligé de se cacher 
souvent ; et il fut écroué à Domfront d’août 1799 à juin 1800. 
Après le Concordat, il fut. encore curé de Segrie, jusqu'à sa 
mort en 1818. — Les curés des environs refusèrent générale- 
ment le serment. Celui de Rouvrou, Jean-Baptiste Lepetit, ne 
se contenta pas de jurer : il se maria, au Mesnil-Hubert ; il 
fut nommé ensuite juge de paix d’Athis, et c'est à ce corres- 
pondant singulièrement qualifié, que le premier préfet de 
l'Orne s’adressait pour être renseigné sur les mérites ou 
démérites des ecclésiastiques de la contrée. 

À ce petit volume, orné de quatre gravures, j'aurais 
souhaité une table des matières en plus, quelques fautes 
d'impression en moins, et parfois un peu plus de précision 
encore dans l'indication des sources. Mais, tel quel, il m’a 
semblé bien instructif et agréable à lire. 


Baron J. A. Des ROTOURS. 


(1) Le prieuré de Ségrie dépendait de l’abbaye d’Ardennes, près Caen. 


(2) M. de la Sicotière (Frotté, t. I, p. 579) parle d’une émeute à laquelle 
aurait donné lieu, en septembre 1790, la prise de possession du nouveau 
curé. 


Le Gérant : A. DUMOUCHEL 
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